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NoosToici aiTÎTés è cetle époque mémorable, où les diffé-
foles nations eDropéenaes, fraDchissant les barrières qui
ksam'eDljDsqae-lîi séparées, portèrent, comme par un éiao
naJlaaé, leurs forces hostiles sur on théâtre commun
'actwD.Dans la première partie de cette histoire, bous avons
ntoaunent l'Espagne se prépara à la lutte par la réunion .
et Ki différents États en un seul et par les réformes inté-
lienres qai permirent au gouvernement d'agir avec vigueur.
Legéaie de Ferdinand se montrera aussi prééminent dans
la reJalioDS extérieures du pays, que celui d'Isabelle dans
raJfflinistratioii même du royaume; c'est ainsi que l'histo-
rien exact et bien infornié, qui a jeté le plas de jour snr cette partie des annales Dationates, ne cite même pas le nom de la reine dans son introduction et attribue exclusivement la conduite de ces affaires à l'ambitieux Ferdinand. Cette opinion est suffisamment justifiée à la fois par le caractère prédominant de la politique suivie, bien différente de celle que révélèrent les actes d'Isabelle, et par ce fait que les conquêtes étrangères, quoique dues aux efforts réunis des deux couronnes, furent entreprises au nom de l'Aragon, qui finit par se les approprier.
La fin du xv° siècle présente, dans son ensemble, le point de vue le plus saisissant qui soit dans l'histoire moderne ; nous pouvons de là contempler l'achèvement d'une importante révolution dans l'organisation de la société politique et la première application de plusieurs inventions, destinées à exercer la plus grande influence sur les progrès de la civilisalioa. Les institutions féodales oa plutdt le principe féodal, qui agissait même dans les endroits où ces institutions, à proprement parler, n'existaient pas, après avoir rempli sa destination, s'était peu à peu affaibli, car il ne pouvait satisfaire aux exigences nouvelles d'une société en voie de transformation. Ce partage de la puissance entre les membres d'une aristocratie indépendante, s'il avait convenu h des temps barbares, excluait ce degré de sécurité personnelle et de tranquillité, sans lequel la civilisation ne peut guère progresser; n répugnait Clément k ces sentiments patriotîqaes, qui, essentiels à l'indépendance nationale, devaient languir chez un peuple dont les sympathies, au lien de se concentrer sur l'État, se portaient sur cent maîtres différents, comme il arrivait dans tout pays féodal. Cette conviction fit désirer au peuple le transfert de l'anlorilé dans d'autres
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■ÛBft. DOD dans les siennes , — il était trop ignoraDt et tukilaé depuis trop longtemps k une position subordonnée, iêpcMbate, — mais dans celles du souverain. Ce n'est que -mis siècles plus tard que la condition de la masse de la luioaderaii être assez améliorée pour qu'il lui fUt possible de tàime* et de naaioteoir la considération politique à laquelle :âle a droit.
A quelque degré que l'opinion publique et la marche des K fassent favorables ïce changement, le monarque e devait évidemment y conlriboer beaucoup par son anctère personnel, car les avantages de sa position ne «fisaîcat pas ponr le mettre en étal de lutter contre les ;«rces combinées de ses redoutables vassaux. Fait remar- ^obleet, dirait-on, providentiel, les principaux souverains le l'Europe, dans la deinière moitié du xv* siècle, furent '^ que les réclamaient les circonstances : Henri VII d'Anziclefre, Louis Xf de France, Ferdinand de Naples, Jean II l' Aragon et son fils Ferdinand, enfin Jean II de Portugal, si Méreats sons d'autres rapports, se distinguèrent tous par ■KUgacité qui leurfit imaginer les plans politiquesles plus ■tites, les plus subtils, et leur fournit mille expédients pour inmpff des ennemis puissants qu'il eût été dangereux d'ataqger ouvertement.
1/s eflbrts de ces princes, dirigés vers le même but, inst couronnés d'un égal succès; ils élevèrent la prérogaliie ronde aux dépens de la noblesse, avec plus ou moins {<piA aux droits du peuple, selon les pays ; eu France, par aaafk, eeax-ci Tarent l'objet d'une indifférence presque ùmÀae, tandis qu'en Esp^e ils furent respectés et protégés io«radmii)istratîon pateroellede la reine, qui tempérait la ulitiqae moÎDS sc^rupuleose de son époux. Partout cepen-
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dant la nation, en géaéral, gagna beaucoup à cette révolution qui s'opéra insensiblement, du moins sans imprimer une violente secousse à l'édifice social, et qui, ea assurant la tranquillité intérieure et le triomphe de la loi sor la force, donna nn libre essor à ces études intellectuelles, qui détachent l'homme de la sensualité et d'une complaisance exclusive pour les besoins de sa nature animale.
Aussitôt que l'oi^aaisation intérieure des différentes nations européennes reposa sur un6 base solide, elles eurent le loisir de porter leur attention, jusque-l^ renrermée dans les limites de leur territoire, sur une sphère d'action plus importante et plus éloignée. Les relations internationales furent considérablement facilitées par plusieurs inventions utiles, qui datent de cette époque ou furent alors, pour la première fois, appliquées d'une manière étendue. Citons l'imprimerie qui répandit les connaissances avec la rapidité et l'universalité de la lumière, la poste qui, établie par Louis XI, devint d'un fréquent usage au commencement du XVI' siècle, et enfin le compas qui, guidant sûrement le marin à travers un océan inconnu, rapprocha les régions les plus lointaines du globe. Grâce à ces nouveaux moyens de communication, on peut dire que les différents États de l'Europe s'unirent aussi intimement que les provinces d'un même royaume; ils commencèrent alors, pour la première fois, à se considérer comme les membres d'un seul corps dont l'action les intéressait tous. Il s'attachèrent avec plus d'attention à scruter la cause des mouvements politiques qui se produisaient chez leurs voisins. Les missions devinrent fréquentes et desagentsaccrédités, espèce d'espions honorés, furentplacés auprès des principales cours. On étudia la science de la diplomatie, conçue d'une manière plnsétroitequ'aujour-
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fim',(m forma peu à peu des plans d'agression et de résis- . !iKe,coiMlnisaDt anx combinaisons les plus vastes et les pins «npliqnées. Qae Ton ne s'imagine pas toutefois qa'on eût isfl ï cette époqoe , une idée bien nette de la balance des yganees; od ne s*alliait que dans un but de conquête et de matse, DOD pour le maîntieu d'une théorie abstraite d'équi- Qn politiqae ; celle-ci fut le résultat de réflexions bien plus profondes et d'tme longue expérience.
La dÎTection des relations internationales, à la an du
n* siècle, éuit entièrement abandonnée aux souverains ; les
pciples n'y |»enaient part ou intérêt que pour autant que la
jnpriélé privée fût atteinte. Aussi ne voyait-on que trop
snvoit le monarque agir avec une témérité et une précipi-
lUtoD qui n'aoraient pas été possibles, s'il avait été contenu
pu Bne intervention populaire. Les princes témoignaient
d'ïi&eors on étrange mépris pour les droits et les intérêts de
h nation ; ils considéraient la guerre comme un jeu auquel
b s'engageaient, non pas au nom de leurs sujets mais exclu-
inenrat an lenr ; comme des joueurs acharnés, ils se dis-
pitûeot les dépouilles on les honneurs de la victoire, avec
futaat plas d'insouciance que leur position élevée les met-
lui à i'abri de tout dommage matériel. Ils luttaient avec
uwte Panimosité de sentiments personnels, employant tous
les DtoyeDS, quels qu'ils fussent, et n'en jugeant aucun con-
àmiable, s'il pouvait assurer leur succès. Les maximes
< Le • ^gaxion« * on. oorrespondance oEBcidle de ïfachiavel, duis les baratta oonrs eaiopéeruies oiiil ijtida, peat être considiri comme le moikI k idiis complet de diplomatie, ad cominenoement dn xti' siècle ; û dame ^a* de détail» curietu qu'aucune histoire régulière sur les mata intéiienrs des gonTenemetita et montre la variété , l'étendue des ^TDcn OM le miiûstre résident eut i rempUi, dès le joui où dirent créées
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d'État les plas boateuses étaient oaveileinaDt proressées par des bommes jouissant d'ane léputatioB d'^aoeor et dlot^rilé. Ëa mi mot, la diplomatie de cette époque recourait presque partout à àea ruses, des fourberies, des ssblerfugea, que I'od eâl juslemest Ûétria clwz ua particalier.
L'Italie était, sans doute, la grande école où s'enseignait cette moralité politique. Ce pays était divisé en un certain nombre de petits États, dont aucun n'était assez supérieur aox antres pour pouvoir prétraidre à une siliprématie abso- 1m ; cependant tous avaient besoin de la plus grande vigitaoee pour se défendre cwlre les princes voisins. 'De lii aoe cMuplicatioD d'intrigues et de combinaisons, comme jamais k monde n'en avait vue. Une politique subtile, raffinée ooafenait au génie des Il^icns; elle fut aussi, en partie, le réwllat de leur haute culture inteliectnelle, qui les porta aatorellement i se conûer, pour vider lenrs contestations, k leur adresse supérieure plutôt qu'à la force brutale, comme les barbares d'au delà des Alpes. Pour ces caoses et d'anlies, on vit pen à peu s'établir des maximes si monstrueuses, qu'elles donnèrent à l'ouvrage ofa elles forent, pour la première Ibis, réunies en nu système relier, l'air d'une satire ot non d'an écrit sérieux, et que le nom de l'attenr devint synonyme de perfidie politique ^
A l'époque ofi nous sommes arrivés, les principani ËlaU de l'Italie étaient les républiques de Venise et de Florence,
< Les tniiét polîtiqnfs de KaotÙBvel , son FrmM et «es Diteomt mtti«-LiM, pnbliéa aprtt m mort , ne caosËrnit ancsn «»iidala i l'jpoqiâ ob lia pMwnt ; ili Bortireiit DièBe du fmMca pODti&iale*, B«ec prifilige dn pnpe régHout, Clément VU. Ce n'sit qa'ue tnataiue d'onnin pliu tud qu'Us forent nia à l'index, et cel» non i, caose de l'iiQiiKmliU d«s mazimee qu'ils renferment, mua, comme Gïnguené l'a bien prouvé, dn aeomationa qui j sont portées oontce la oonr de Borne.
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c ihcbé de MilaD, le samt-siége et le royaume de Maples ; b wtm n'élaiait, pour aûisi dire, que de simples satetivt grantant antoor de l'aiie on de l'antre de cea piiisuKo, qui refilaient et dirigeaient leurs mouvemeBts. £d lipid i ses richesses, à sa redoutable Diarine, k son ternaire dans le nord et Ji ses magnifiques possessions coloïdet, Venise poavaic être considérée comme la plus tanaidable de ccb puissances. Il n'y avait pas de gouveme- ■Mi, dass ce temps, qni tilt l'objet d'une admiration aussi pMnle, dans la péninsule et au dehws, où l'on paraissait ie regarder comme le plas beaa modèle de sagesse poli- B^; cependant il n'y avait pas de pays où le citoyen joutt k noias de liberté positire, et oii les relations étrangères HrtMseot l'empreinte d'un égoïsme ploa absolu, d'uo esprit flMétroit, fias mesquin, plus digue d'une compagnie de ■arehanda que d'on grand et puissant État. Mais Venise aekeuit loos ces défauts aux yeux des contemporains par la bbilité de ses institutions, restées debout au milieu des KTolBlions qni avaient ébranlé ou renversé tontes les autres «Italie.
Le Milanais était goaveroé par Ludovic Sforza ou Ludovic k Vore, comme ce prince est ordinairement appelé, aom fti\ devait à son teiot basané, mais qu'il conserva volontiers (BBae indiquant l'adresse supérieure qu'il se flattait de VMtter; U exerçait l'antorilé au nom de son neveu, alors ûenr, en attendant qu'il s'offrit une occasion favorable pour rasnrper ; cet homme, d'un caractère Troid et perfide, Àitt looillé de tuas les vices reprochés aux hommes d'État It* ptos corrompas de lltalie, dans ce temps.
V« centre de la péninsule s'élevait la république de Flonace, autrefois point de ralliement des amis de la liberté, et
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trop souvent des factieux, mais alors cette cité était soumise k 1^ domioatioa des Médicis, et les goâts éclairés, la noble manificence de ces asarpateurs ODt jeté sur leur administra- Uon un éclat qui a trompé les jeux des contemporains et même de la postérité.
Le trône ponliGcal était occupé par cet Alexandre VI, dont leH écrivains, catholiques ou protestants, ont également flétri la dissolution, la cupidité et la cjnîqne impadence. Ce pape avait dû sa fortune à la corruptiou, à son habileté consommée et à son éq^ie de caractère; bien qu'il fût Espagnol de naissance, son élection avait été vue avec beaucoup de déplaisir par Ferdinand et Isabelle, qui craignaient le scandale qu'elle devait occasionner dans l'Église ; d'ailleurs ils avaient peu à attendre, au point de vue politique, de l'élévation d'an de leurs propres sujets, que son âme vénale asservissait au plus haut enchérisseur.
A Naples r^ait Ferdinand I". Le père de ce roi , Alphonse V, oncle de Ferdinand d'Aragon, avait dû sa couronne il Jeanne de Naples, qui l'avait adopté, ou plutôt à sa bonne épée ; il légua sa conquête à son fils illégitime, Ferdinand, au préjudice des droits de l'Aragoo qui l'avait payée de son sang et de son or. Ce prince, bien différent de soa noble père, avait le caractère sombre, astucieux et féroce; il passa sa vie à lutter contre ses hauts barons, dont un grand nombre soutenaient les prétentions de la famille d'Anjou. Grâce à son habileté supérieure, il put déjouer tontes les tentatives de ses ennemis; il ne recula devant aucnn acte de perfidie ou de violence, si atroce qu'il fât, et eut enfia la satisfaction d'affermir son autorité, désormais incontestée, sur ses sujets tremblants. Il avait près de soiiante-dix ans à l'époque dont nous nous occupons, en 1493 ; l'héritier pré-
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kwfûfdn tr6ae, Alphonse, aussi sanguinaire, ne possédait -e» même degré que lui le talent de la dissimulation.
Ttfle était la physionomie des principales cours de la tàÏBnle, it la fin du xv" siècle. La politique italieune était Htessïiranait dominée par les tendances et les vues, cstMiidlement égoïstes et personnelles, des grandes puissKCs. Les aociennes formes républicaines s'étaient peu à M elfacées pendant ce siècle, et d'antres, plus arbitraires, feinieot remplacées; le mot de liberté était, il est vrai, isoit cDOHe sur les bannières, mais l'esprit de liberté nkdispani. Dans presque tous les Étals, grands ou petits, «IqM aventorier militaire ou quelque rusé politique a?ait i^ï s'élever sur les ruines des libres institutions de son pq,et semblait n'avoir (l'autre pensée que d'étendre encore MïBtorité et de la garantir contre les conspirations et les KnhikHis, provoquées naturellement par le souvenir de raeione indépendance. Il en était ainsi en Toscane , k Viha, à Naples et dans les nombreux États inférieurs. A B«e, le pape ne se proposait rien de pins que d'entasser <ar a bmille les richesses et les honneurs. En un mot, tout fnTcroemeat paraissait agir dans l'intérêt exclusif de son chef; Venise était la seule puissance, qui (iftt assez forte, UKi stable pour former des projets plus vastes, et cenx-ci ■cme, comme nous l'avons dit, étaient conçus dans l'esprit àroii et calcolateor d'une corporation de marchands.
Hais, tandis qae le feu du patriotisme él^it éteint dans le tmr des Italiens et qae ni l'amour du bien public, ni même la menace de l'invasion étrangère ne poutaient les décider is'eateodre ', la situation intérieure dn pays était des plus
' Om m eiit an exemple iBmarqiuble au milieu dn xt° siàole , lorsque
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florissantes. L'Italie avait bien devancé les autres nations européeDnes dan» la voie de la civilisation ; elle offrait parfont le spectacle des progrès dos k noe iocessaole activité inlellectaelle. La péninsule ressemblait à un jardin : < toutes les plaines y étaient cultivées jusqu'au sommet même des montagnes; Hère de sa nombreuse population, enrichie par un commerce immense, illustrée par la inagaificence de maint prince, par la noblesse et la beauté de mainte cité et par la majesté de ta religion, elle était ornée de tous tes dons, rares et précieux, qui rendent le nom d'un peuple glorieux entre tous. ■ Cest sur ce toa d'enthousiasme qu'on historien toscan célèbre la prospérité de sa patrie, au momenl même où te fléau de la gnerre allait eu dévaster les belles vallées.
Cette heureuse tranquillité devait être détruite par la ter> rible invasion que l'ambition de Ludovic Sforza attira sur la péninsule. Ce prince avait déjà organisé une coalition des puissances du nord de l'Italie, pour s'opposer à t'intervention du roi de Naples en faveur de soo patit-âls, te duc légitime de Hilaa, que son oncle tenait dans la sujétion, pendant une longue mioorité, tandis qu'il exerçait en son nom les fonctions réelles de la souveraineté. Ne se sentant pas suffisamment défendu par ses alliés, Sforza invita le roi de France à ressusciter les anciennes prétentions de la maison d'Anjou sur la couronne de Naples, lui promettant de Taider de tout son pouvoir; le rusé politique voulait ainsi détourner l'orage de sa tête, en donnant à Ferdinand assez d'occupation pour lui dter le loisir de l'inquiéter.
rînTasiou imminente àta Turca dans la pémnaole, peu apràa la dwtraclioa du rojauroe arabe et du bas empire, ne put ni oabner les faotiona ni fixer, mBme pour on instant, l'attenlioii dsa Etats italiena.
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Le tfdae de France, à cetl« époque, était occupé jttf
Daries VHl ; ce moDaMpie, ï pane âgé ^ vingt-deDK ani,
tait fe Uk de L.oiiis XI, qni ki avait /ait donner une édo-
tÀn fCB cMivenalïle, hod sealeittent pour an roi, nais
»j»» pear un simple gentilhomme; il ne TOttliH pas, dît
ëruÉtaie, qae son héritier apprit d'aatre latin qne u
■uiHie faivoricle : « Qw ntêàt dissitaulare, neseit regnare. >
âarie&, devenu son propre maître, «Percha, mais avec peu
k jagement, à compléter soo iastraction; ses étades faw-
Bis éuiait les exploits des conquéranls célèbres, particu-
léKmeDt de César et de Giarl^uagoe ; ees récits rempli»-
aat sa jeune hnagination de vagoes et chimériques idées
k^iÂn. Les tmimois et les autres exercices cheTatereBqses
SB il se piMsait contrîbuëreDl Ji l'entretenir dans ses illu-
MDs, et il Huit par se prendre poar on valeureux paladm
et nm», deMÎDé b accom^ir une grande et péiilleuse
atrepnse. Un oertain indice de cette exalution de senti-
■eus fut le nom de Roland cpi'il donna à son fils nDÎ^pie,
tapis le fomeax héros de RoDCÈvanx.
Sifait par ses rêves ambitieux, Charles VIII accueillit WBpfaÎBimraeiit les artiScieuses propositions de Sfbrza; tes wB extravasante vanité, caressée par des courtisans idtlatrars il affecta de conadérer une enueprise contre Ib^commenn premier^aasdansunecarrièredeconquétes ■IvkiHaBles, qui devaient aboatir k la prise de Consta&ti- BHie et à la délivrance dn saint-sépnicre; il alla méine jÊm\ a^eter ii A-odré Paléologue, neveu «t héritier de CoKtwtin le dernier des Césars , ses droits sur l'eB^ire
Rits ne wstifiai^ d'après les principes établis anjonrfbni la reTendicatioQ do trOne de Naples par Charles Vfll.
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SaDs discuter tes anciennes préteutions des maisoDS rivales d'Aragon et d'Anjou , nous nous borneroos à rappeler qu'à. l'époque de Tinvasion française ce trône avait été occupé sans iotervalle, pendant plus d'un demi-siècle, par trois princes aragonais, sotenaellemeot reconnus par le peuple, investis à plusieurs reprises par le pape et admis par tous les États de l'Europe; si tout cela ne suffisait pas pour doouer de la validité à ces titres, quelle nation pouvait espérer la tranquillité? Le roi de France, de son côté, alléguait le testament de René, comte de Provence, excluant le fils de sa propre fille, l'héritier présomptif de la famille d'Anjou, Naples étant trop notoirement un fief Temelle pour qu'il fût permis d'invoquer la loi salique. Les droits de Ferdinand d'Espagne, comme représentant de la branche légitime d'Aragon, étaient bien plus fondés.
Indépeudammeut de ces considérations, la position dans laquelle se trouvait Charles VIII rendait impolitique de toute manière l'expédition qu'il projetait. Il avait été, pendant quelque temps, eu mésintelligence avec les souverains espagnols, et il était en guerre ouverte avec l'Allemi^ne et l'Angleterre; ce n'était qu'au prix des plus larges concessions qu'il pouvait espérer le consentement de ces puissances à une entreprise des plus chanceuses et dont le succès complet même ne pouvait procurer des avantages durables ï la France : f il ne comprit pas, > dit Voltaire, ■ qu'une douzaine de villages sur ses frontières valaient mieui qu'un royaume à quatre cents lieues de distance. > Par les traités d'Étaples et de Senlis, il acheta sa récSnciliatioa avec Henri VII d'Angleterre et avec l'empereur Haximilien ; enfin, par celui de Barcelone, il régla à l'amiable ses différends avec l'Espagne.
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Ce traité» qui sUpulait la restilution du Roussillon et it \i Cerdagne» était d'une grande importaoce ponr la counue d'AragoD. Ces proTÏnces, oa s'eo souvient, avaient été oga^ par le père de Ferdinand, Jean II, à Louis XI, pour Il îMuoe de trois cent mille couronnes, en récompense de fiide promise par celui-ci dans la guerre contre les Cataitts iosorgés. Bien que cette somme n'eut jamais été payée, ctfieodaBt il y avait des motifs plausibles pour réclamer ce ^n, car Loais XI n'avait qu'incomplètement lenn ses engapaenls, et le gouvernement français était déjà remboursé, « pande partie, par les revenus de ces provinces '. Depuis Ingtemps, Fépoux d'Isabelle s'occupait de ce traité; il ne lêuit même pas borné à employer des moyens diplomauqiG, mais plus d'une fois il s'était montré disposé à nfreadre de force le territoire contesté. Cependant les *égoctaiions convenaient mieux à sa politique habituelle, et, b gnerre contre les Mores finie, il les poussa avec la plus Ensde vigueur; il se rendit avec la reine à 'Barcelone, afin ^arveiller les délibérations des envoyés des deux nations, nsnis ï Figueras.
Les historiens français accusent Ferdinand d'avoir acheté ioa ecclésiastiques, joaissant d'une grande influence à leur WD-. Ces prêtres devaient tenir au jeune roi un langage fi'tfK à alarmer sa conscience ; ils réclamèrent la restitution ^ Boossillon comme uo acte de justice, se fondant sur ce fK la somme pour laquelle celui-ci avait été engagé, si elle
' Votez i ce sujet les chapitras T et TI de notre 1" partie. La plupart '•B UstMiens panûasent admettre que Loaïs XI avanpa nne Bomme ^"naf sa roi d'AraE^n , et qnelqnes-niu rapportent que celoi-ci ofiit ^ (vd de (embcmxaer an ntonaïque &aiifaia k Bonuoe poni laquelle il kitTBteagMgé ces provïnoes.
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n'avait pas été payée, avait été dépensée pour la cause commune de la chrétienté, dans la guenre contre Grenade. Nul, disaient-ils, ne pouvait jamais espérer de sortir du purgatoire, si les biens qu'il avait retenus injustement pendant sa vie n'étaient tous rendus. Cette menace s'adressait évidemment k Louis XI défunt et à Charles lui<mêine, s'il ne restituait pas les provinces, comme il y était d'ailleurs obligé par la prière de son père* mourant. Ces paroles firent de l'impression sur le roi et pluB encore sur sa sœur, la duihesse de Beaujeu, qui avait beaucoup d'ascendant sur lui et se croyait elle-même en péril de damnation éternelle, par de plus grands retards. L'impatience de Charles, qni voulait à tout prix poursuivre son entreprise, ajouta, sans doute, ï l'effet de ces puissantes considérations; un traité fut enfin eoocin et signé, le même jour, 19 janvier li95, à Tours par le roi de France et à Barcelone par Ferdinand et Isabelle.
Aux termes de ce traité, les parties conuactantes se devaient mntaellement aide et assistance contre tous leurs ennemis; elles devaient préférer cette alliance à toutes celles qu'elles pourraient conclure avec un antre prince, le vicaire du Chriit excepté. Les souverains espagnols s'enga^aient à ne s'entendre avec aucun prince, k vicaire du Christ excepté, au préjudice des intérêts de la France, et k ne donner leurs filles en mariage ni au roi d'Ajigleterre, ni il celui des Romains, ni k tout autne ennemi de la France, sans le consentement du roi de ce pays, il était esân stipulé que la Cerdagne et le Roussillon seraient rendus à l'Ar^n, mais, comme des dootes pouvaient s'élever au sujet du lé^time possesseur de ces territoires, si Charles VIII le demandait, des arbitres seraient nomma ^r Ferdinand et boMle, avec pleins pouvoirs de décider la question, et les deux parties
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t de se sonmettre & lenr décision. Celle dernière , éridemment peo inquiétante pour l'Espagne, mit élé introdsite dans cet aete pour calmer jusqu'à nu arUm point le mécooteatement des Français, qui reproààM haotement à leur cabinet d'avoir sacrifié les Intérêts k b nation ; ils accasèrent même l« cardinal d'Âibi , le iriKïpal agent dans ces négociations, de s'être laissé achen par Ferdinand.
Ce irùté «osa autant de surprise que de satisfaclion dans tipéMHDle, ob le Roossillon était considéré comme une fntincx des plas importantes, non seulement à cause de ràeadae de ses ressoarces, mais à cause de sa position iicale, qai en faisait la clef de la Catalogne. Les Espagnols, fil Zarila, aUacbèrent à peine moins de prix à celle restii^oa qa^i la fmnquête de Grenade, et ils appréhendèrent ffelle ne eonvilt nn dessein plas dangereux, une politique ^profonde qu'il ne paraissait; elle n'était pourtant due ^anx ÎBspiratioQS d'noe ambition puérile.
Sn ces entrefaites, les préparatifs de Charles VIIl avaient npuda l'alarme dans toute l'Italie. Le viens roi de Naples, Feréiauid, qui essaya en-rain de les arrêter par des négoôatioBK, était mort an commencement de 4494; il fut remfiacéparson fils, Alphonse, prince plus hardi que lui, mais aotn p<^liqHe, et aussi odieux à cause de sa cruauté. Al^aese ne perdit pas de temps pour mettre son royaume a éiat de défense, mais il manquait de la meilleure de toam les défenses, rattachement de ses sujets. La répudie de Florent efte pape, dont la famille s'était alliée à b «me, emIvaBsèrent sa cause; Venise resta k l'écart, ne *ndut pas compromettre sa sécurité en se déclarant trop A et Cneor de I'oû on de Fautre parti.
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Les puissances européennes ne jugeaient pas toat à fait de la même manière rexpédition projetée; la plupart voyaient sans déplaisir un prince aussi formidable épuiser ses forces dans une entreprise lointaine et chimérique, mais Ferdinand se montrait plus inquiet : sa famille pouvait être renversée du troue de Naples, et, djans ce cas, un voiain actif et puissant serait menaçant pour lui-même en Sicile. Il s'empressa de ranimer te courage chancelant du pape, eu lui promettant du secours. Garcilasso de la Vega , son ambassadeur & la cour de Rome, connu par ses exploita dans la guerre de Grenade et père de l'illustre poète de ce nom, joignait à nue rare sagacité politique une énergie de résolution qui ne pouvait manquer d'inspirer de la confiance; il pria le pape d'avoir foi dans son maître, le roi d'Aragon, qui^ lui jurat-il, sacrifierait toutes ses ressources, s'il le fallait, pour protéger la personne, l'honneur et les domaines d'Alexandre VI; celui-ci eût voulu avoir cette promesse par écrit, mais Ferdinand, vu ses relations avec la France, ne jugea pas à propos de se mettre jusqu'à ce point au pouvoir du rusé pontife.
Pendant ce temps, les préparatifs de Charles se faisaient avec une lenteur et une indécision qui provenaient d'embarras multipliés et d'une grande divei^^ce d'opinions : s rien d'essentiel pour la conduite d'une guerre n'était prêt, > dit Comines. Le roi était très jeune, d'une constitution faible, d'une volonté inflexible; il avait peu de sages conseillers auprès de loi et manquait d'argent. Son ardeur était excitée par celle des jeunes chevalier de sa cour, qui brûlaient de se distinguer, et par les sollicitations des exilés napolitains, qui espéraient rentrer à sa suite dans leur pajs. Plusieurs de ces derniers, mécontents des retards déjà
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cfnvfés, engagèrent Ferdinand à tenter l'entreprise pour (M propre compte et à reTeadiquer ses droits sur la courtine de Naples ; il tronverail dans ce royaume, lui assa- :ûeBtHls, DU parti nombreui, prêt k le soutenir. Le pradent aourqoe savait le peu de foi qn'il faut ajouter aax rapports ii buiDis. prompts k se faire illusion sur les sentiments de ioTs compatriotes; mais, si le temps n'était pas venu de ià]a.iet se& prétentions, il était résolu de ne pas tolérer «Ses d'un antre prince.
Qiarles soupçonnait si peu ces dispositions, qu'au mois 'ji jaia il dépêcha nn envoyée la cour d'Espagne, pour iaviiB soo'adlié à exécuter le traité de Barcelone, en lui four- Ês&antdes hommes et de l'argent, et en ouvrant les ports le la Sicile à la flotte française. Il accompagna cette grawase invitation, dit Tbistorien aragonais, < de la nouvelle « àt rexpédition projetée contre les Tares, et annonça ■ DÔdemment, comme une chose sans importance, son t ialentkm de prendre Naples en route. >
Ferdinand vit qu'il était temps de faire une déclaration ccplicite ï ce sujet ; il voulut qu'un envoyé spécial remplit «tie mission de la manière la moins blessante, et conSa cote iicbe délicate à Âionso de Silva, frère du comte de Oheaies et davero de Calatrava , seigneur doué du sanghid et de fadresse nécessaires poar réussir dans la diplo- Bitie.
L'aobassadeor trouva la cour de France à Vienne, occd-
fii des derniers préparatifs de l'expédition ; après avoir
imaaàé en vain nue audience particulière à Charles, il lui
I B^le bot de son voyage en présence de ses courtisans.
1 0 loi dit gae le roi d'Aragon avait appris avec une rive sati^
I ^ftioa ses projets contre les Turcs; rien ne pouvait être plus
U RÉGNE DE FERDINAND ET b'iSABELLB.
agréable à son matlre que de voir les rois, ses cousins, tourner leurs armes contre les ennemis de la croix et employer leurs revenus dans ces guerres où un échec même éiaii plus glorieux qu'une victoire dans d'autres. Il lui offrit l'aide de Ferdinand pour poursuivre ces entreprises, fusscnt-olles même dirigées contre les musulmans d'Afrique, sur lesquels le pape avait donné exclusivement à l'Espagne le droit de conquête. Il pria le jeune monarque de ue pas employer les forces réclamées par ce noble dessein contre un prince européeu, mais de réfléchir ^oel grand scandale causerait dans la cbrétienté une pareille Taute ; surtout H le pressa de ue rien tenter contre Naples, parce que ce royaume était un fief de l'Ëglise, en favenr de laquelle des réserves avaient été expressément Faites dans le traité de Barcelone, qui proclamait l'alliance avec le vicaire du Christ et la prolcclion du saint-siége des obligations supérieures à toute autre. Au discours de Silva le président du parlement de Paris répondit par un harangue latine, dans laquelle il maintint les droits de son maître sur Naples et le déclara résolu de les feire reconnaître, avant de marcber contre les infidèles. Aussitôt qu'il eut cessé de parler, le roi se leva et sortit brusquement de la salle.
Quelques jours après, Charles demanda à l'ambassadeur si, en cas d'une guerre avec le Portugal, Ferdinand ue se croirait pas autorisé anx termes du dernier traité à réclama le secours de la France et sous qoel prétexte ce secours pourrait élre refusé. A la première de ces demandes, l'ambassadeur répondit que son maître pouirait réclamei' de i'aide, si c'était une guerre défensive, mais non, s'il était loi-même et de son plein gré l'agresseur ; explication qui ne satisfit nullement le monarque. Il ne s'attendait pas du tout.
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\ ,vn:l-il, k cette iaterprélalioa du traité; i] avait compté fie(cliû<i loi garantirait, sans doute, la DOD-iDlerreolioD, /a-in Tappai de Ferdinand dans ses projets sur Nazies. La ■ieye rebtÎTe aux driùts de l'élise était trop ordinaire 'J2S les traités publics pour être l'objet d'une attention par- :ndwre, il fat surpris de voir qael vaste champ elle ouvrait '. 9-Ts allié; il u'avait pas atteint au' bot qu'il s'était proposé ■3 i-édant )e Roossillon. Il oe put cacher le chagrin et l'inrTition que lui faisait éprouver ce qu'il considérait comme re perfidie de la cour d'Espagne ; il refusa d'avoir encore 's npports avec SiWa et fit même placer une sentinelle à a porte, pour Tempècher de communiquer avec le dehors, le traitaiit comme - l'envoyé non d'un allié , mais d'un Tnçint.
Tc^ndant l'attitude imprévue, menaçante, prise par Fer- ^nmd, ne pnl arrêter le roi de France, qui, ayant terminé >n [•réparaiifs, quitta Vienne, an mois d'août 1494, et passa !% Alpes, à la tête de la plus formidable armée qui, depuis ""irniptioD des barbares du nord, eût franchi ces hautes îoniagoes *.
Nous ne saivroos pas Charles dans sa marche ; il suffît de iin: <\w partout il se montra également inintelligent et impoiii<|oe; i( s'aliéua ses alliés par les traits de perfidie les plus âpalés, s'emparant de leurs forteresses et entrant dans leurs qifiles, avec tonte la moi^oe insolente d'un vainqueur.
I 'L'mtÉe &«iiçaise compteu&it 3,600 gêna d'umes, SO.OOO fantuMip^ -V^ <t 8,000 Suisses, y compris la Biiit« ordinnire des annéea. L'éclat ibtx ipteiaàe noaroKo. excita u» admirstios qni oalma jusqu'à un ceiab poil ift terreor des Itidieas. Pierre Martji, qui, éloigna du théâtre k bgnene, pouraît suivre d'un œil plus calme U marche dea événements, TTiiit ta propbHe les calamiUs gtuu nombn qui allaient fimd» soi sa :*lrie. '
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Comme il approchait de Rome, le pape et les cardiDaux se réfugièrent dans le chàican Saint-Ange, et, le 31 décembre 1494, le roi fit sod entrée dans celle ville, à la tête de sa chevalerie victorieuse, si l'on peut appeler victorieux des gens qui, ainsi que le remarque an historien italien, avaient à peine rompu une lance ou dormi une seule fois sous la tente, pendant toute leur' marche.
Les Italiens avaient été saisis d'une panique h la vue de troupes si différentes des leurs et si supérieures h celles-ci, sous le rapport de la science, de l'organisation et de l'équipement ; ce qui les avait frappés encore davantage, c'était l'impitoyable férocité de ces guerriers, férocité dont ils avaient été rarement témoins dans leurs luttes intérieures. Les guerres se faisaient en Italie d'une manière toute particulière, appropriée au caractère et à ta condition du peuple. La profession des armes, dans ces riches cités, au lieu d'éUe suivie par la noblesse, comme dans d'autres pays, ^ cette époque, était abandonnée à un petit nombre de soldats de fortune, appelés condottieri, qui se vendaient, avec les forces sous leurs ordres, consistant exclu^vement en grosse cavalerie, à l'Ëtat qui tes payait le plus cher. Ces forces constituaient, pour ainsi dire, le capital du chef, évidemment intéressé à ne pas prodiguer inutilement celui-ci. Aussi la science de la défense était-elle presque seule étudiée ; il semblait qu'on se proposât moins dd maltraiter l'enneini que de se préserver soi-même. Les condottieri, dont l'inlérél commun dominait toute obligation contractée envers les États, s'entendaient facilement pour épargner leurs troupes le plus possible; de sorte qu'à la fin on courut moins de dangers dans ces batailles que dans des tournois. L'homme d'armes était couvert d'une armure assez épaisse pour arrêter une
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Hh de mousquet ; on coosnluit si bien les aises da soldat fr.teisna si^e, rartilJerie, de part et d'antre, convint feKpas tirer la naît, pour laisser reposer et assiégeants et n^és. Od faisait des prisonniers pour les rançonner et 'arasait peu de sang. Machiavel parle de deux combats, iirôïÀDghiari et âi Castracaro, et célèbres dans ce temps icnsede lears suites importantes; l'undara quatre heures, rntR, on demi-jour. Le. lecteur assiste à une lutte animée, pAiol laqneUe le cbamp de bataille est perdu et repris ibsein fois ; lorsqu'il arrive au dénouement et cherche la lifedes morts et des blessés , il trouve, à sa grande surprise, fi B'y a pas ea an seul homme tué dans la première de ces iduBs, et que la seconde a coûté la vie à un cavalier, qui, cimt tombé de cheval et ne pouvant se relever, à cause du fndidesoii armore, fut suffoqué dans la vase! Ainsi l'image ieb ginerre fat désarmée de toutes ses terreurs; le courage uAuplus la vertu essentielle du soldat, et l'Italien, efféibé, sinoa liche, fut incapable de résister à l'audace aveuunase et à la sévère discipline des guerriers dn oorà.
Les Français durent encore plus leurs étonnants succès à Tidnirable or^aisation de leur infanterie dont ils faisaient a grand usage et dont la force résidait dans les mercenaires ioines. Machiavel attribue les malheurs de sa nation à une cnfiance exclusive dans la cavalerie, arme qui, pendant taie la durée du moyen âge, fut considérée en Europe canme la plus importante ; le cheval était nommé par excelkan « la bataille. > Cependant la mémorable lutte de Charles leTéaiéraîre avec les monlagnards suisses, qui taillèrent eu (itces les fameuses bandes d'ordonnance bourguignonne, la pi» belle chevalerie du temps, démontra la puissance de rinbnierie, dont Tancienae supériorité fut enfin pleinement
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rétablie dans les guerres italieDnes, dont nous alloDs nous occuper.
Les Suisses rormaieat des bataillons de trois à huit mille hommes chacun; ils portaient peu d'armes défensives et combattaienisurtoatavecuaepiqueloDguededix-huit pieds. Ces masses solides, partout hérissées de lances, ce qui leur fît donner le nom de hérisson, présentaient de tous côtés un front invulnérable k l'ennemi ; dans les plaines où elles pouvaient librement se déplojer, elles brisaient toute résistance et recevaient sans plier les chaînes furieuses de la grosse cavalerie, qui se jetait sur ces terribles rangées de piques. Hais ces lourds bataillons étaient impropres à des manœuvres rapides ou compliquées; un obstacle imprévu, l'irrégularité du terrain ymettaieotfacilementle désordre, et, comme l'événement le prouva, le fantassin espagnol, armé d'une courte épée et d'un bouclier, pouvait, en se glissant sous les lances, engager avec les Suisses un combat corpsàcorps, dans lequel les armes de ceux<i ne leur servaient plus à rien. C'était répéter l'ancienne leçon de la légion romaine et de la phalange macédonienne.
Dans l'artillerie, les Français surpassaient, à cette époque, les Italiens et peut-être tontes lesautres nations européennes. Les Italiens même étaient restés lort en arriére, sous ce rapport; leurs meilleures pièces de campagne consistaient en de petits tubes de cuivre, recouverts de bois et de coir ; elles étaient montées sur des affûts grossiers traînés par des bœnts, et suivies de chariots chargés de boulets de pierre. Ces canons étaient si mal servis que les assiégés, au rapport de Guichar^ÏD, avaient entre deux décharges le temps de réparer les brèches faites à leurs murs. Aussi faisaiiroa si peu de cas de l'artillene que quelques-uns des écrivains ita-
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iïBâ les plus compét^its conseillaient de s'en passer tout à iiSL èans les batailles.
Les Fiançais, au cootraire, avaient ODe magnifique artilloie, ita canoDS de bronze longs d'environ huit pieds et ua pand muobre d'autres plas petits ^ Ces pièces, montées sur in affôls légers et traînées par des cbevanx, snivaient Tmiée dans tontes ses évolutions, lançaient des boulets de fer. et, serries avec uaê habileté merveilleuse, épouvantaient FcHMHÎ par la rapidité, par la précision de leur tir, tandis ^'eUes détraisaieut facilement des rortifications qui, avant eene innstoo, étaient peu solides et construites avec peu de
Les rapides succès des envahisseurs répandirent la consler- ■abm dans les États italiens, qui parurent alors, poorla pre- ■ttn A>ïs, comprendre leur intérêt commun et la nécessité fa s'oklendre. Ferdinand s'empressa d'aider !t ce mouvement ies esprits par l'intermédiaire de ses ambassadeurs, Garci* Wase de la V^a et Alonso de Silva. Ce dernier avait qnitté Itcov de France, à son entrée dans la péninsule, et s'était miré i Gènes, d'oii il entra en correspondance avec Ludovic Sfcna, qoi commeoçait à s'apercevoir qu'il avait fait jonec Ht lenible macbioe, dont il était impuissant à diriger les SBwemenis, fooestea k lui-même. Silva s'efforça d'exciter sa phnû contre les Français, qui lui avaient déjà donné bien iaames sérieuses de mécontentement, et, pour mieux ie 'AMberda parti de Charles VIII, il lui fit espérer le mariage ksnSJa avec une des infantes d'Espagne. L'ambassadeur Inniflart, en même temps, à former une alliance entre le
'GiUuâm paxle dn mot • cEmou, • donné à ces pièces pu les TnuiikC^BC d.'nn ti**'"'^ b^ nonvean en Italie.
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duc et la république de Venise, et préparait aiosi la fameuse ligDe qui fut conclue l'aonée suivante *.
Le pape, anssiidi après l'entrée des Français en Italie, avait pressé les souverains espagnols de tenir leurs engagements; il avait cherché à se concilier leur amitié au moyen de plusieurs concessions importantes. Il leur accorda, à eux et à leurs successeurs, les tercitu ou deux neuvièmes des dîmes dans toute la Caslille, impôt qui fait aujourd'hui encore partie des revenus de la couronne *. Il fit publier dans toute l'Espagne des bulles de croisade, autorisant à prélever un dixième des revenus ecclésiastiques ; cette somme devait être consacrée, était-il sous-entendu, k proléger te saint-siége. Vers la lin de cette année, ii9i, ou au commencement de la suivante, le pontife conféra aux royaux époux le titre de catholiques, en considération, ainsi qu'il le déclarait, de leurs vertus éminentes, de leur zèle pour la défense de la vraie foi et du siège apostolique, de la réforme apportée dans la discipline des couvents, de la soumission des Mores et de l'extirpation de l'hérésie juive dans leurs États. Ce litre orthodoxe, qui est resté le plus précieux fleuron de la couronne d'Espagne, a été donné d'une manière particulière à Ferdinand et ii Isabelle, qui sont généralement connus dans l'histoire sous le nom de Los Reyes Catoiicos '.
Ferdinand voyait trop clairement ses intérêts menacés, si
* AloDso de Silra s'acquitta de sa difficile miasion, à l'entière satb&ction des sonreiaiiis ; il fut plus tard chargé de plosienn antrea dans les diffËrentea coma italiennes et soutint tonjonis aa imputation d'habileté et de pmdeoce i il ne vécut paa vieux.
* Cette branche de revenn rapporte aujourd'hui, d'aprèa Laborde, environ six millions de réaux ou 1,500,000 francs.
^ Le pape, d'après Comiaea, avait voula, en reconnaissance da la oonqoete de Grenade, transférei à Ferdinand et a Isabelle le titre de irèi
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isFiançiis occapaicDt Naples, pour avoir besoin d'être stisslé par le pape. Des préparatirs maritimes avaient été faits, ^enduit Tété, dans les porLi de la (ïalice et da Gnipascoa; se flotte considérable, placée sous le commandement de fako»! de ReqoeseDS, comte de Trevenlo, avait été réunie i Xticante et se trouvait prête ï prendre la mer, vers la Go 4e décembre ; l'armée de terre avait été confiée à Goosalve ■'.i Cordoae, fameux sons le nom de Grand Capitaine. Le nee-roi de Sicile recevait, en même temps, l'ordre de veiller a la sÔTMé de cette île et de prendre des mesures pour agir it coDcert avec la flotte.
Le roi voulut toutefois envoyer une nouvelle ambassade à (ïules VIII, avant d'en venir k une rnpture ouverte avec K ; îl choisit, pour remplir cette mission, Jnan de Albion et lohinio de Fonseca, frère de l'évéque de ce nom , déjà cité aHBBe snrintendaDt du conseil des Iodes. Les deux envoyés lUeîgureDi Rome, le â8 janvier 1495, le même jour où Charles se mettait en marche pour Naples; ils suivireat rarmée et , arrivés à Velletri, à vingt milles environ de ta ipitale, ils obtinrent une audience du monarque, qui les n^ en préseoce de sa cour. Les ambassadeurs énnmérènat fraoehement les différents sujets de plainte que le roi k Fiance avait donnés & leur maître : t'insulte faite à celuici dus la personne de sou représentant, Alooso de Sitva ;
:HfiBi, porté jasqae-là par les rois de France ; U avut même éii jnsqn'i Kdumér oehiï-c^ dans pha d'an bref. Quelques cardinaux lui firent à oe '.'ia iei raprésentations qni l'eugagirent à substituer à ce titre celui de "là t^icU^ig. I<e nom de «stholiqne n'était pas nouTean dans U fiunille nik de CastUIe, ni dana celle d'Aragon , vjvsA éti donné an prince des ^tari», A^tionsc X". *en le milieu du viu* ûède, et à Fiene H fingno, >a commencement du xnp.
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le trailement ignominieux subi par le pape; l'occupation i maio armée des forteresses et des domaines de l'Église ; enfin, rentreprise contre Naples, fief du saint-stége, lequel étaîl seul jnge des prétentions élevées sur ce royaume. Si Charles consentait à se soumettre à l'arbitrage du pontife, ils lui offraient les bons services de lear maître comme médiateur entre les parties; s'il s'y refusait, le roi d'Espagne était délié de tontes ses obligations envers lui, aux termes du traité de Barcelone, qui reconnaissait expressément à Ferdinand le droit d'intervenir pour la défense de l'Église.
Charles, qui ne pat dissimuler son indignation en écoutant ce discours, s'éleva avec une grande amertume, lorsqu'il fut fini, contre la conduite de Ferdinand, qu'il accusa de perfidie et auquel il iFeprocba, en même temps, de l'avoir trompé, de propos délibéré, en iniroduisant dans le Irùté la clause relative au pape. Quant à l'expédition contre Naples, il s'était trop avancé pour poavoir recaler, et il serait encore temps de débattre la question de droit, lorsqu'il aurait pris le royaume. Les courtisans, avec l'impétuosité de leur nation, jointe à l'insolence des vainqueurs, dirent aussi aux ambassadeurs qu'ils sauraient défendre leurs droits avec les armes et que le roi Ferdinand trouverait dans les chevaliers firançais des ennemis tout différents des guerriers de parade qu'il avait vaincus à Grenade.
Ces paroles amenèrent de part et d'autre des récriminations, et à la fin Fonseca, homme naturellement calme, fut si transporté de colère qu'il s'écria : f Que Dieu donc et les armes en décident ! > et, produisant te traité original, revéta des signatures des deux monarques, il le déchira sous les yeux de Charles et de la coar; en même temps, il ordonna à deux chevaliers espagnols, qui servaient dans l'armée
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française, de se retirer, sons peioe de haute trahison. Les cowiistns, irrités de cette audace, auraient arrêté les ambassadeurs, et, setou tonte probabilité, se seraient livrés à des actes de violence, « Charles, gardant plus de sangfroid, ne les avait fait emmener et reconduire sous bonne escorte Si Rome. Tels sont les détails donnés sur cette mémorable entrevue par les historiens français et italiens, iesqnels ne se doutaient pas qoe les ambassadeurs avaient, avant de quitter l'Espagne, étudié leurs rôles pour les jouM en cette drconstance.
Le roi de France continua sa marche sans rencontrer d'obstacle. Alphonse H, perdant, au moment criUque ot die» étaient le plos nécessaires, les seules qualités dout il fut doué, l'assurance et le courage, avait précipitamment quitté son royaume, pendant que les Français étaient k Borne, et s'était réfugié en Sicile, ofi il abdiqua la couronne en Taveor de son fils, Ferdinand II. Ce prince, itgé de vingtcinq ans, se distinguait par des manières aimables, rendues plus séduisantes encore par leur constraste avec la férocité de son père, et par des talents, par une énergie qui auraient ilé h la hauteur des circonstances, s'il avait été secoq,dé par ses suj^ ; mais ceux-ci, saisis de la panique qui avait parais toute l'italie, étaient trop peu attachés au gouvernement ponr vouloir courir de grands dangers en le défendant. Un changement de dynastie n'était qu'an changeotent de niattres ; ils avaient peu à y gagner ou & y perdre, et quoique Avoiabies à Ferdinand , ils refasèrent de le soutenir dans cette extrémité. Ils reculèrent partout à l'approche des envahisseurs, rendant inutile toute tentative de leur jeune loi pour les rallier, jusqu'à ce que celui-ci découragé tùt brcé d'abandonner son royaume à l'enoem), sans coup férir;
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il se retira dans l'Ile voisine d'Ischia et passa bientôt après en Sicile, où il s'occupa de réunir les débris de son parti, en attendant le moment d'agir vigoureusement.
Charles VIII fit son entrée à Naples, Ji la tète de ses légions, le ââ février 1495, ayant traversé nn territoire ennemi en moins de temps qu'il n'en faudrait aujourdlmi à un touriste. Il avait atteint au but de son espéditioo, il paraissait avoir réalisé tons ses vœux, et, bien qu'il prit le titre de roi de Sicile et de Jérusalem, bien qu'il déployât la pompe et l'autorité d'un empereur, il ne prit pas de mesures pour poursuivre son entreprise chimériqoe; sans se soucier un instant du gouvernement de ses nouveaux domaines, il s'adonna !( ces plaisirs efféminés et licencieux, qui s'accordaient si bien avec la voluptueuse douceur du climat et avec son propre caractère.
Tandis que le roi de France perdait son temps et consumait ses forces dans de frivoles amusements, de sombres nuages s'amoncelaient au nord. II n'y avait pas un État où il avait passé, même favorable à sa cause, qui n'eût à se plaindre de son insolence, de ses euciions exorbitantes, d'un manque de parole, d'une atteinte à des droits qu'il eût dû respecter. Sa conduite impolitique envers Sforza lui avait depuis longtemps aliéné ce turbulent et rusé politique, qui le soupçonnait de convoiter son propre duché de Hilan, L'empereur Haximilien, que Charles croyait s'être attaché par le traité de Senlis, prit ombrage en le voyant s'arroger letitreet la dignité d'empereur. Les ambassadeurs espagnols, Garcilasso de la Vega et Lor^izo Suarez, frère de celui-ci, résidant à Venise, s'employèrent avec une ardeur infatigable à fomenter cet esprit de mécontentement; Suarez, en particulier, n'épargna rien pour s'assurer l'appui de Venise; il
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représenta an gouvernement de cette république , dans les termes les plus pressants, la nécessité pour les grandes puissances italiennes de s'entendre et d'agir sans délai, si elles voulaient rester libres.
Venise, située à l'écart, paraissait offrir le meilleur point de vue pour contempler froidement les intérêts généraux de l'Italie; des envoyés des différents États européens se réunirent, comme d'un commun accord, dans cette ville, dans le but de concerterun plan d'opérations pourl eur bien mutuel. Les conférences avaient lieti la nuit, si secrètement qu'elles échappèrent pendant quelque temps à l'œil vigilant de l'habile ambassadeur français, Comines, qui résidait dans cette capitale; elles eurent pour résultat la fameuse ligue de Venise, conclue, le dernier jour de mars, 14-95, entre l'Espagne, l'Autricbe, Rome, Milau et la république véoitienoe. Cette ligue, qui devait durer vingt-cinq ans, était destinée ouvertement à protéger le territoire et les droits des confédérés, et particulièrement du saint-siége; une forte armée, composée en tout de trente-quatre mille hommes de cavalerie et de vingt mille d'infanterie, devait être fournie, dans des proportions fixées, par les parties contractantes. Mais les articles secrets du traité, plus explicites, renfermaient un formidable plan d'attaque ; ils poruient que le roi F»ijiaand emploierait la Qotte espagnole, qui venait d'arriver en Sicile, k rétablir son parent sur le trône de Naples ; qu'une flotte vénitienne, de quarante galères, attaquerait les positions des Français sur les côtes napolitaines ; que le duc de Milan expulserait les Français d'Asti et garderait le passage des Alpes, de manière à empêcher ceux-ci de recevoir des renforts ; enfin, que l'empereur et le roi d'Espagne envahiraient la France, et que les frais de cette expédition seraient
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couverts par tes alliés. Telles étaient les stipulatioDS de œ traité, qui, peut-on dire, forme époque dans l'histoire politique moderne, car c'est le premier eiemple de ces vastes combinaisons, plus fard si fréquentes, imaginées par I«8 princes européens pour leur défense mutuelle. 11 ea fut de cette coalition comme de bien d'autres, dans lesqudles te nom et l'autorité de tous ne servirent qu'aux intérêts de l'une des parties, plus puissante ou plus rusée que les autres. La nouvelle de la conclusion de ce traité fut reçue avec une joie générale dans toute la péninsule. A. Venise, en particulier, elle fut célébrée par des fêtes, des illumioations, des réjouissances publiques de toute nature, aus yeux mêmes de l'ambassadeur français, qui ne put se faire illusion sur la haioe vouée à ses compatriotes. La nouvelle frappa doaloireusemeot les Français à Naples; elle dissipa les rêves d(Hit ils se berçaient, au milieu de leurs plaisirs eSemioés. Ils s'inquiétaient peu des Italiens, que leurs faciles victoires leur avaient appris à mépriser insolemment, comme les paladins de roman méprisaient les manants qu'un seul coup de leur lance faisait fuir; mais ils s'alarmaient envoyant l'orage qoi les menaçait du côté de l'Espagne et de l'Allemagne, en dépit des concessions faites à ces puissances poor s'assurer leur appui. Charlescomprit la nécessité d'agir immédiatement; deux partis se présentaient à lui, ou se fortifier dans le pays qu'il venait de conquérir et y résister josqn'i l'arrivée de renforts, on l'abandonner et repasser les Alpes, avant que les alliés eussent des forces suffisantes pour lui barrer le chemin. Avec celte imprévoyance qui signala toute soD entreprise, il adopta un moyen terme et perdit les avantages que lui aurait douons l'une ou l'autre de ces résolutions.
CHAPITRE II
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Conduite impditique de CharlBs 7ÏII. — i^llage des ottjets d'art. — . GonsalvQ de Cordone. — Ses bnUantea qualités. — Son élfration au oommandentent ta Italie. — Batitilla de Seminara. — Sncc^ de GoumItb. — AJhibliasBnent des Français. — GonsalTs lurnommé la Grand Capitaine. — Ezpnlsion des Franfais de l'Italie.
Cbaries VIII n'arait pas trop de temps, pendant son coart s^^r k Naplee, pour mettre te royaame dans un bon état de défrase et se concilier l'affection des habitants, sans laquelle il ne ponvait guère espérer de conserver ses conquêtes; mais il manifesta la pins grande aversion pour le travail, et , ainsi que nous l'avons déjï dit, consuma ses jours .dans les plus frivoles amusements. Il n^ligea de s'atiacber la grande aristocratie féodale da pays, se laissa difHctlement approcher et distribua à ses propres sujets les d^ités et les chaînes lucratives, avec autant de partialité que de prodigalité. Ses soldats mécontentèrent encore davantage la nation par leur insolence et leur libertinage
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effréné. Le peuple se rappela naturellement les vertus de son roi exilé, dont il comparait la modération avec la bratalité et la rapacité de ses nouveaux maîtres. L'esprit de mécontentement se répandit d'autant plus que les Français étaient trop disséminés pour pouvoir rétoaffer; on entra m correspondance avec Ferdinand, retiré en Sicile, et bientôt plusieurs des villes les plus considérables du royaume se déclarèrent ouvertement en faveur de la maison d'Aragon.
Sur ces entrefaites, Charles el ses nobles, fatigués d'mw vie d'inaction et de plaisirs, pensèrent qu'ils avaient att^t an but de leur expédition et commencèrent à désirer de rentrer dans leur pays. Leur impatience ât place à l'anxiété, lorsqu'ils Ûirent informés de la coalition qui s'était formée contre eux dans le nord. Le roi prit cependant soin de garder les fruits de la victoire , d'après le même procédé que nous avons vu, de nos jours, appliqué sur une pins grande échelle par ses compatriotes; il réunit les nombreux objets d'art dont Naples était orné, antiquités précieuses, marbre et albâtre sculptés, portes de bronze curiensemeot travaillées, enfin tout ce qu'il éuit possible de transpOTler, et fit mettre ces objets à bord de sa flotte qui devait gagner le midi de la France ; « il voulait, • dit le curé de Los Palacios, 1 bâtir sa renommée sur les ruines des rois de Nafries, de glorieuse mémoire. > Mais ces vaisseaux n'arrivèrent pas à leur destination; ils furent capturés k la hauteur de Pise par une flotte biscaïenne et génoise.
Charles n'avait nullement réussi à obtenir du pape Alexandre Yl la reconnaissance de ses droits sur Naples par un acte formel d'investiture ; il décida toutefois quç la cérémonie dn couronnement aurait lieu, et, le 12 mai, il fit son entrée publique dans la ville, revêtu d'un magnifique manteau
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d'écarlate et d'iiermine, le diadème impérial sur la tête, le sceptre dans une maio et te globe, symbole de ta souveraineté Quiverselle , dans l'antre, tandis que ta populace adulatrice le saluait du nom auguste d'empereur. Celte comédie jouée, il se prépara à quitter immédiatement Naples et, le 20 mai, il partit avec la moitié de son armée, qui ne comprenait pas en tout plus de neuf mille combattants ; il laissa l'antre moitié pour défendre sa nouvelle conquête. C'était là nn arrangement très impolitiqne, car it ne prenait pas assez d'hommes avec lui pour couvrir sa retraite et n'en laissait pas assez ponr protéger le royaume conquis.
Noas ne snivrons pas les Français dans leur marche à tra- 1&S l'Italie; il suffit de dire que cette retraite ne se fit pas avec assez de célérité pour prévenir la jonction des forces alliées, qni se réunirent , pour barrer le passage aux envahisseurs, sur les bords du Tare, près de Fomovo; là se livra Doe bataille, dans laquelle Charles, à ta tète de sa chevalerie, accomplit d'héroïques faits d'armes qui jetèrent de féctat sur son entreprise mal conçue, et qui, s'ils ne Ini assurèrent pas une victoire bien décisive, lui en firent au moins recneillir les fruits, puisqu'il pot continuer sa marche, sans être inquiété. K Turin il entra en négociations avec le politique duc de Milan, et, par le traité de Verceil, le 10 octobre 149â, il détacha ce rusé prince de la coalition, sans obtenir aucun autre avantage. Les Vénitiens, tout en refusant d'entrer dans ce traité, ne s'opposèrent pas à du arrangement qui devait hâter le retour de leur formidable ennemi en France ; leurs vœux forent bientôt accomplis. Charles, cédant à son impaUence et li celle de ses courtisans, repassa ces montagnes que la nature a élevées, comme une barrière d'ailleurs inutile, anx portes de l'Italie, et attei-
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gnit Grenoble avec ses tronpes, le 27 an même mois. Rentré daos ses Élats, lejenae roi se Ihrra sans réserve anx plaisirs liceneieax qa'il aimait passionnément, oubliant en même temps ses rêves ambitieux et les braves compagnons d'armes qu'il avait abandonnés eu Italie. Ainsi ânit cette mémorable expédition qui, couronnée d'an succès complet, n'eut cependant, pour ceux qui l'avaient entreprise, d'antre résultat darable que d'enfanter ces guerres désastreuses qui consumèrent les forces de leur pays, pendant une grande partie du xv]° siècle.
Charles VIII avait laissé comme vice-roi il Naples Gilbert de Bourbon, duc de Uontpensier, prince du sang, guerrier brave et fidèle, mais possédant peu de capacités militaires et aimant son lit au point, dit Comines, d'en sortir rarement avant midi. Le commandement des forces dans la Calabre avait été confié à d'Aubigny, cavalier écossais de la famille des Stuart, élevé par Gbarles à la dignité de connétable de France; ce seigneur était si estimé à cause de ses -nobles et chevaleresques qualités, qu'il fut appelé par les annalistes de ce temps, au rapport de Brantôme, < grand chevalier sans reproche. « Il avait une grande expérience de la guerre et passait pour un des meilleurs capitaines de la France. Outre ces deux commandants principaux, il y en avait d'autres d'un rang inférieur, établis, k la tète de petits détachements, sur différents points et particulièrement dans les villes fortes, le long des cdtes.
Le roi avait à peine quitté Naples, lorsque son rival, Ferdinand, qui avait déjà terminé ses préparatifs en Sicile, fit une descente à l'extrémité méridionale de la Calabre, avec l'aide des Espagnols commandés par l'amiral Requesens, et de Goosalve de Oirdoae, qui avait atteint la Sicile au mois
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de mai. Comme ce deroier général est destiné à jouer an rAle glorieux dans les guerres italiennes, il convient de dire qoelques mots de sa vie antérieure.
Gonzalo Fernandez de Cordova on d'Aguilar, comme oo rappelait qnelqncfois du nom d'nne terre appartenant it cette branche delà famille, naqait à Montilla, en 1455. Son père mounit prématurément , laissant deux fils, Alooso de Agui' lar, cité dans quelques-unes des pages les plus brillautes de rhistoire de la guerre de Grenade, et Gonsalve, qui avait trois ans de moins que son frère. Sous les règnes , féconds en troubles , de Jean 11 et de Henri IV, la cité de Cordoue fut désolée par les querelles des Ëimilles rivales de Cabra et d'Aguilar-; on rapporte que les partisans de cette dernière famille, après la mort du p^ de Gonsalve, leur chef, témoignèrent leur attachement à cette maison en portant son fils, enËint, dans toutes leurs renconti'es ; de sorte que celui-ci grandit, peut-on dire, au milieu du bruit des armes.
La guerre civile finie, les deux frères suivirent la fortune d'Alphonse et d'Isabelle. Le jeune Gonsalve se fil bientôt remarquer à la cour par sa beauté extraordinaire, la grâce de ses manières et son habileté dans tous les esercices chevaleresques; il étalait dans son costume, dans son équipage et dans son train de vie une magnificence, qui, avec ses brillantes qualités, le fit appeler el principe de los cavt^eroi, le prince des cavaliers. Ses prodigalités lui attirèrent plus d'une fois d'afiectueuses remontrances de la part d'AIonso, qoi, étant son atné, avait hérité du mayorazgo on des domaines patrimoniaux et pourvoyait généreusement ï l'eo- Iretien de son frère. Gonsalve servit, pendant la guerre contre le Portugal, sous les ordres d'AIonso de Cardeoas, grand-maftre de Saint- Jacques, et fut publiquement complî-
mente par celai-ci sur .la bravoure qu'il avait déployée à la bataille d'^buera, où le jeune béros, comme on en fit l'observation, s'exposa sans nécessité aox plus grands dangers par la pompeuse richesse de son armure. Gonsalve parla toujours avec une extrême déféreace de ce commaodantt ainsi que du comte de Tendilla, déclarant qu'il avait appris à lear école l'art de la gaerre.
Mais ce fot pendant la longue lutte contre les Mores de Grenade qu'il compléta ses études militaires ; il ne joua pas» il est vrai, un rôle aussi émiuent dans ces campagnes que certains autres chefs plus âgés et plus expérimentés; mais, en différentes occasions, il montra une habileté, une valeur rares. II se distingua particulièrement à la prise de Tajara, d'Illora et de Monte Frio; il conduisit l'assaut donné à cette dernière ville et monta le premier sur les murs de la place, en face de l'ennemi. H faillit perdre la vie dans une escarmouche de nuit devant Grenade, peu de temps avant la chute de cette capitale. Au fort de l'action, son cheval fut tué sous lui, et Gousalve, tombé dans la vase et ne pouvaDt se dégager, eût été infailliblement tué, si un fidèle serviteur De l'eût mis sur son propre cheval, en lui recommandant, en peu de mots, sa femme et ses enfants. Gonsalve échappa, mais le brave soldat paya son dévouement de la vie. A la fia de la guerre, son adresse et sa connaissance de la langue arabe le firent choisir, avec Zafra, secrétaire de Ferdinand, pour conduire les négociations avec te roi more ; il fut reçu secrètement de Doit dans la ville et réussit à régler avec l'infortuné Abdallah les conditions de la capitulation, telles que nous les avons fait connaitre. Les souverains espagnols, pour reconnaître ces différents services, lui accordèrent une pension et de vastes domaines sur le territoire conquis.
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Après U reddition de la capitale, Gonsalve continua de rester à la cour, dont il était l'un des plus précieux ornements par sa brillante réputation et par les grâces de sa personne. II montrait dans ses manières toute la galanterie romanesque qui était un des signes caractéristiques de ce Inmps; entre autres exemples, nous rappellerons celui-ci. La mue avait accompagné sa fille Jeanne à bord de la flotte qui devait porter celle-ci en Flandre, pays de son époux ; après avoir fait ses adieux à l'infante , la reine revint en barque, mais les eanx avaient tellement grossi qne l'on trouva difficile d'aborder. Au moment où les matelots se préparaient à pousser la barque plus près du bord, Gonsalve, qui était présent et richement vêtu de brocart et de velours cramoisi, comme les historiens- castillans prennent soin de nous l'apprendre, ne voulant pas que la personne de son auguste maîtresse fflt soailiée au contact de ces mains grossières , entra dans l'eau et porta la reine dans ses bras josqu'aa rivage, an milieu des cris et des applaudissements des spectateurs. C'est là un pendant à l'histoire bien connue de sir Walter Raleigh *.
Isabelle, connaissant intimement et depuis longtemps Gonsalve, avait pu se faire une appréciation exacte de ses grands talents. Lorsque l'expédition italienne fut résolue, elle jeta aussitôt les yeux sur lui comme sur l'homme le plus
• GonBalve donna une antre prenre de u gaknterie pendant U gnerre de Grenade, Ion de l'incendie qui consama à Saata-Fé la tente royale, avec la plupart des vêtements de la reine et d'antres objets de prix. Ayant apprit ce dteastie à son chitean d'Ulora , le noble seigneur le répara ai tëëa à l'aide de la magnifiqne garde-robe de m femme, dona Maria Manoqne, qu'Isabelle s'à^a en plaisantant : * Le fea a fait pies de ravagea daaa les qnartien de Oonsalre qne dans l«a tniena. ■
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capable de la diriger ; elle le savait doué des qualités essentielles au succès dans oue entreprise ooBvelIe et difficile, le courage, la constance, une prudence singulière, l'adresse dans les négociations et une inépuisable fécondité d'imagination. Elle le recommanda donc saus hésitation k son époux, comme le commandant de l'armée d'Italie, et celui-ci approuva son choix, au grand étonnemeut de la cour qui, malgré la grande faveur témoignée au béros par les souverains, ne s'attendait pas à le voir élevé au dessus de capitaines, plus vietii et [4us renommés que lui. L'événemeot prouva la sagacité d'Isabelle.
La partie de l'escadre qui devait porter le nouveau général en Sicile, était prête à prendre la mer, au printemps de 149S ; après une traversée orageuse, elle arriva à Messine, le 24 mai. Ferdinand de Naples avait déjii commencé les opérations dans la Calabre, où il avait occupé Reggio, avec l'aide de l'amiral Reqnesens, qui avait atteint la Sicile avec oue partie de la flotte, peu de temps avant l'arrivée du général. L'armée espagnole ne comprenait pas en tout plus de six cents lances et de quinze cents fantassins, sans compter les hommes employés à bord des vaisseaux; il j en avait près de trois mille cinq cents. La dernière guerre contre les Mores avait épuisé les finances de l'Espagne: on n'avait pn faire des dépenses extraordinaires, et Ferdinand se proposait d'assister son parent, plutôt en lui donnant l'appui de son nom qu'en lut fournissant des forces nombreuses. On se prépara cependant k faire de nouvelles levées, surtout parmi les hardis paysans des Asturies et de la Galice, qui avaient eu moins de charges à supporter que les habitants des provinces méridionales, dans les derniers temps.
Le âO mai, Gonsalve de Cordoue se rendit à Reggio, en
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Calabre, où il convint d'an plan d'opérations avec le jeune monarque. Avant l'onvertore de la campi^ne, pliisieunt places fortes de la province, fidèles à la maison d'Aragon, furent remises entre ses mains, comme garantie du remboarsement des frais de la guerre au gouvernement espagnol; le général aidant peu de confiance dans ses soldats calabrais et siciliens, dut détacher de son armée une grande partie de ses troupes espagnoles, pour garder ces villes '.
La présence de leur souverain ranima la fidélité des Calabrais; ils accoururent en Toule sous ses étendards, et il finit par se trouver à la tête de six mille hommes, mauvaise milice du pays pour la plupart. Il marcha aus^tôt avec Gousalve sur Sainte-Agathe, qui lui ouvrit ses portes sans résis- UiDce; de là il se dirigea sur Scmiaara, place assez forte, il huit lieues environ de Reggio. En route il tailla en pièces un détacbem^t envoyé par les Français pour renforcer la garnison de cette ville. Semioara, imitant l'exemple de Sainte-Agathe, ne fît aucune opposition aux Napolitains. Pendant ce temps, l'amiral vénitien, Antonio Grimani, croisait avec vingt-quatre galères sur les côtes orientales du royaume, et, attaquant la forte ville de Monopoli, occupée par les Français, passait la plus grande partie de ceux-ci au fil de l'épée.
D'Aubigny, qui se trouvait avec un faible corps d'armée an
* L'occQpatioD de ces pkcea par Gooaalve esdta U défiance do pape an njet des intentiona des toavenùiis eepagnob; à la anîte de ses repré- Mntatims, renvoyé castilkn, Qaroilasso de la Vt^a, fnt cba^ d'avertit Gmaalve • de rendre les plaoee qui lui avueut été remises, si elle» étaient aans importance, mais, dans le cas contraire, d'en référer d'abcrd au gouvernement. ■ Ferdinand, comme nous l'assure Âbarca, ■> ne voulait donner à personne aucun sujet de plointea, à moàu qu'il n'eût baaueot^ à
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snd de la Calabre, comprit la nécessité d'agir vigoureusemeat pour arrêter les progrès de l'eaneini ; il résolut de réunir ses forces, éparses dans la province, et de marcher contre Ferdinand, avec l'espoir d'amener celui-ci à lui livrer bataille. Oulre les garnisons de la Calabre, il appela k son aide les troupes, consistant principalement en infanterie suisse, qui étaient cantonnées dans la Basilicale, sous les ordres de Précy, jeune et brave cavalier, réputé an des meilleurs officiers Trançais. Après l'arrivée de ce renfort et des soldats levés par les barons angevins, d'Aabigny, dont Tannée alors surpassait de beaucoup celle de son adversaire, se dirigea vers Seminara.
Le roi de Naples, ignorant la jonction de d'Aubigay avec Précy et croyant avoir la supériorité du nombre sur son ennemi, résolut, en apprenant qu'il approchait, de l'atteindre avant qu'il (ût arrivé à Seminara et de lui offrir le combat. Gonsalve était d'un avis opposé ; il ne voulait pas, avec des soldats peu habitués à lutter contre les vétérans suisses et français, abandonner tout au hasard d'une seule bataille. La grosse cavalerie espagnole, il est vrai, n'avait pas d'égale en Europe et surpassait même, dit-on, toute autre, par la beauté et la perfection de ses armes, à une époque oA celles-ci étaient remarquables par leur luxe; mais il n'avait qu'une poignée de ces guerriers, k majeure partie de sa cavalerie étant composée de ginetes armés à la légère, précieux dans la sauvage guerre de guérillas qu'ils faisaient devant Grenade, mais évidemment incapables de tenir tête aux gens d'armes français, bardés de f<^. Gousalve craï^ait aussi d'envoyer contre la formidable phalange des piquiers suisses, sans une plus longue préparation, des fantassins qui n'avaient que des épées courtes et des boucliers, et qui, peu
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nombreni, avaient eacore vu dimianer lenr nombre. Quant aux Calabrais, ils ne lui inspiraient pas la moindre confiance. Dans tous les cas, il jugeait prudent, avant d'en venir aux mains avec l'ennemi, de se procurer des renseigne* ments plus complets sur la force de celui-ci.
Hais l'impatience de Ferdinand et de ses compagnons d'armes l'emporta sur ta prudence ; les principaux oOïciers, espagnols et italiens, parmi lesquels plusieurs se firent par la suite une brillante répatation dans ces guerres, pressèrent vivement le général de sortir de sod hésitation j ils lui représentant qu'il serait impolitique de montrer de la défiance au sujet de ses forces, dans ce moment critique, et de refroidir l'ardeur des soldats, dont le sang était échauffé. Gonsalve, sans être convainco, céda k ces instances, et le roi de Naples s'avança sans relard, avec sa petite armée, à ia rencontre de l'ennemi.
Après avoir traversé une cbatne de montagnes qui s'étend i l'est de Seminara, Jt trois milles environ de cette place, Ferdinand arriva devant une petite rivière, au delà de laquelle il aperçut les Français marchant rapidement. Il prit la résolution de les attendre et s'établit sur le penchant des collines, ayant sa cavalerie Ji droite et son infanterie à gauche.
D'Aubigny et Précy, «e mettant à la tête de lenr cavalerie formant leur aile gauche, composée d'environ quatre cents hommes armés pesamment et de huit cents armés à la légère, se jetèrent sans hésitation dans l'ean. Lear droite était formée par les piquiers suisses, réunis en phalange compacte-, derrière étaient les milices du pays. Les ginètes réussirent S mettre quelque désordre parmi les gens d'armes firançais, avant que ceux-ci eussent pu reformer leurs rangs,
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après avoir franchi la rÎTière; ce premier momenl passé, incapables de soutenir le choc de ces adversaires, ils tonrnèrent bride et battirent brusquement en retraite, avec rintentioD de revenir presque aossitAt à la cbai^, d'aprèa la tactique des Mores. Les Calabrais, ne comiH«nant pat celle manœuvre, l'interprétèrent comme une fuite; ils crurent la bataille perdue; saisis d'une panique soudaine, ils se dispersèrent et s'enfnirent jusqu'au dernier, avant qoe les Suisses eussent m^e baissé leurs lances ponr les attaquer.
Ferdinand tenta vainement de rallier les fuyards, bientôt atteints par la cavalerie française qui eu fit un terrible carnage. Le jeune roi , signalé k l'ennemi par sa magnifique armure et les plumes qui ornaient son casque, courut de grands dangers; au moment où il venait de briser sa lance dans le corps d'un des cavaliers qui le serraient de plus près, son cheval s'abattit sous lui, et, les pieds engagés dans les étriers, Ferdinand eût infailliblement péri dans la mêlée, sans l'aide d'un jeune noble, nommé Juan de Altavilla, qui lui donna son propre cheval et attendit avec calme l'approche des ennemis, qui l'eurent bientôt tué. Il n'est pas rare de voir dans ces guerres de pareils exemples de fidélité et de dévouement, qui adoucissent la sombre et rude physionomie de cette époque.
On vit longtemps après la fuite du roi, Gonsalve, au fort du combat, chai^eant avec fureur tes Français, à la tête d'une poignée d'Espagnols, non dans l'espoir de changer ta fortune de la jouniée, mais de proléger les Napolitains en déroute; à la fin, entraîné par le flot des fuyards, il réussit k ramener la plus grande partie de sa cavalerie saitie et sauve, à Seminara. Si les vainqueurs avaient poursuivi leur succès,
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presque toute l'armée royale, avec FerdiDaud et Gousaln probablemeot, serait tombée dans leurs mains , et ainsi le sort, Don seulement de cette campagne, mais de Naples même, eût été fixé par cette bataille, mais les Français savaient mieux vaincre que profiler de lenrs avantages, et ib nelratèreat pas de poursuivre les vaincus. On attribae cette inaction à la maladie de lenr général d'Àubigoy, due à Fexcessive insalubrité dn climat; il était trop faiUe pour pouvoir reeler longtemps k cheval, et se fit porter dans nœ litière, aussitôt qne le résultat put être prévu. Quoi qu'il en soit, les fruits de la victoire échappèrent aux vainqueurs. Ferdinand s'embarqua, le némejour, sarnn vaisseau qui le ramena to Sicile, et, le lendemain matin, avant le lever dn jour, Gonsalve, avec quatre cents lances espagnoles, se retira à travers les moolagnes jusqu'à Reggio. Telle fut la première bataille importante dans laquelle ce général exerça nn commandement supérienr; nul ne lui reprocha de l'avoir perdae, parce qu'elle avait été livrée malgré Ini; au contraire, sa conduite dans cette journée contribaa beauconp à établir sa réputation, en le montrant aussi sage dans le conseil qn'intrépide dans l'action.
Le jenne roi, loin de se laisser décourager par ce revers, devint pins confiant parce qa'il connaissait les bonnes dispositions des Calabrais envers Ini. Espérant que la capitale ne se montrerait pas moins fidèle, il résolut de frapper nn coup hardi pour la reprendre avant uoéme qu'à la suite de sa défaite ses partisans fussent tombés dans l'abattement. Il s'embarqua donc à Messine, avec une poignée de soldats, ï b4H^ de l'escadre commandée par l'amiral Reqnesens ; celle-ci se composait en tout de quatre-vingts vaisseaux, la plupart de petite dimeosion. Avant la fin do mois de juin,
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FerdioaDd parat devant te paît de Naples avec celte floue qaï, malgré un extériear Torniidable, portait pea de troapes de terre.
Le duc de Montpensier occupait Naples, avec six mille hommes; ii l'apparition de la flotte espagnole, il sortit poor empêcher on débarquement, ne laissant dans la capitale qu'un petit nombre de soldats pour tenir la population en respect ; mais il s'était & peine éloigné que celle-ci , qui atteadait avec impatience une occasion de secouer le joug, sonna Je tocsin et, se levant partout en armes, massacra sa faible garnison et fenna les portes au vice-roi ; pendant ce temps, le jeune prince, ayant réossi à attirer son adversaire dans nne fausse direction, arriva et fut reçu avec des transports de joie par nn peuple enthousiaste.
Cependant tes Français, chassés de la ville, avaient fait nn détour et étaient entrés dans les forts qui ta dominaient. De là Hontpensier fit, nuit et jour, à la tête de sa gendar* merie, des sorties dans lesquelles les habitants souflraient beaucoup, jusqu'à ce qu'ils se fussent enfin mis à couvert derrière des barricades, consmiites en toute hâte avec des chariots, des sacs de pieire, de sable, et tout ce qui lenr tomba sons la main. Eo môme temps, les fenêtres, les balcons, les toits des maisons r^oi^eaient de combattants, qui firent pleuvoir sur la (été des ennemis une grêle meurtrière de traits et les forcèrent de se retirer. Le vice-roi se vit alors étroitement assise; à la fin, réduit par la famine, il dut capituler; avant le terme fixé pour sa reddition, il s'enliiit nuitamment par mer à Saleme, avec deux mille cinq cents hommes. Le reste de la garnison, occupant les forts, se rendit, an commencement de l'année suivante. C'est ainsi que, par un de ces bmsques revirements auxquels se plaît la
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fortune de la gnerre, le roi proscrit, dont le sort, qaelqaes Mmaiiies asparavant, paraissait tontà fait désespéré, était remonté snr le trône de ses ancêtres,
HoDtpensier ne resta pas longtemps dans ses noa^eaux quartiers; il vit la nécessité d'agir immédiatement ponr arrêter les progrès alarmants de rennemi. Il quitta Saleme, ayant la fin de l'hiver, ayant renforcé son armée de toutes les troupes qu'il put rappeler des provinces, et se diiigea vers la Ponille, où Ferdinand s'était déjà établi; il voulait provoquer celui-ci à un combat décisif, mais le jeune prince, dont les forces étaient bien inférieures à celles du duc, resta sur la défensive, attendant un renfort considérable promis par Venise. Celui-ci arrivé, les deux armées se trouvèrent égales, et aucun des deux adversaires ne voulut jouer la partie en un seul coup; la saison s'écoula an milieu d'opérations languissantes, qui n'eurent aueuu résultat important.
Pendant ce temps, Goosalve de Gordoue s'avançait lentement à travers la Calabre méridionale. Dans ce pays de montagnes abruptes, comme les ÂIpujarras, garni partout de places fortes, il put recourir aux manœuvres qu'il avait apprises dans la guerre de Grenade; il n'employait guère les soldats pesamment armés; il avait plus de conSaoce daos ses ginètes et plus encore dans son infanterie, mais évitait prudemment toute rencontre avec les redoutables bataillons suisses. Il suppléait à sa faiblesse numérique et au manque de force réelle par la rapidité de ses mouvements et par la tactique rusée des Mores; il fondait sur l'ennemi au moment oà on l'attendait le moins, le surprenait dans ses positions an milien de la nuit, l'attirait dans des embuscades et désolait les campagnes par ces terribles incursions dont il avait
été si souvent témoin dans les belles vegai de Grenade. H adopta la politique saiyie par Ferdinand le Catholique, dam la guerre contre les mosalmaDS ; doux pour celui qui se sonmeltait, il tirait une terrible veageance de ceux qui lui résistaient.
Les Français étaient déconcertés par ces opérations irvégolières. si différentes de celles auxquelles ils étaieit babilnés; la maladie de d'Anbigny et le mécontentement croissant des Calabrais, partisans de l'Espagne, surtout dans les parties da pays voisines de la Sicile, augmentèrent lenr découragement.
Gonsalve, profitant de ces heureuses circonstances, powsnivit ses succès et, emportant coup sur coup les forteresses, se trouva, k la fin de Vannée, maitre de toute la basse Calabre. Ses progrès auraient été plus rapides encore sans les graves difficultés que lui fit subir le manque de vivres. Il avait reçu quelques renforts de Sicile, mais très peu' d'Espagne; les Galiciens, qu'on lui avait promis et vantés, s'étaient réduits de quinze cents hommes à trois cents ii peine, qui arrivèrent dans l'état le plus misérable, sansvét»> ments et sans aucune espèce de munitions. 11 dut affaiblir encore davantage son armée, en jetant des garnisons dans les villes conquises, dont il dut laisser ta plupart sans ■ défense. En outre, il manquait d'ai^ent pour payer ses troupes et fut retenu près de deux mois à Nicaslro, jnsqn'fc ce que la somme nécessaire lai eût été envoyée d'Espagne, en février i496; il reprit alors 'les opérations avec nue telle viguenr qu'à la fin du printemps il avait réduit tonte la haute Calabre, k l'exception d'un petit coin du pays oà d'Aubigny se maintenait encore. Dans ce moment il fut rappelé du thé&tre de ses exploits an secours du roi de Naples,
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qui campait devant Atella, pbc« forte aa milieu des Apen- Dins, aar les coofina occideotaax de la Basilicate.
La campagne de Vbiver précédent s'était passée sans résultats décisifs, Uonlpensier et Ferdinand étant restés en présence sans en Tenir aux mains. Cette longue inaction avait été Talale aux Français : les paysans des environs avaient intercepté les vivres; les mercenaires suisses et allemands, n'étant pas payés, s'étaient mutinés et avaient déserté; les Napolitains, servant sous leurs drapeaux, étaient partis par bandes, fatigués des manières insolentes et hautaines de leurs alliés. Et, pendant ce temps, Chartes VIII consumait ses jours et sa santé dans des débauches; depuis qu'il avait repassé les Alpes, il paraissait avoir oublié enti^ement lltalie. II se montrai! également insensible aux supplications du petit nombre d'Italiens qui se trouvaient à. sa cour et ani représentations de ses nobles, dont plusieurs, quoique opposés à ta première expédition, en auraient volontiers entrepris une seconde, pour secourir leurs braves compagnons d'armes, que le jeune roi abandonnait maintenant avec insouciance à leur sort.
A la fin, Montpensier, n'espérant plus recevoir de renfort et manquant de provisions, résolut de se retirer des environs de Bénévent, oit campaient les deux armées, et de gagner la fertile province de la Pouille, dont les principales villes étaient encore occupées par ses compatriotes. Il leva secrètement le camp, à lafaveur de la nuit, et il avait l'avance d'un jour de marche sur l'ennemi, lorsque celui-ci commença de le poursuivre avec une telle vigueur qu'il rejoignit tes Français ï Atella et leur barra le passage. Cette petite ville située, comme nous l'avons déjà dit, sur les confias occidentaux de ta Basilicate, repose an fond d'une lai^e vallée, enfermée
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eotre de hautes moDtafpies en amphithéâtre et traversée par une petite rivière, affluent de l'Of^to, qol baïgae ta ville et sor laquelle se trouvaient plnùears moalins qui fourni»saient celle-ci de fariae. A quelques milles de distance s'élevait la forte place de Ripa Candida, où les Français tenaient garnison et dont leur général comptait se servir pour conserver des communications avec les régions fertiles de l'intérieur.
Ferdinand, désireux d'amener la guerre ï une un en faisant tonte l'année ennemie prisonnière, résolut de la bloquer étroitement; il lit occuper tontes les avenues de la ville de manière à couper les vivres aux assiégés. Mais il reconnut bientôt que ses troupes, quoique beaucoup plus nombreuses que celles de son adversaire, ne pourraient sans aide suffire à cette tâche; il appela donc auprès de lui Gonsalve de Cordone, dont la renommée se répandait en ce moment dans tout le royaume.
Le général espagnol campait k Castrovallari, au nord de la haute Calabre, lorsqu'il reçut cette invitation. Il se vit» s'il s'y rendait, en danger de perdre tons les fruits d'une longue suite de Tictoires, car son actif ennemi ne manquerait pas de profiter de son absence, pour réparer ses pertes ; mais, eu refusant d'y obéir, il laissait peut-être échapper la meilleure occasion qui se fût oSierte de finir la guerre d'na seul coup. Il se décida donc immédiatement à quitter le théâtre de ses triomphes et à marcher au secours de Ferdinand; mais il résolut d'ioQiger à son adversaire, avant son dépari, nue défaite qui le rendit incapable de rien eotaeprendre en son absence.
Gonsalve avait appris qn'un nombre considérable de seigneurs angevins, la plupart de la puissante famille de Saa
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Sererino, s'étaient réunis, avec lears vassaux et un corps de tronpes françaises, dans ta petite ville de Laine, sur les confins et an nord-ouest de la baute Calabre, oii ils attendaient d'Aabigay qui devait les rejoindre. Il projeta de sorprendre cette ville et de s'emparer du riche butin qu'elle renfermait. H devait traverser un pays sauvage et montagneux, dont les défilés étaient occupés par des paysans, partisans de la maison d'Anjou. Le général espagnol n'eut lODtefois pas de peine h s'ouvrir un passage à travers ces mnemis indisciplinés ; il entoura et tailla en pièces un Tort détachement qui s'était mis en embuscade dans la vallée de Hnrano.'Laino, que baigne le Lao, était dérendn par une forte citadelle, b&tie sur le bord opposé de la rivière et reliée i la ville par un pont. Cette forteresse commandait les approches de la place, du c6té de la grande ronie ; aossi Gonsalve fit-il un détour par les montagnes. Il marcha toute la nuit, et, passant à gué le Lao, à deux milles environ en amont de la ville, il entra dans celle-ci, avec sa petite armée, avant le lever du jour, après avoir envoyé un petit détachement poar prendre possession dn pont. Les habitants, réveillés en sursant par l'apparition inattendae des Espagnols au milieu d'eux, coururent aux armes et volèrent vers la citadelle, sur le bord opposé de la rivière, mais le pont était déjà occupé, et les Napolitains , les Français, assaillis de toutes parts, firent une résistance désespérée, qui finit par la mort ^e lear chef, Americo San Severino, et la prisé de tons ceux de ses compagnons qui ne périrent pas dans la mêlée. Un riche butin tomba dans les mains des vaioqnenrs, avec vingt barons angevins, qui furent envoyés comme prisonniers à Naples. Ce rude coup, dont la nouvelle ht portée avec la rapidité de l'éclair dans tout le royaume,
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décida du sort de la Calabre; il répandit la terreur parmi les Français et les accabla au point que Gonsalve cessa de craindre qu'ils fissent nu inonvement bostite, pendant son absence.
Le général espagnol, sans perdre de temps, se mil en marche vers Atella ; avant de sortir de la Calabre. il avait reçu d'Espagne un renfort de cinq cents soldats; son armée entière, d'après Paul Jove, s'élevait il cent hommes d'armes, cinq cents cbevau-légers , et deux mille hommes d'infanterie, soldats d'élite, familiarisés avec les dangers et les fatigues de la guerre. II traversa un pajs ennemi en grande partie, sans rencontrer beaucoup d'opposition, car, dit l'historien que nous venons de citer, la terreur de sou nom l'avait précédé. Il arriva devant Atella, au commencement de juin ; à son approche, le roi de Naples sortit du camp pour le recevoir, avec le marquis de Mantoue, commandaDt des Vénitiens, et le légat du pape, César Borgia; tous s'empressaient de rendre hommage au général qui avait accompli de si brillants exploits et, en moins d'une année, s'était rendu maître de la plus grande partie du royaume de Naples, malgré les plus faibles ressources, malgré les soldats les plus braves et les plus disciplinés de l'Europe. C'est alors, d'après les écrivains espagnols, que Gonsalve fut, d'un commun accord, salué du nom de Grand Capitaine, nom sous lequel il est bien pins connu que sous le sien, en Espagne et, peut-on ajouter, dans la plupart des histoires du temps.
Gonsalve vit les assiégés souffrant beaucoup du blocus, qui ne laissait entrer qne peu de provisions dans ta ville; cependant, avec son œil perçant, il l'econnut aussitôt que^ pour rendre celui-ci complet, il fallait détruire les moulina
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des environs, qui foaraissaieat Âtella de farine. Il tenta lui-même l'enlreprise, avec son armée, dès le jour de son arrivée. Hontpensier, comprenant l'importance de ces moulÏDs, avait confié lenr dérense à une (fj^le garde, composée d'archers gascons et de piquiers saJsses. Bien que les Espa< gnols n'eussent jamais été aux prises avec de grandes masses de cette formidable infanterie, cependant elle ne lear inspirait plus guère de terreur, car ils en avaient battu quelquefois de petits détachements et ses manœuvres leur étaient devenues familières. Leur général avait même profilé de Texemple des Suisses, pour mêler de longues piques aux épées courtes et aux boucliers de ses fantassins.
Gonsalve divisa sa cavalerie eu deux corps; l'un, composé des soldats pesamment armés, avec quelques chevaolégers, devait s'opposer aux sorties des assiégés; l'autre devait aider l'infanterie dans t'attaque. Ces dispositions prises , il s'avança , plein de confiance , vers l'ennemi. A son approche, les archers, saisis d'une panique soudaine, s'enfuirent honteusement, après avoir lancé une seule volée de flèches. Restaient les Suisses; exténués par les souffrances du si^e et tout découragés par une longue suite de revers, voyant aussi devant eux un ennemi nouveau et victorieux, ils ne montrèrent pas lenr intrépidité habituelle, mais, après une faible résistance, abandonnèrent leur position et se retirèrent vers la ville. Gonsalve, ayant obtenu ce qu'il voulait, ne se soucia pas de les poursuivre et s'occupa immédiatement de détruire les moulins, dont, au bout de peu d'heures, il ne resta plus de vesUge. Trois jours après, il aida les Napolitains dans un assaut donné k Ripa Candida, et emporta ce poste important, au moyeu duquel Atella conservait des communications avec l'intérieur du pays.
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Sans ressources désormais et sans espoir de recevoir des secours de leur pays, les Français, après avoir souffert les plus cruelles privalioDS et avoir été réduits k se nourrir des aliments les plus répugnants, demandèrent à capituler. Les conditions furent bientôt réglées avec le roi de Naples, qai ne désirait rien tant que de voir son pays débarrassé des envahisseurs. Il Tut convenu que, si Hontpensier n'était pas secoaru dans les trente jours, il évacuerait Àtella et ordonnerait la remise à Ferdinand de toutes les villes soumises Ik son autorité dans le royaume, avec leur artillerie; i ces conditions, on lui fournirait des vaisseaux pour ramenor ses soldats en France; les mercenaires étrangers pourraient rentrer dans leur pays, et une amnistie générale serait proclamée en faveur des Napolitains qui Teraieut leur soumission dans les quinze jours.
Tels étaient les articles de celte capitulation, qui fut signée le 21 juillet 1496, et que Comines, qui en reçut la nouvelle k la cour de France, n'hésite pas i dénoncer comme c un traité des plus honteux et sans exemple, sauf celui qui fut conclu par les consuls romains aus fourches caudines; ■ ce traité, disait-il, était trop déshonorant pour que ses compatriotes pussent le ratifier. C'était là certainement un reproche immérité et fait avec mauvaise grâce par une cour qui consumait dans des débauches les ressources indispensables aux vaillants et fidèles sujets, qui s'efforçaient de défendre l'honneur de leur pays sur une terre étrangère.
Malheureusement Montpensier ne pat exécuter pleinement la convention; un grand nombre d'officiers refusèrent de remettre les places qui leur avaient été confiées, soos prétexte que leur autorité leur venait, non du vice-roi, mais da roi lui-même. Pendant que l'on discutait ce point, les Fran-
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çais fareDt- conduits i Baia, à Pouzzoles et dans les villes Toisioes sar la côte. L'insalubrité de ces lieux, jointe à c^Ie de l'aotomne et k des excès de rin ei de Traits, amenèrent bienlôt parmi les soldats ane épidémie qui les emporta en fttDie. Le brave Montpensier fut Taoe des premières victimes ; il résista anx affecluenses sollicilations de son beaa-frère, le marquis de Mantoae, qni le pressait d'abandonner ses malbeoreDX compagnons et de se retirer en quelque lieu sûr, i rintérienr du pays. Le rivage était littéralement encombré de morts et demoaranls. Des cinq mille Français qui étaient sortis d'Atella, cinq cents sealement revirent la France. Les Snisses et les autres mercenaires ne furent guère plus heureux; < ils traversèreDt comme ils porent la péninsule, > dit an écrivain contemporain, < dans le plus déplorable état de dénuement et de souffrances, fardés avec intérêt de tous, comme un triste exemple des caprices de la fortune. > Telle fut la misérable destinée de cette brillante et formidable armée, qui, deux ans auparavant à peine, débordait dans les belles plaines de l'Italie, avec toute l'iDsoIence de futurs vainqueurs. Il serait heureux que les noms de tous ces conquérants, dont les succès, achetés par les malheurs de l'humanité, éblouissent l'imagination, rappelassent une leçon aussi utile pour l'instruciioD de Irars semblables que celui de Cbaries VUI.
Le jeune rAi de Naples ne vécut pas assez pour jouir pleinement de son triomphe; à son retour d'Atella, il contracta une union malheureuse avec sa tante , princesse qui avait presque le même &ge que lui et qu'il aimait depuis longtemps. Une vie de plaisirs assez immodérés, succédant à la vie de fatigues qu'il avait menée dans ces derniers temps, amena un crachement de sang, qui l'emporta dans la vingt-huitième
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année de son âge et la seconde de son rè^e,-le 7 septembre 1496. C'était le cinquième roi qui, dans le court espace de trois ans, s'était assis sur le trône de Naples.
Ferdinand possédait beaucoup de qualités appropriées au temps de troubles où il vécnt. Il était énei^qne, prompt, et avait nn esprit élevé et généreux; cependant il laissa percer, même à sa dernière heure, nne rigidité, pour ne pas dire une férocité, qui avait été remarquée chez plusieurs de ses prédécesseurs, et qui fit naitre de sinistres appréhensions sur sa politique future '. Il eut pour successeur son oncle Frédéric, prince doux et populaire à Naples à cause de sa bonté bien connue et de son respect pour la justice, respect dont il avait donné plusd'un exemple aumilieu des singulières vicissitndes de sa vie. Ses vertus cependant auraient mieux convenu k un antre temps, car, ainsi que l'événement le prouva, elles le rendirent la dupe des politiques subtils et sans scrupules de cette époque.
Frédéric commença par proclamer une amnistie générale en faveur des Napolitains mécontents, et ceux-ci, tant était grande la confiance qu'il leur inspirait, rentrèrent presque tous dans le devoir. Il pria ensuite Gonsalve de l'aider à repousser les Français qui , en l'absence de ce général, avaient repris nne attitude hostile dans la Calabre. Au nom du Grand Capitaine, les Italiens accoururent en foule de tous côtés, pour servir sans paie sous une bannière qui devait les conduire à la victoire. A mesure que le général avançait, il vit se soumettre l'une après l'autre toutes les
1 Couché sar son lit de mort, Ferdinand, d'après Bembo, ie fit apporter la tète de t'^véque de Teano, sa rictime, pour a'assarer par ses piopiee eux de l'exécution de ses ordres lelativenient à celui-ci.
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Tilles ; d'Aobigny fut bientôl réduit à la aécessîté de chercher & obtenir dn vainqueur les meiUeares cooditioas et d'évacaer la province. La soumission de la Calabre fat, eu peu de temps, suivie de celle du petit nombre de villes où les Français tenaient encore garnison, dans le reste du pays; il n'y avait plus, dans tout le royaume de Naples, un seul pouce de terrain qui appartint encore à Charles VIII.
CHAPITRE III
FAIX ITEC LA VBANGE.
(i»e-im.}
Entrée de Goosalve dans les États -Romains. — Prise d'Ostie. — lUoeption dn Grand Capitaine à Borne. — Paix avec b Franoe. — Répatation acquise à Ferdinand pai sa conduite dana la gnerre. — Oi^ianùation d'une milice nationale en Espagne,
Il avait été coDveou par le traité de Venise que, tandis que les alliés feraient la guerre dans le royaume de Naples, l'empereur d'Allemague et le roi d'Espagne feraient une diversion en leur faveur, par une invasion en France. Ferdi- Dand avait été fidèle pour sa part à cet engagement; dès le commencement des hostilités, il avait mainlena des forces considérables sur les Dronlières de son royaume, depuis Fodtarabieiosqu'à Perpignan. En 1496, l'armée régulière, tenue h sa solde, s'élevait à dix mille hommes de cavalerie et quinze mille d'infanterie; cette armée et la flotte de Sicile étaient nécessairement de lourdes chaînes au milieu des embarras financiers occasionnés par la guerre des Mores. Le commandement des tronpes dans le Roussillon avait été donné à don Enrique Enriquez de Guzman, qui, loin de se
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borner à rester sur la dérensive, fit de rréqaentes iocursions ai France, eoleTant quinze et vingt mille têlcs de bétail en uoe fois et ravageant le pays jusqu'à Carcassonne et Nar- IWDDe. LesFrançais, qui avaient concentré de grandes forces dans le midi, osèrent de représailles et, dans une de lenrs incursioas, réussirent à surprendre la ville forte de Salses; tODtefois, les ouvrages de défense de cette place étaient dans un si mauvais état que, ne la jugeant pas tenabte, ils l'abandonnèrent à l'approche de l'ennemi. Bientôjt après, une trêve mit fin aox opérations de ce côté.
La soumission de la Calabre semblait ne plus rien laisser 1 faire au Grand Capitaine en Italie. Cependant, avant de quitter la péninsule, il s'engagea dans une eutreprise qui, d'après le récit de ses biographes, forme un brillant épisode dans l'histoire de ses campagnes régulières. Charles Vni avait pris sur le territoire romain Ostie, le port de mer de Rome, et, à son départ, y avait laissé une garnison aux ordres d'un aventurier biscaïen, nommé Menaido Guerri. Cette ville, par sa situation, commandait l'embouchure du Tibre, de manière que la horde de pirates qui l'occupait pouvait détraire presque entièrement le commerce de Rome et même plonger la population de cette capitale dans une grande détresse, en lai coupant tes vivres. Le pape, incapable de se défendre lui-même, pria Gonsalve de l'aider à détruire ce nid de pillards; le général, inoccupé en ce moment, accéda & ses prières et parut bientôt après devant Ostie, avec sa petite armée s'élevaat en tout it trois cents hommes de cavalerie et quinze cents d'infanterie.
Guerri, confiant dans la solidité des fortifications de la place, refusa de se rendre. Gonsalve, après avoir établi ses batteries, fit ouvrir un feu violent contre les murs qui, au
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bout de einq jonrs, préseatèrent une large brèche. Sur ces ^trerailes, l'ambassadeur d'Espagne près du saint-siége, Garcilasso de la Vega, ne pouvant rester iaaclif près d'un champ où il y avait des lauriers à cueillir, arriva au secours des assiégeants, avec une poignée de ses compatriotes résidant à Rome; cette petite troupe de braves montant à l'escalade du côté opposé à celui oà se trouvait Gonsalve, entra dans la ville pendant que la garnison était aux [vises sur la brèche avec le gros de l'armée espagnole. Surpris, assaillis dans tous les sens, Guerri et ses soldats cessèrent de résister et se rendirent prisonniers de guerre. Le vainqueur, avec une clémence rare dans de pareilles occasions, arrêta le carnage et conserva ses prisonniers pour les offrir en spectacle à son entrée dans la capitale du monde chrétien.
Celle-ci eut lien quelques jours après, avec toute la pompe de l'ancien triomphe romain. Le général entra par la porte d'OstJe, il la têle de sa vaillante armée rangée en ordre de bataille, drapeaux flottants, au son de la musique; derrière marchaient les vaincus, si longtemps la terreur de la population qui maintenant les raillait. Les fenêtres et les balcons regorgeaient de spectateurs; les mes étaient encombrées d'one foule enthousiaste qui acclamait Gonsalve de Gordoue, < le libérateur de Rome. > Le cortège s'avança k travers les principales rues de la ville vers le Vatican, où Alexandre VI Fattendait, assis sous un dais somptueux dans le grand salon du palais et entouré des prélats et des nobles du plus haut rang. A l'approche de Gonsalve, les cardinaux se levèrent pour aller à.sa rencontre. Le général s'^enouilla ponr recevoir la bénédiction du pape, mais celui-ci, te relevant, l'embrassa sur le front et lui offrit la rose d'or, qne les pontifes
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avaienl rhabitnde de doaner, comme récompense, aux champions les plus dévoués de l'Église.
Dans cette entrevue, Gonsalve obtint du pape le pardon de Gnerri et de ses compagnons , ainsi qu'une exemption d'imp6ls en faveur des malheureux habitants d'Ostie. Dans la suite de la conversation, Alexandre ayant fort mal à propos reproché aux souverains espagnols leurs mauvaises dispositions à son égard, le général répondit avec chaleur, en énnmérant les nombreux services rendus par ceux-ci an saiot-siége, et, taxant franchement le pape d'ingratitude, il l'engagea assez brusquement à réformer sa vie et ses discours, qui scandalisaient toute la chrétienté. Le saint-père reçut sans se lâcher cette semonce peu respectueuse, quolqne, comme le rapportent assez naïvement les historiens, il fût fort étonné de voir que le Grand Capitaine partait avec tant de facilité et était si bien instruit de choses étrai^ères à sa {ffofession.
Gonsalve fut reçu de la manière la plus flatteuse par le roi Frédéric, à son retour à Naples. Toot le temps qu'il passa dans cette ville, il fut logé et magnifiquement traité dans un des eh&teaux royaux; le monarque reconnaissant le créa duc de Saint-Ange et lui donna dans les Abruzzes une terre avec trois mille vassaux ; il avait déjà conféré ces honneurs an brave Castillan, qui refusa de les accepter avant d'avoir obtenu le consentement de ses souvcraiDS. Peu de temps après, le général, quittant Naples, repassa en Sicile, où il Tégla certains différends qui s'étaient élevés entre le vice-roi «t les habitants, au sujet des revenus de cette île; puis, s'embarquant avec tonte son armée, il arriva en Espagne, an mois d'août 1498. Son retour dans son pays natal fut accueilli par la nation entière avec un enthousiasme, qui toucha plus
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soQ cœar patriotique que les faveurs doot il avait été l'objet de la part de princes étrangers. Isabelle se montra sortoat heurease et fière, parce qa'il avait pleinement justifié la préférence qu'elle lui avait donnée sur des rivaux plus expérimentés, pour une mission difficile, et Ferdinand n'hésita pas il déclarer que les campagnes de Calabre projetaient plus d'éclat sur sa couroone que la conquête de Grenade.
L'expulsion totale des Français du royaume de Naples mit fin aux hostilités entre cette nation et l'Espagne; les ans avaient obtenu ce qu'ils voulaient, les antres étaient peu désireux de recommencer ane entreprise funeste. Déjà avant ce temps, Charles VIII avait proposé aux souverains espagnols de traiter séparément avec eux, mais ceux-ci avaient refusé d'entrer dans aucun arrangement sans la participation de leurs alliés. Lorsque les Français eurent renoncé entièrement k leurs projets ambitieux, il ne parut plus y avoir de prétexte pour continuer la guerre. Le gouvernement espagnol n'avait d'ailleurs guère lieu d'être satisfait de ses alliés ; l'empereur d'Allemagne n'avait pas envahi les frontières de la France, comme il s'y était obligé; d'un autre côté, on n'avait jas remboursé à l'Espagne les frais énormes qu'elle s'était imposés pour tenir ses engagements. Les Vénitiens s'étaient contentés de s'établir sur une aussi grande partieda royaume de Naples qu'il leur avait été possible, pour s'indemniser de leurs propres dépenses. Le duc de Milan s'était déjà entendu s^arément avec Charles VIIL En un mot, chacun des membres de la ligue, le premier moment d'alarme passé, s'était montré prêt à sacrifier le bien général à ses intérêts particuliers. Ayant taat de motifs d« mécontentement, les Espagnols consentirent à une trêve avec la France; elle devait commença: pour eux, le 5 mars, et pour leurs alliés.
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s'ils désiraient être compris dans la couventioD, sept semaioes plus tard; elle devait durer jueqa^ la fin d'octobre i497. Cette trêve fut prolongée par la suite, et, après la mort de Charles VIII, finit par ud traité de paix définitif, signé à UarcoQàsi, le S août 1498.
C'est dans les discussions auxquelles ces arrangements donnèrent lieu qu'il fut pour la première fois question du partage du royaume de Naples entre les deux puissances, projet qui fut effectué quelques années plus tard. D'après Comines, la proposition riot de la cour d'Espagne, bieo qne celle-ci jugeât convenable de désavouer te fait; les écrivains castillans, au contraire, prétendent qu'elle fut faite par les Français, qui entrèrent même dans tes détails du partage adopté par la suite, d'après lequel les deux Calabres furent assignées à l'Espagne. Quoi qu'il en soit, on ne peut guère douter que Ferdinand ne nourrit depuis longtemps le dessein de faire valoir, un jour ou l'antre, ses prétentions snr le trône de Naples; ainsi que son père et toute la nation même, il avait vu avec mécoatentemeut passer à une branche ill^itime de sa famille une couronne, qu'il considérait comme sa propriété l^itime, achetée avec l'or et le sang de ses sujets; il avait surtout pris ombrage en voyant Frédéric arriver au pouvoir avec l'aide des Angevins, les anciens ennemis de la maison d'An^n.
L'envoyé castillan, Garcilasso de la Vega, conformément i ses instructions, pria le pape de refuser l'investiture à Frédéric, mais en vain, car Alexandre VI, dont la famille s'était alliée k celle de Naples, avût les mêmes intérêts que celle^i. Dans cet état de choses, on se demandait quel parti prendrait Goosalve; le prudent général jugea le nouveau roi trop bien soulenn par l'aifection de son peuplcj pour qu'il fût sage de
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rinquiéter ; il ne restait donc à Ferdinand qa'à se cooteater de garder les places fortes, qai loi avaient été remises comme garantie du remboursement de ses frais de guerre, et ii entretenir les relations qu'il avait nouées dans la Catabre, pendant le^ dernières campagnes, de manière il pouvoir agir vigonreusemeat, quand l'heure serait venue.
La conduite de Ferdinand, pendant tonte la durée de la guerre d'Italie, avait considérablement ajouté en Europe à sa réputation de sagesse et de prudence; elle conlrastait avec celle de son rival, Charles VITI, dont le premier ael« avait été la cession d'un territoire aussi important qae le Roussilton. La rédaction du traité relatif à cette cession avait, il est vrai, exposé le roi d'Aragon au reproche de duplicité; mais il ne s'était pas mis en opposition avec les maximes immorales du temps; aussi passait-il simplementpour un politique subtil et msé, tandis que, d'an autre côté, il se présentait au monde dans une altitude imposante, comme le champion de l'Église et le défenseur des droits d'un parent opprimé. Son influence avait été sensible dans tout acte important, de l'ordre civil on militaire ; il avait travaillé activement, au moyen de ses ambassadeurs à Gènes, à Venise et à Rome, à former la grande confédération italienne, qui contribua à briser la puissance de Charles vm ; ses représentations avaieQt.plus que toute autre chose, réussi à éveiller la jalousie de Sforza, à fixer la politique vacillante d'Alexandre VI et & vaincre les hésitations et les lenteurs de Venise. Il avait montré une énergie soutenue dans l'action ; le succès de la campagne fut, en grande partie, dû k la diversion qa'il fit dans le Roussillon et pins encore dans la Calabre; il n'avait pas fait des dépenses extraordinaires pour ce dernier pays; la raison en était, en partie, le man-
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Tais état de ses floaDces, par saite de la guerre de Grenade et de ses opérations dans le Roussillon, mais, en partie xnssi, son esprit d'économie habituel, (jui lui faisait, diETé^ remment de son illaslre époDse, restreindre ses subsides au strict nécessaire. Heureusement le génie du Grand Capitaine fut assez fécond en ressources pour suppléer h l'insuffisance des secours qu'il recevait, et les brillants succès de GonsaNe dissîmalèreDt la mesquinerie deâ préparatifs faits par son maître.
Les guerres ilaliennes furent d'une extrême importance pour les Espagnols; jusqu'à celle époque, ils aYaient été renfermés dans les étroites limites de leur péninsule, ignorant ce qui se passait dans le reste de l'Europe et n'y prenant aocuo inlérôl. Un monde nouveau leur fat alors ouvert; ils apprirent i connaître leur force en lullaot avec d'autres peuples sur un tbéàtre commun, et, te succès leur inspirant une plus grande confiance, ils se crurent appelés sur une scène où les attendaient de plus glorieux triomphes encore.
Ces guerres furent également une précieuse école de lactique. La croisade contre Grenade avait peu k peu formé et laçoQDé à l'obéissance une milice courageuse, patiente, capable de supporter les fatigues et les privations. Celait là un grand progrès sur les habitudes indépendantes et déréglées de la soldatesque féodale. On entretint d'excellentes troupes légères, familiarisées avec les manœuvres irréguiïères et sauvages des guérillas; mais on manquait encore de cette infanlaie solide et bieo disciplinée, qui, avec les progrès de Fart militaire, parut devoir désormais décider du sort des batailles en Europe.
Lee campagnes de Calabre, qui leur fournirent jusqu'à nn certain point l'oecasion de déployer leur tactique, don-
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nèreal heureusement aasai aax Espagnols celle d'étudier h loisir la tactique de teurs adversaires. La leçon ne fut pas perdue; avant la fin des hostilité, des ianovatioBs impor* tantes furent iulrodaitea daos la discipline et daas les amws du soldat caBtiltao. La pique ou lance suisse, que Gonsalve de Cordoue avait, comme on l'a vu, mêlée avec l'épée coartâ des TantassiDs, devint f arme régulière du tiers de l'infanterie. La division des différents corps de cavalerie et d'infanterie fut opérée d'après des principes plus scieutiSquea; tout, en un mot, fut complètement réorganisé.
Avant l'expiration de la guerre, des préparatifs furent l^ito pour la formation d'une milice nationale, & la place de l'ancienne bermandad. Des lois réglèrent l'équipement de tout individu , d'après l'état de sa fortune. Une loi défendit de saisir pour dettes, môme envers la couronne, les armes d'an homme, et interdit aui forgerons et aux autres artisans, sous des peines sévères, de convertir celles-ci en d'autres objets. En i496, on fit un recensement de tous les hommes valides, et, dans la même année, par une ordonnance datée de Valladotid, 33 février, il fut décrété que sur douze habitants, de vingt à quarante-cinq ans, an servirait l'État, soit au dehors , soit à l'intérieur du pays. Les onze autres ae devaient être appelés qn'en cas de nécessité nigente. Ces soldats étaient pajiés pendant toute la durée de leur service et jouissaient de l'exemption d'impôts, accordée seulement au clergé, aux hidalgos et aux indigents. Une revue générale de cette milice et une inspection d'armes devaient avoir lieu, tous les ans, aux mois de mars et de septembre; des prix étaient décernés à ceux qui étaient le mieux équipés ou le mieux exercée. Gr&ce à ces mesures judicieuses, le ciioyen, sans né^iger ses occapations, devint peu à peu capable de
n,gt™-T:G00glc
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coDtribaer à ta défense nationale, et, sans faire sapporter an pays la lourde charge d'une nombreuse armée permanente, le gouvernement ent constamment à sa disposition, pour les employer comme l'exigeait le h\&a général, toutes les forces vives de la nation.
,7™,yGoogli:
CHAPITRE IV
Lt FAIILLE ftOTALB DE CISTILLE.
La fomille ropls de Castille. — Alliances areo la femille de Fortngal et la mÙBOU d'Ântriche. — Mariage da prince Jean arec Harguerite d'Autriche. — Mort da prince. — Bialgiiatioo de la reine. — Ind6pendanoe des cortèa d'Aiagon. — Mort de l'in&nte Isabelle. — Keconnaissanoe de aon fila, nouTeaa-né, don Miguel, comme héritier de U cDoromic.
Le crédit, l'autorité qae les souverains espagnols durent au succès de leurs armes, furent coasidérablement augmentés par les alliances qu'ils recherchèrent pour leurs enfants; ces alliances eurent trop d'importance dans leur politique poar pouvoir être passées sous silence. La famille royale se composait d'un prince et de quatre princesses, qui furent élevés avec soin, d'une manière digne de leur rang, et qui reconnurent la sollicitude de leurs parents par une obéissance filiale exemplaire et par la manifesiatioo précoce de vertus, rares même dans la vie privée '. Tous paraissaient avoir
' La princesHc Iwhelle, l'atn^, naqoit à Duenae, le 1" octobre 1470 ; le aecood enfont et le fils unique dea sonTeraiofi, Jean, prince des Asturies, ne vînt au monde que huit ans pins tard, le 30 juin 1178 , à SériUe. Jeanne, que la reine Isabelle appelait en plaisantant sa • belle-mèie, ■
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hérita, en grande partie, des qualités qui distinguaient leur illaslre mère : one extrême modestie et une grande dignité de manières, jointes ^ une vive sensibilité et à une piété sincère, malheureusement ayec une forte teinte de bigoterie, an moins chez l'aînée et la préférée, Isabelle; ils n'avaient pas la vaste intelligence et le talent des affaires qui apparlenaient à leur mère, quoiqu'il cet égard ils fussent bien doués, mais ce que la nature avait pu lenr refuser, une excellente éducation le leur avait donné '.
Nous avons déjit parlé dn mariage de la princesse Isabelle avec AloDso, héritier présomptif du trftne de Portugal. Cet événement avait été vivement désiré par les parents de rinfknte, non seulement parce qu'il leur laissait entrevoir la possibilité de la réunion des différents États de la péninsule sous on seul sceptre,- objet qu'ils n'avaient jamais perdu enliëreroenl de vue, mais parce qu'ils cherchaient k se concilier QD voisin redoutable, qui, ayant bien des moyens de les inquiéter, s'était toujours montré prêt à en faire nsage. Le roi régnant, Jean II , prince hardi et ru^, n'avait pas oublié ses anciens différends avec les souverains espagnols, lorsqa'il. soutenait leur rivale, Jeanne Beltraneja ou la Nonne, comme on l'appela généralement en Espagne, après ■ qu'elle eut pris le voile. En fiagrant mépris du traité d'AI-
taegra, à csose de u lestemblance arec la mère de Terdiiumd, vit le jont àTolide, le 6 novembre 1179. Uarie niqnit i Coidone en 1188, et Catherine, le àoquième et demiei enfant, à Aloala de Henarès, le S dfoembm 1186. Les piînoesHi récnient tontes poor devenir reiaes, maia lenn brillantee destinèeg forent tenues par dea infortonea domestiques, aozqnelles 1b ocnuonne ne pouTÙt les soustraire.
* Id aenle exception est celle de l'inlante Jeanne, dont les trâtes tstraTagances, qui sogmentèreat avec l'âge, doivent ttie attribuées à ans infimiti pbjnqne.
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eauUra et même de tontes les règles moDasUqoes, il D*mit pts sealement retiré Jeaaoe du couvent de Santi Clan, mais il lai arait permis d'étaler une pompe royale et de sigaer « Noas, la reioe. ■ Ne se bornant pu à cette taiite ÎBSulte, il s'était efforcé de gagoer des puissances étrangères à la «ause de sa parente, afin qu'assurée de l'appui d'un twaa plus fort que le sien , elle pût TecoffioeDcer avec pins de cbaoceE de succès U lutte contre Ferdinand et Isabelle '. Ces démarches hostiles lui avaient attiré des remontraaees de la part du saint-siége, et, comme ob peat le penser, de kl cour de Caslille, qui fit souvent, mais iontilfflneiit, des plaintes à ce sujet '.
Selon tonte probabiëlé , rnoiofl de la princesse des Asturies avec le jeune prince de Portugal, stipulée par le traité d'Akantara, devait unir les intérêts des desu. pays, de manière à écarter toute cause d'inquiétude. L'inrante reçut «D Portugal un accueil qui Aûsait prévoir les rdations les plus amicales mtte les deoK nations, et ce mariage, pi^ de promesses, lut célébré à Usbooite, Je 22 novembre ii90, avec la fastueuse magniSceoce qui distinguait cette eonr an dessDS de toutes celles de la chrétienté, à cette époque où les Portugais poursnivaioit avec le plus de snoeès la carrière des entreprises maritimes.
La mort d'Alonso , sarveuue peu de mois après, dissipa feqxtir ^& l'on s'^était formé de voir l'ancienne inimitié des
* Hwif pMtâ -àiBfctriU faart ympuriit à Jeuute (lnnm.t a vfe; mb knu B'âvMOiliisnt en Pur, et ■ l*«zcdltmta dune, * ocmne fappehieBt d'ordinsira In Portugais, monmt oonom elle mvvt v£n, nn «Teir été Mnée,4riga sTiMédesoimite-hnituu.
* Des in^biiotionB ralilÎTeB à ee cajet, et éaâiea 4e la main mAne de la reine, exùtent encore dons les arctures de Sinumcas.
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deox peuples Taire place à des sentiatents de bienveillaDce. L'iDrortnDée veuTe , ne pouvant supporter la vue des lieax témoins d'an bonheur silAl détruit, se retira bientôt en Cas* tille pour y cbercber des consolations an sein de sa Tamille. li, s'abandonnant à la mélancolie, à laquelle la disposait naturellement son caract^ sérienz et méditatif, elle s'oc* CDpa d'œuTres de piété et de cbarilé, résolue de ne plufe «'engager dans des lieDS, dont la brusque rupture avait cou* vert d'un sombre nuage t'aorore de sa vie.
A la mort du roi Jean II, eu 1495, la coorODoe de Portugal passa ^ Emmanuel, monarque éclairé, qui eut, au commencement même de son r^e, la gloire de résoudre le problème, si longtemps agité, de l'existence d'un passage i l'est. La jeune et belle princesse, pendant son court séjour à Lisbonne, avait inspiré une vive passion k Emmanuel, qui, peu après sou avènement au trône , envoya une ambassade à (a cour de Castille, pour inviter Isabelle à partager avec lai l'autorité suprême. L'infante, attachée au souvenir de ses premières amours, refusa ces offres, contrairement aux désirs de ses parents, qui ne voulurent toutefois pas faire violence aux inclinations de leur fille sur nu point aussi délicat, espérant peut-être que le temps et la persévérance de sou royal amant la feraient revenir sur cette détennination.
Pendant ce temps, les souverains catholiques négociaient le mariage de lenrs autres enfants. Les projets ambitieux de Charles YIII avaient créé entre les grandes puissances européennes une communauté d'intérêts qui n'avait pas encore existé OD, du moins, n'avait pas été comprise jusque-là ; des rapports nouveaux et intimes conduisirent natnrellemeùt k un rapprochement entre des États qui auparavant sem-
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blaient aussi é(raag«s l'an à l'autre que s'ils eussent été séparés par toute l'étendue de l'Océau. Les rois espagnols, en particulier, étaient rarement sortis des limites de la péninsule pour leurs alliances de Tamille: La confédération dans laquelle l'Espagne entra, à cette époque, leur permit de porter leurs Yues plus loin et de nouer des relations, destinées k exercer nue influence durable sur la politique future de l'Europe. C'est pendant que Charles VIII perdait son temps il Naples. que les maisons royales d'Espagne et d'Autriche convinrent de ces alliances, qui jetèrent dans un seul plateau le poids de ces deux grands empires et troublèrent l'équilibre de l'Europe , pendant la plus grande partie du ùècle saivant.
Le traité réglait le mariage du prince Jeau, héritier présomptif des deux couronnes d'Aragon et de Castille, alors igé de dix-huit ans, avec Marguerite, fille de l'empereur Maximilien, et de l'archiduc Philippe, fils et futur successeur de celui-ci, en même temps que souverain des Pays-Bas qu'il avait hérités de sa mère, avec Jeanne , la deuxième fille de Ferdinand et d'Isabelle. Aucune des deux princesses n'apportait de dot.
Dans le cours de l'aDoée suivante, des arrangements forent également pris pour l'union de la dernière fille des souverains catholiques avec on prince de la famille royale d'Angleterre, fait qui ne s'était plus td depuis plus d'un «ècle '. Ferdinand avait recherché l'amitié de Henri YII ,
' Nous ne ciojoiu paa qn'il j lit d'ftutie exemple d'une pareille rUûuico que l'onion de Jean de Gaont, duo de Lancutre, eveo dona Conrtoiiza, fille de Fierre le Cruel, en 1971, nnioa d'oii k reine Iiabelle deaoendùt du côté paternel. Le titre de prince dtâ Aêturiet, réservf 1 l'héritier pré< ■omplif da trdne de Castille, fiit d'abord cr^ pour l'infant don Henri,
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dans Tespoir de s'en faire un allié coDlre le rot de Fraoce, et il y avait réussi jusqu'à bd certaia point, bien que le prudent monarque fût entré dans la confédéralioa plutôt comme DB spectateur de la lutte, pour ainsi dire, qu'avec l'iDtentioQ de prendre à celle-ci une part publique ou active ^ Les relations amicales eolre les deux pays furent resserrées par le traité de mariage, déGnitivement arrêté le 1" octobre 1496, et ratifié l'année suivante, traité en vertu duquel Arthur, prince de Galles, devait épouser l'infanle dooa Catatioa, célèbre dans l'histoire d'Angleterre, sous le nom de Catherine d'Aragon, par ses malheurs et ses vertas *. Les Français voyaient avec jalousie le progrès de ces différentes négociatîoDS, qu'ils s'efforcèrent d'entraver par toute espèce d'artifices diplomatiques; mais Ferdinand fut assez adroit pour se créer, k la cour de Maximilien et de Henri, des partisans qui, l'iustmisant des intrigues de la cour de France, l'aidèrent efficacement k les déjouer.
Le mariage anglais fut différé de quelques années, à cause
plu tard Henri HI, à l'ocoauon de son moriaige &vec la fille de Jean de Gaont, en 13S8. C'était manifestement nne imitaliou da titre anglais de prince de Galles, et l'on avait cboisi tes Astaries, comme la partie de Paudenne moDanàie gotbique qui ne plia jamais sous le joug des Saira-
* Fetdinand s'entremit ponr rétablir la paix entre Heoti YII et le roi f£coMe, et telle était l'estime dans laquelle ces deux monarqDes le tenaient, qnlb consentirent à le prendre ponr arbitre de leurs différends.
' Ce projet de mariage avait déjà été arrangé entre les conrs d'Espagne et d'Angleterre, an mois de mars 1189 , loisqae le ploa ègé des denx fiutcfs n'arait pas encore atteint ta dnqnième année; il fat confirmé par un autre traité, plus explicite, l'année suivante, 1190. Il était stipulé àica edni-d que la dot de Catherine serait de 200,000 couronnes d'or, pajablea la moitié à son mariage et le reste eo deux fois, les deox années nivantcs. Le prince de Qalles devait céder à sa femme le tiers des revenus de bt priniâpaïUé de Galles, du duché de Comonailles et du comté de Cheatar.
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de rextréme jeunesse des futurs époax , dont ancnn n'avait onze ans. Il n'y avait pas un c^taele pareil aux mariages allemands, et des mesures fureot immédiaiemenl prises ponr MnspArler Tinrante Jeanne dans les Flandres, Ji bord d'une escadre qui prendrait dans ce pays la princesse Marguerite. A la lin de l'été de 14'96, cent trente vaisseani , grands et petits, portant nn nombreux équipage et munis de tons les moyens de défense contre les ovisenrs français, se uroavaieot réunis dans les ports dn Cuipuscoa et de la Biscaïe, prêts h partir. Le commandement général avait été donné i don Fadrique Enriquez, amiral de Castitle, qui amena avec lui nue brillante ironpe de chevaliers , principalement levés dans les provinces septentrionales dn royaume ; jamais encore flotte aussi belle et aussi forte n'avait quitté l'Es* pagne. Jeanne, accompagnée d'une suite nombreuse, s'en* barqua, vers la fin d'aoftt, à Laredo, sur les cdtes orientales des Asturies ; elle fit, dans cette ville, ses adieux à sa mère, qui avait retardé autant que possible l'heure de la séparation, en conduisant sa fille jusque-là.
Le temps, peu après le départ de rinfaule, devint orageux, et l'on resta si longtemps sans recevoir des nouvelles de la flotte , que la reine fut obsédée par les plus sinistres appréhensions; elle fit appeler auprès d'elle les plus vieux marins, cenx qui connaissaient le mieux par expérience ces rudes mers du nord, les interrogeant jour et nuit, dit Mar* tyr, sur les causes probables de ce retard, sur le cours ordinaire des vents dans celte saison, sur les difficultés et les dangers du voyage ; elle regrettait amèrement que le démêlé avec la France ne laiss&t d'antre voie de communication avec Je* Pays-Bas , que l'élément perfide auquel Jeanne avait dû se confier. Ses chagrins furent encore augmentés , dans ce
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ttoment, par la mort de sa mère, la reine-douairière Isabelle, qDJ, affligée, depnis quelques années, d'une maladie mentale, avait toujoars été soignée avec la plus grande tendresse par sa itie; celle-ci lui administrait de sa propre main les remèdes et avait veillé snr sa ^eillesse arec la plus touchante Bollicitade.
A la fin, on reçut llieareuse nouvelle, si longtemps attendue, de l'arrivée de la flotte à sa destination. Elle avait toutefois été si endommagée par la tempête qu'elle avait dû se réfugier en An^eterre; plusieurs vaisseaux s'étaient perdus et on grand nombre d'hommes avaient péri pr suite de Hnclémence du temps oa de. fatigues excessives. L'inbute arriva, saine et sauve, dans les Flandres, et, bientôt aprte , son mariage avec l'archiduc Philippe fut solennelle' ment et pompeusement célébré k Lille.
L'escadre attendit jusqu'il l'hiver suivant pour transporter en Espagne l'épouse destinée au jeune prince des Asturies. Cette princesse, qui avait été fiance dès le berceau k Charles VIII , avait été élevée à la cour de France ; lorsque son âancé projeta de s'anir avec l'héritière des ducs de Bretagne , elle avait été ignominieusement renvoyée dans son pays natal, afiront que la maison d'Autriche ne put jamais oublier. Elle était alors dans sa dix -septième année et avait déjà donné des preuves de ces talents extraordi* naires, qui la firent remarquer plus tard et se manifestèrent amplement dans différents écrits.
Pendant la traversée, au cœur de l'hiver, la flotte lut assaillie par des tempêtes furieuses; une partie des vaisseaux firent naufrage et celui qui portait Mai^uerite faillit sombrer. La princesse, au milieu des dangers de sa situatitm, conserva assez de présence d'esprit pour composer son
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épitaphe, sous forme «fao plaisant distique, qui a inspiré k- Fonteoelle un dialogue piquaat, où il affecte de considérer le courage déployé par cette jeune femme, dans ce moment critique, comme surpassant celui du philosophe Adrien, à sa mort, et l'héroïsme vanté de Gaton d'Utique. Heureusement l'épitaphe fut inutile, et Mai^uerile atteignit, saine et sauve, le port de Saotaoder dans les Asturies, au commencement de mars 1497.
Le jeune prince des Asturies, accompagné du roi, son père, s'avança en hâte vers le nord pour recevoir sa fiancée, que tons deux escortèrent jusqu'il Burgos , où elle fut accueillie, avec toute espèce de marques de joie, par la reine et la cour. On commença immédiatement des préparatifs pour célébrer ce mariage, & l'expiration du carême, avec une magnificence dont on n'avait pas encore été témoin sous ce règne. La cérémonie eut lieu, le 5 avril, et la bénédiction nuptiale fut donnée par l'archevêque de Tolède , en présence des grands et de la haute noblesse de Castille, des ambassadeurs étrangers et des délégués de l' Aragon ; parmi ces derniers se trouvaient les magistrats des principales villes, reconnaissables k leurs insignes municipaux et à leurs robes rouges; ces représentants de communes démocratiques jouaient, parait-il, dans de pareilles occasions, un rôle aussi important que les membres de l'aristocratie du royaume. On vit ensuite se succéder rapidement des fêtes, des tournois, des joutes de roseaux et d'autres spectacles guerriers; les fiers chevaliers espagnols descendirent dans la lice, luttant de magnificence et de bravoure sous les yeux de leur future souveraine '. Les chroniques du temps font
* La preuTe qoe oa n'ftùent point li des jeux înoffénaifB, o'eat la tritte
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ressortir le cootrasle que les maujères enjouées et familières de Marguerite et des seigneurs flamands présentaient avec le faste et le pompeux cérémonial que les Castillans recherchaient et auxquels ta princesse autrichienne, élevée à Paris dans une autre atmosphère, ne put jamais s'habilaer entièrement.
Le mariage de l'héritier présomptif do IrAne ne pouvait être célébré soos de plus heureux auspices. On négociait eu ce moment une paix générale, et la nation se berçait de l'espoir de goûter enfin les douceurs da repos, après tant d'années de guerre; chacnn seatait son cœur déborder de joie en contemplant les heureuses destinées, promises an pa]« sous le sceptre bienfaisant d'un prince, qui devait opérer pour la première fois la réunion des différents États de ta péninsule. Hélas ! au moment où Ferdinand et Isabelle, entourés de l'affection de leur peuple et des trophées d'un règne glorieux , semblaient avoir atteint an faite de la félicité humaine, ils étaient condamnés k recevoir dd de ces tristes avertissements qui nous apprennent que toutes tes prospérités de ce monde ne sont que néant.
Peu de temps après le mariage du prince jfean, les souverains eurent la satisfaction d'assister à celai de leur fille Isabelle, qui, malgré sa répugnance à contracter de nouveaux liens, avait Soi par céder aux supplications de ses parents et par accepter la main d'Emmanuel. Elle y avait toutefois mis pour condition qu'il bannirait les juifs de son royaume, oii ils avaient obtenu, i prix d'ai^ent, un asile après leur expulsion d'Espagne, cause à laquelle celte prin-
]itortd'AlaD8odeCardei]M,filadiioommaiideiirdeIi£on, qnlpjiit duu nntonnioi.
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cesse $operslitieuse attribaùt les malheurs qui avaient récemmoit fondD sur la famiSe royale de Portugal. ËmmaDuel, dont l'écrit générenx se révoltait contre cette mesure inju^ et impolitique, eut la faiblesse de sacrifier ses prioeipes à n passion , et proscrÏTit en masse tons les Israâiles habitant ses Ëtats. C'est peut-être la seule fois où l'amour a été ïaa. ies mille motife qui ont fait persécuter sans trêve cette race infortnaée.
Cette union, formée dans des circoostaoces néfastes, fat célébrée saos pompe , dans la ville-frontière de Valencia de Akaotara, en présence de Ferdinand et d'Isabelle. CeoX'Ci reçurent en ce lieu, par an courrier envoyé de Salamaaqne, b nouvelle que leur fils, le prince des Asturies, était tombé dangerensement malade; il avait été pris de la fièvre, a» Biilien des réjouissances publiques auxquelles avait donné lieu son arrivée en cette ville , avec sa jeune éponse. Dessymptômes alarmants s'étaient bientôt déclarés. La constitution du prince, natorellem^t foible, bien qu'il l'eût fortifiée par ses habitudes de tempérance, ne résista pas à une atlaqoe violente, et lorsque son père, qui avait usé de toute la diligence possible, arriva à Salamanque, il n'y avait plus d'espoir de guérison.
Ferdinand chercha toutefois à bercer son fils d'illusions qae lui-même ne pouvait partager, mais celat^i lui dit qa'it était trop tard pooi l'avengler sur son sort, qu'il était prêt à quitter un monde qu'il avait trouvé, dans ses meilleurs jours, plein de vanités et de soucis ; il ne formait qu'un seul désir, c'est que ses parents se montrassent aussi résignée que lui k la volonté divine. Le roi puisa du courage dans l'exemple que lui donnait ce jeune et héroïque prince, dont les prédictions ne se vérifièrent malheureusement que trop
U FAMILLE KOUX^ DE U5TILL«. «t
tàt. Jean moarut le 4 octobre 1497, dans sa Tingtième anaée, gardant jusqu'au deruier momeDl la force d'âmo cbrétieDDe qu'il avait dé{4o}ée dans loat le cours de sa uar bdie.
Le roi. (^aigoant l'effet que U nouvelle de ce malheur, Ivasqaemeat annoncée, pouvait produire sur Isabelle , lui fit envoyer coup sur coup des lettres qui L'instruisaient des progrès faits constamment par le mal, de manière ii lui laissée prévoir une catastrophe inévitable. Cependant la reine, qui, dans une longue et heureuse carrière, se préparait toujonrs, on peut le dire, à l'heure de l'adversité, reçut le coup fatal avec une douce et humble résiguation, en répétant les belles pSJroles des Ëcrilnres : < Le Seigneur me t'avait donné, il nel'arefHris; que sa volonté soit bénie I *
■ C'est ainsi, > s'écrie Martyr, qui eut la triste satisfaction de donner les derniers soins à son royal élève, « c'est ainsi que furent anéanties toutes les espérances de l'Espagne. ■ c Jamais mort, > dit un autre chroniqueur, ■ ne provoqua partout des lamentations aussi bruyantes et aussi générales. > Tous les inutiles honneurs que l'affection peut imaginer fiirent rendus k la mémoire du jeune prince ; ses obsèques lurent célébrées avec une pompe lugubre, et ses restes inanimés, déposés dans le magnifique couvent des dominicains de Saint-Thomas à Avila , qui avait été érigé par ses parents. La cour revêtit des vêtements de deuil , inusités jusque-lk, comme pour témoigner d'une douleur inaccoutnmée'. Tout travail fut suspendu durant quarante jours; ou hissa des drapeaux uoirs sur les murs et aux portes des
* Le dimp ncàr remplaça la «ei^e blftoehe , avec loqoeUe on «TAÎt ùàt jusque-là les Tttemeata de deuil.
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Tillesp Ces démonstrations extraordinaires (Taffliction prouvent que l'héritier présomptif du irdoe avait des qualités qat le faisaient aimer indépendamment de son rang élevé; c'est ce qae prouve aussi, et peut-être d'uue manière moins douteuse, ce qu'ont dit de lui ses contemporains, non seulement dans des ouvrages destinés à la publicité, mais dans leur oorrespondance privée. Le savant Martyr, en particulier» qui , en sa qualité de précepteur du prince Jean , pouvait mieux le juger que tout autre, ne tarit pas en éloges sur sod royal élève, dont les vertus et les talents précoces promettaient au pays de glorieuses destinées '.
Le prince étant mort sans héritier , la couronne revenait à la reine de Portugal, sa sœur atnée *; mais on apprit bientôt que l'archiduc Philippe, avec l'inquiète ambition qui le distingua plus tard, avait revendiqué pour lui-même et pour Jeanne, sa femme, le titre de < princes de Gastrlle. > Ferdinand et Isabelle, mécontents de cette conduite, invitèrent le roi et la reine de Portugal & se rendre eu Castille,
' Une bonne preuve, il Uat l'avouer, de U sagesse piicoce da prinoe T«an, c'est qu'il ne se laissa pas enivrer par l'encens flatteur que son digne prioepteor lui prodiguait de temps en temps.
* On avait espéré la naissance d'un jeune prince, an temps de U mort de Jean, qui avait laissé sa femme enceinte ; mais celle-ci accoucha, quelques mois apr^, d'un enfant mort-né. Mai^erite ne resta pas longtemps en Espagne. Mie fut affcctnensement traitée par le roi et la reine, qoi lui assignèrent nn revenu considérable ; mais les Flamands de sa suite ne purent s'habituer à la réserve et à l'ennujeuz cérémonial de la cour castillane, si difiérents de la rie libre et joyeuse qu'ils menaient dons leur patrie, et ils la diddirent à retourner dans leur pajs, en 1409. £tle épooM plus tard le duc de Savoie, qui mourut sans postérité, moins de trois ans après. Marguerite passa le reste de sa vie dans le veuvage, bjant 4té nommée par son père, l'empereur, au gouvernement des Paya-Bas, t&cbe dont elle s'acquitta a veo habileté . Elle monrat en 15 30 .
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afia é^j hin recAttoaftre leurs droifs par la légialatnre nalionale. Les jeaoes épooi quittèrenl donc Lisbonoe, an commenceiBeat dn pnolenips de 1498; ils Tarent reçus avec une somptoense hospitaltté dans (es châteaux des grands seigneurs eastillaos, et, vers la fin d'avril , ils fircrot leur entrée dans l'aotiqne cité de Tolède, oà les corlès se frOBvaient réunies ponr les recevoir.
Après que les difEërents ordres de la l^slature eurent prêté aux princes portngais le sèment ordinaire de fidélité, la eenr se trasaporta k Saragosse, où tes certes aragonaises avaient été convoquées dans le même but.
On n'était pas sans inquiétude au sujet des dispositions de celte assemblée, car la succession des femmes au trône n'était pas légitimée par les anciens osages du pajs, et les Aragonais, comme Martyr le fait remarquer dans une de ses lettres, ■ étaient bien connus potir l'opini&treté avec laquelle ils tenaient k leurs prérogatives constitutionnelles. >
Ces apprébensions étaient bien fondées ; à peine l'objet de cette eonvecatioa eut-il été exposé aux cortès dans le diseoars de la couronne, par lequel s'ouvrait toute session, qu'on vit une opposition décidée se muilester contre un . Acte, déclaré sans précédent. Le droit de succéder an trône avait, soutenait-on, été restreint k plusieurs reprises par lesrois d'Aragon, dans leurs testaments, à leurs -héritiers mâles; l'usage, le sentiment public étaient si bien d'accord sur ce point, que la tentative faite par Pierre IV pour enfreindre tette règle en faveur de ses filles, avait provoqué «ne gaerre civile. On allégunt encore que le précédent roi,- Jean II, avait ordonné dans son testament que la couronne' passerait au^t enfants m&les de Ferdmand, et, à leur défont, aux fils des filles de celui-ci, ^ l'exclusion des femmes. ïf^Mt
mMum KT nutLu, t. m. t
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tous les cas, i) valait mieax ajoonier la question josqn'après la délivrauce de la reioe de Porlagal , alors dans no état de grossesse fort avaucée; car, si celle-ci doaiiait le jour ir on eofaut mâle, il n'y aurait plus lieu ii aacuoe discussion.
On répondait qu'il n'existait pas en Axagon de loi expresse, excluant les femmes de la succession; qu'on avait vu, an xu' siècle, une reine hériter l^itimement du sceptre; que si les femmes pouvaient, comme nui ne le contestait, transmettre un droit à leurs enfants , cela prouvait clairement qu'elles possédaient elles-mémesce droit. Le prince régnant, ajoutait-on, avait, sans doute, autant d'autorité que ses prédécesseurs pour régler l'ordre de succession au tr6ne, et pouvait, avec l'appui des cortès, changer ce qui avait été établi par ceux-ci ; cette intervention était justifiée par la nécessité de maintenir à jamais l'anion de la Castille et de l'Aragon, union sans laquelle ces deux royaumes, séparés d'intérêts, perdraient leur force et leur importance *.
Ces raisons, si puissantes qu'elles fussent, ne parurent pas convaincantes; les débats durèrent si longtemps qu'Isabelle, indignée de l'opposition faite à une demande qui avait été accueillie sans difficulté par la législature castillane, s'écria inconsidérément c qu'il valait mieux réduire immédiatement le pays par les armes, que de supporter l'insolence des cortès. > A quoi Antonio de Fonseca, le même seigneur qui
> B est singulier qoe les Ângon&îa aient si facilement reooima aux femmes le droit de transmettre une coiuonne qu'elles ne pouvaient porter ellea-mâmes. ïlâonard III fonda pTéciBément tes prétentions an trône de France lur ce principe, trop oppoaé aux lois ordinaires au la snccesHon, pour recevoir aucun appui. On ne peut dire qne l'exclusion des franmes dans l'Aragon fut ordonnée pu une loi expresse, comme en France; maù l'usage, sauf un eeul exemple remontant à trois siècles, était tout aniû constant.
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avait tenu ud laogage si fiera Charles VIII, lors de l'expéditioo de Naples, eut la bardiesse de répondre : < Les Aragonais ne foQt qu'agir ea bons et loyaax sujets, qui, habitués & tenir leurs sermeats, réfléchisseat mûrement avant de les prêter, et assurément il faut les excuser s'ils diffèrent prudemment de prendre une décision qu'ils trouvent si difficile de justifier par un précédent de leur histoire '. > Cette franche déclaration , qui fait également honneur à la reine qni l'éconu patiemment et an sujet qui osa la faire , ouvrit probablement les yeux à Isabelle, car il ne parait pas qu'il eût encore été question de recourir à des mesures de rigueur.
Avant que rien n'eût été décidé , la discussion fut close tout à coup par un événement imprévu et douloureux, la monde la reine de Portugal. Cette princesse avait toujours ai une faible constitution, avec de grandes dispositions à la pbthisie; elle pressentait depnis longtemps qu'elle ne survivrait pas à la naissance de son enfant; cette idée l'obséda davantage, à mesure qu'approchait l'époque de sa délivrance. Le ^ août 1498, elle donnait le jour à qd enfant et, moins d'oae heure après, elle expirait dans les bras de ses parents désolés.
Cétait no coup trop fort pour l'infortunée IsabeUe.'encore BODs l'impression de la mort récente de son fils unique; elle resta calme, il est vrai, en apparence et montra la parfaite résignation du croyant, qui a appris à placer toutes se« espérances de bonheur dans un monde fblur. Elle domina assez sa doulear pour continuer & remplir ses devoirs et k veiller,
' 'One prenve de la hante estime qu'Isabelle éproarait pour oet homme d'État indépendant, o'nt qu'elle le mentioima dans son testament, aveo nue demi-douzaine d'autres qu'elle recommanda spéciatement à ses sncoei- «enn, à cause de leora bons et lo;aia servioes.
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avec la même sollicitutle qa'aaparavaat, sur les destinées âa pays; mais sa santé déclina peu i pen, sons l'inflaence de tant de calamités réunies, qai assombrissaient la an de sa vie.
L'enfant dont la naissance avait co&té si cher à sa mère, était un fits et reçut le nom de Miguel, en l'honnenr du saint télé en ce jour. Poor dissiper jusqu'à un certain point l'air de tristesse répandu partout, on décida de présenter le jeune prince à ses futurs sujets ; il fnt donc porté à travers les rues de la ville, dans nne magnifique litière, escortée par nne troupe de cavaliers du plus haut rang, et sa nourrice le mostra à la foule. On prit des mesures pour faire reconnaStre immédiatement cet ^fant à peine oé comme l'héritier di trône ; si l'on avait pu avoir des doutes sur la validité des titres de la mère , il n'en pouvait être de même pour le Gh, car ceux qui contestaient aux femmes le droit d'hériter elle^mèmes de la couronne, admettaient qu'elles pouvaient donner ce droit à leurs fils. Préalablement à la reconnaissance publique du jeune prince, il bllait lui nommer un tuteur y. avec pouvoir de contracter des engagements et d'agir em son nom. Après un mûr examen , le Jastizia d'Aragon , ea vertu de sa prérogative, confia à Ferdinand et k Isabelle la tutelle de leur petit-fils , qui devait , aux termes de la loi , atteindre sa majorité h quatorze ans.
Le samedi, 22 septembre, la reine étant saffisammcRt guérie d'une maladie grave, causée par ses chagrins récent^ les quatre ordres des cortès d'Aragon se réunirent dans rh6tel de la députalion, à Saragosse. Les souverains catholiqnes prêtèrent serment devant I& grand-juge, ccnnme tuteurs de l'héritier présomptif du trône; ils prirent l'enga.gement de n'exercer aucune juridiction , an nom du jevoc
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prince, durant sa minorité, et promirent, en outre, que pour autant qu'il serait en leur pouvoir, cËlui-cî, arrivé à sa majorité, jurerait, k son avénemeol, de refipecter les lois et les libertés du royaume. Les certes prêtèrent enBuite serment de fidélité au prince Miguel, comme successeur légitime à ta couroDne d'Aragon. Le peuple aragonaîs cherchait à garantir soa indépendance, en s'altachant scrupuleusement ii ces formes coastitutiounelles, qui continuèrent à être observées, lorsque cette indépendance n'existait plus depuis longtemps*. Au mois de janvier 4499, les droits du jeune prince' furent solennellement reconnus par les certes de Castille, et, en mars suivant, par celles de Portugal. C'est ainsi que les trois couronnes de Castille, d'Aragon et de Portugal furent pour la première (ois réunies sur uue seule tête. Les Portugais, conservant le aouveuir d'une ancienne rivalité, n'étaient pas satisfaits, craignant, avec quelque raison, que leur petit pays ne fidt absorbé dans un pins grand, tel que rE^pagne. Hais la mort prématurée de Miguel, qui n'avait pas encore atteint sa deuxième année, écarta toutes les causes de jalousie et empêcha la fusion de trois peuples, qui, par leur origine commune, par leur position géographique et surtout par la ressemblance de leurs mœurs, de leurs sentiments et de leur langue, paraissaient primitivoment destinés à n'en former qu'un senl.
' Le rapact des Angonua poui leon instîtutioiu m manifratait jutqo» dans leur attachemeiLt aox cérémonîes lea plna ûuîgDÎSAnteB ; il j en eut BU exemple remarquable enl4Sl,i Saragoase, lorsque la reine, ajant éti nmmie Ueatenaot-gâitiral da loyanme et d&mait «atomte à tenir d» Gortia en l'absence da roi, aon iponz, qui, d'apiïs le» aneiennes loii du psja, devait lea pr&îder en peisoime, il pamt njceauire d'obtenir on acte Ibnad de la légiàlatuv, poor loi ooTrir la porte de cette assemblée.
CHAPITRE V
LK CiRDinAL XIMENfiS.
Mort da cardinal Mendoza. — Sa rie et son caraotère. — Ia reine, aoB exâcateur testamentaire. — Origine de Ximenès. — Son entrée dans l'ordre des irancisoainB, — Ses mceora ascétiques. — Sa nomination en qualité de confesseor d'Isabelle. — Sa promotion à l'archevédii de Tolède, — Sa TÏe anstère. — Eéfbnnes dans le* monastère». — Inanité faîte à la reine. — Consentement d'Isabelle i la réfonne.
Au commencement de 1-195, les souverains perdirent leur ancien et fidèle ministre, le grand cardinal d'Espagne, d<Hi Pedro Gonzalez de Mendoza. Il était le quatrième fils do célèbre marquis de Santillane et se trouva placé par son mérite à la tète d'une famille, dont tous les membres montrèrent unies h un rare degré les vertus publiques et privées. II avait atteint sa soixante-sixième année, lorsqu'il mconit, le 11 janvier, dans son palais de Guadalaxara, après une longue et pénible maladie.
Dans la déplorable gaerre entre Henri IV et son jenne frère Alphonse , le cardinal s'était constamment rangé dn
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cAté du roi ; maïs, à la mort de cela i-ci , il avait embrassé , avec sa paissante famille, le parti d'Isabelle, soit qa'it fat coavaiDcn de la justice de cette cause, soit qu'il reconnût les grandes capacités de cette princesse. C'était une acquisition des pins importantes ponr celle-ci, et Hendoza, doué d'un remarquable talent pour tes affaires, joint aux manières les pins aimables, gagna toute la confiance des royaux époux, fotignés, depuis longtemps, des emportements et de l'arrogance de leur vieux ministre, Carillo.
A la mort de ce prélat turbulent, Mendoza fut promu an si^ archiépiscopal de Tolède. Sa nouTelle position le mit naturellement en relations plus intimes avec les souverains, qui recouraient constamment à son expérience, le consultant sur tout sujet important, de nature publique ou privée. En un mot, ÎI acquit sur eux an tel ascendant , pendant un long ministère de plus de vingt ans, qu'on l'appelait plaisamment à la cour ■ te troisième roi d'Espagne. >
Le ministre n'abusa pas de la confiance qu'on lui témoignait; il appela l'attention d'Isabelle sur les objets qui en étaient le plus dignes. Il avait des vues laides et élevées ; s'il se laissa quelquefois dominer par le fanatisme du temps , il se manqua jamais de soutenir vigoureusement Isabelle dans ses généreuses tentatives pour civiliser son peuple. Élevé au rang de primat d'Espagne, il put déployer la pompe et la magnificence qu'il avait toujours aimées; il remplit son palais de pages , rejetons des plus nobles familles du royaume, qu'il éleva avec soin; il s'entoura d'une garde nombreuse et bien armée, qui ne lui servait pas seulement d'escorte, mais était mise utilement, toutes les fois qu'il était nécessaire, à la disposition du gouvernement. Mendoza dépensait les immenses revenus de son archevêché avec
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cette munificeece qsi anii « eoaveat distingué les prélats 1 wpai^ols; il eocourpge^M l«s geos de lettres et datait des inslituUoos publiques ; il loada le collège de SanU-Cruz k | Valladolid et l'hospice des eofanis trouvés de Tolède, qui portait le même oom; chacune de ces coDsiructioos, dont il couvrait seul tous les frais, prit plus de dix années.
Le cardinal, dans sa jeunesse, avait succombé quelquefois Jl ces séductions , auxquelles le clergé espagnol s'abaadoD- Dait saus réserve, à l'exemple peut-être des musulmans voi- ÙDs ; il avait eu de ses liaisons avec deux dames de hant rang plusieurs eafaols, d'où desceudent quelques-unes des familles les plus distinguées de l'Espagne. On rapporte à ce sujet une anecdote caractéristique. Ua prêtre, prononçaot un jour un sermon en présence de Meadoza, saisit cette occasion de s'élever contre la corruption du siècle, dans des termes généraux , il est vrai , mais se rapportant trop clairement au cardinal, pour que l'allusion passât inaperçue. Les partisans du prélat, indignés de l'audace du prédicateur, résolurent de châtier l'insolent , mais ils voulaient d'abord savoir l'effet que ces paroles avaient produit sur le cardinal. Celui-ci , loin de montrer aucun ressentiment, ne se sonvint de l'offenseur que pour lui envoyer un plat de gibier fin, qui avait été servi sur sa table en ce jour, ob il donnait un banquet à ses amis; il assaisonna ce plat en y ajoutant bon □ombre de doUm d'or, trait de charité qui ne fut guère du goût de ses serviteurs. Ce présent ouvrit tes yeux au digne prêtre qui, reconnaissant ses torts, monta peu de temps après en chaire pour revenir sur ce qu'il avait dit et détruire l'impression qu'avait laissée son premier sermon , ce qui satisGt son auditoire, s'il ne l'édifia pas. < De nos jours, » dit le biographe qui npp«rle le fait et qui était parent du car-
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Çf&t àiok], c le prédicateur ii'eo eât pas été qaiite i si bon mar- U'i4 ^, et fort heareuaemeQt ; car il faut prêcher l'Ëvangile ■Cm, dîtcrèleaieDt, cum grano lalis, c'e»t à dire avec le respect 'e, ^ et la déférence dus i la m^esté ro;aIe et anx grands persoo- ,(1h Dages. >
Lorsque la maladie de Heodoza prit on caractère alaruehé nani, la cour se transporta dans le voisinage de la ville de ada- Gnadalaxara, où se trouvait le miaistre. Le roi et la reioe, i w sortont celle-ci , avec cette tendre sollicitude qu'elle témoibit: gna à plus d'un de ses fidèles serviteurs, Tenaient voir le -, ià malade, le consolant an milieu de ses souffrances et s'éclai- 3 a raat des lumières du sage conseiller qui les avait si long- ;af temps guidés. Isabelle donna au cardinal une preuve pins ^at éclatante de son estime pour lui, en daignant être son exécu- Je leur testamentaire, fonctions dont elle s'acquitta scrupuleu-
t- sèment ; elle veilla à ce que les dernières volontés du défunt a ' fussent respectées et ordonna, en particulier, l'érection du magoifique hospice de Santa-Cruz , dont la première pierre I ne fut posée qu'après la mort du fondateur ',
Dans une de ses entrevues avec le mourant , la reine lui demanda conseil relativemeul au choix de son futur successeur. Mendoza lui recommanda vivement de ne pas élever an grand seigneur à celle dignité peut-être trop haute pour . tout autre individu, mais certainement trop considérable
I * Vn hospice de» en&nta trouvés n'était pu, pan>!t-U, inutile en
EipagiLe, oà, d'après Salaiar, des parents dén&turés détroiaaient &éqQBmiDent leurs enfuits , en les jetwi^ dans iw puîU ou en lea exposant dant âcaUcui déserts pour 7 Toonrir de &ini; • 1m plm evmfati^taiiti, • dit cet j éoinis, • tes apossieut à U porte des églises, oili ils u'étsiaat que trop
I waveat dérorés par des chiens el d'autres anùnanx. ■ Le nereu da grand
Gwdînal, qui Couda tme institution aeinblsble, fbunût, dit-on, dans le cours de sa vie, nn uile à an numu (t«iu miUe de Ms innooentes TifdJmee I
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ponrnn factieux qui, sontenti par uoe ramille puissante, ponrrait défier l'autoriré royale elle-même, comme l'avait fait l'archevêque Carillo. Pressé de désipier l'homme qu'il croyait le plus digne de lai succéder, le cardinal indiqua, dit-on, frère François Ximenès de Gisneros, moine franci»* cain, confesseur d'Isabelle. Comme ce personnage extraordinaire exerça une influence plus décisive que tout autre sur les destinées de l'Espagne, dans la suite de ce règne, il convient de donner ici quelques détails sur sa vie antérieure '.
Ximenez de Cisneros ou Ximenès, comme on l'appâte ' ordinairement, ét^t né, en 1436, dans la petite ville de Tordelaguna, d'une famille ancienne mais déchue. Destiné de bonne heure à l'Église par ses parents, il étudia la grammaire à Alcala et, à l'âge de quatorze ans, fut envoyé à l'université de Salamaoque; il y passa par tous les degrés, se vouant assidûment à l'étude du droit civil et canon, et, au bout de six années, fut reçu bachelier dans chacune de ces branches, fait rare à cette époque.
Trois ans après sa sortie de l'université, le jeune bachelier, sur le conseil de ses parents, partit pour R^me, où il devait lui être pins facile qu'en Espagne de s'élever dans les ordres. Il se fl(, paralt-il, remarquer dans cette ville par le zèle avec lequel il poursuivait ses éludes et remplissait ses devoirs; mais les brillantes espérances de sa famille ne s'étaient guère encore réalisées, lorsque Ximenès tut tout k
t Le cardinal , entre antrea recommandations faites à son Ut de mort , (lemanda, dit-on, à Isabelle de réparer le mal qu'elle avait fait à Jeanne Beltianeja, en la mariant an jeune piinee des ÂBturîes; ce amseil fnt ai peu goûté de la reine qu'elle rompit l'entretien, en disant qne • le bonhomme dÎTaguait et débitait des niaiseries ! '
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coup appelé dans sod pays natal par U mort de son père, qài laissa ses affaires dans nn si maovais élat qae la présence immédiate du fils fut jugée indispensable.
Avanl son retour, Ximenès obtint une bulle papale on expectative , le nommant an premier bénéfice d'une importance déterminée, qui deviendrait vacant dans le diocèse de Tolède; plusieurs années après seulement, en 1473, l'arcbiprétre d'Uzeda mourut, et Ximenès lai succéda en verta de la concession apostolique.
Depuis longtemps, les Espagnols contestaient à la cour de Rome le droit qu'elle s'arrogeait de disposer, selon son bon plaisir, des bénéfices de l'Église; c'était 1^, i leurs yeux, nn abus flagrant, et l'archeTéque de Tolède, Carillo, que la cfaose concernait, n'était pas disposé à le tolérer; il avait d'ailleurs promis cette place à nn de ses partisans. Il invila donc Ximenès à se désister de ses prétentions en faveur de celui-ci, et, ayant inutilement épuisé tous les moyens de per- SDasioD , recourut à des mesures de rigueur, le lit arrêter et enfermer dans la forteresse d'Uzeda , d'oii le nouvel arcfaîprélre fut transféré plus tard dans la forte tour de Santorcaz, transformée alors en prison pour les prêtres réfractaires. Carillo connaissait peu ce caractère inflexible que nulle persécution ne pouvait briser; il apprit avec le temps & l'apprécier et finit par rendre sa victime à la liberté, après une détention de plus de six années.
Ximenès , rentré paisiblement en possession de son bénéfice, mais désirant se soustraire à la juridiction de son vindicatif ennemi, l'échangea peu de temps après, en 1480, contre la chapellenie de Siguença. Dans cette position nouvelle, il reprit avec ardeur ses éludes théologiques et apprit l'hébreu et le cbaldéen, dont la connaissance lui fut très
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Utile plus tard, pour la préparation de sa fameuse Bible polyglotte.
Mendoza était, à celte époque, évéque de Signença; il était impossible qii'uu prélat d'un esprit aussi pénétrant vint en contact avec un homme tel que Xlmenès, sans discerner ses qoalités extraordinaires. Aussi lenomma-t-it bientôt son vicaire, eu le chargeant de l'administration de son diocèse, fonctions dans lesquelles son protégé fit preuve de si graDdes capacités, que le comte de Ciruentès, fait prisonnier par les Mores dans la déroule de l'Axarquia, lui confia eiclusivement la gérance de ses vastes domaines, durant sa captivité.
Mais ces occupations mondaines déplaisaienl de plus en plus k Ximenès, dont l'esprit austère et contemplatif s'était exalté, probablement sons l'influence de sesmalheurs passés. Le nouveau vicaire résolut donc de rompre brusquement tous les liens qui le rattachaient au monde et de chercher un asile dans quelque maison religieuse, où il put se consacrer eotièremeat an service de Dieu. It choisit à cet effet les observautins, le pins rigide de tous les ordres monastiques, renonça k ses emplois, à ses bénéfices, ainsi qu'à ses revenus annuels de deux mille ducats, et, malgré les prières de ses amis, commença sou noviciat dans le couvent de San Juan de los Reyes, à Tolède, magnifique édifice que les souverains espagnols faisaient construire, en accomplissement d'un vœu fait pendant la guerre de Grenade ^
* Cet tdîBce, dit Saluar de Mendoift, était le p1a> Homptaenx et le ploa célèbre de ce temps, sons le rapport de u Kactistie, da son ohceoi, da tes cloîtres, de sa bibliothèque, etc. H avait été primitiTement destiné pu les SDQTeraitis catlioUqaes à être du liea de sépulture, konnear réaervi pins tard à Grenade, lors de la prise de cette rille sur les infidèles. La
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Le Qovice se fit remarquer par le zèle avec lequel i) s'infligeait toutes ces ingénieuses mortifications que le fanatisme a imaginées, pour grossir le oombre déj!i trop grand des misères humaines. Il dormait Ji terre ou sur le plancher nu de sa cellule, la tête sur un billot de bois; il portait nu cilice; il jeûnait, veillait et se flagellait avec une ardeur ji peine surpassée par celle du fondateur de l'ordre. A la fin de Fannée, il fit profession et prit pour la première fois le nom de François, en rbonneur de son saint patron; il avait été baptisé sous celui de Gonsalve.
Presque aussitôt sa réputation de sainteté répandue an loin, grâce au bruit qu'il avait f^it auparavant dans le monde, attira une foule de pénitents de tout âge et de touts condition h son confessionnal , et il se vit de nouveau enlraioé dans le tourbillon des aflaires et des passions bumaines, auquel il s'était efforcé d'échapper. Cependant, sur 8^ sollicitations, on lui permit de se retirer dans le cotn vent de Notre-Dame de Castanar, ainsi nommé à cause de l'épaisse forêt de cb&taigniers dont il était entouré. Au milieu de ces sombres et moulagneuses solitudes, le reclus se bâtit de ses propres mains un petit hermitage, une cabane i peine assez grande pour lui; il y restait jour et nuil, priant ou méditant sur l'Évangile, se nourrissant d'herbes et buvant de l'eau , comme les anciens anachorètes. On ne s'étonnera pas que, vivant de cette manière, affaibli par l'abstinence et Tesprit exalté par la contemplation spirituelle, il eût des extases et des visions, de sorte qu'il finit par se croire en. relation avec des iutelligences célestes; ce qui est plus étonnant , c'est que sa raison ne fut pas à jamais ébranlée par
grande ofaapeUe fut garnie dea oliaîna Ironrées dans les cachots do Halagtt, dua Icsqpela les Morea enfermaient lenis priaonniers chrétiens.
ces rêves d'une imaginatioD ea délire. Il paraît qu'il se rappela toujours avec plaisir cette époque de sa vie, car longtunps après, comme nous l'assure son biographe, on l'eatendit, renfermé dans des palais somptueux et entouré de tontes les créations du luie, regretter amèrement les jours oJi il vivait si paisiblement dans son hermitage de Castanar.
Heureusement les supérieurs de Ximenès, voulant selon l'usage le faire changer de couvent, le transférèrent, au boot de trois ans, dans celui de Saizeda. Là il conserva ses habitudes ascétiques , mais il n'y était pas de longtemps que sa haute réputation le fit élever aux fonctions de père gardien. Il dut dès lors diriger l'administratioD et employer au profit d'autrni des talents restés inactifs au milieu de vaines rêveries. Un événement qui survint quelques années plus tard, en 1^492, lui ouvrit encore an plus vaste champ d'action.
Par l'élévation de Talavera au siège archiépiscopal de Grenade, la place de confesseur de la reine était devenue vacante. Le cardinal Hendoza, consulté sur le choix d'nn successeur à donner au prélat, comprenait combien il était important de prendre un prêtre capable et intègre, car la reine dévote demandait conseil à son confesseur, non seulement relativement à sa vie privée, mais à toutes les grandes mesures d'iniérét public qu'elle projetait. Il pensa tout de suite à Ximenès, qu'il n'avait pas oublié depuis le temps où il l'avait connu à Signença; il avait été loin d'approuver celui-ci, lorsqu'il avait embrassé la vie monastique, et on l'avait entendu dire < qu'il ne fallait pas laisser des talents aussi extraordinaires sommeiller longtemps an fond d'un cloitre. > Il avait aussi, rapporte-l-oo, prédit que Ximenès lui succéderait un jour au siège de Tolède, prédiction qu'il contribua plus que tout autre à réaliser.
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Moidoza recommaada si cbaleureu$eineat Ximeoès à la rùne, qu'elle fui curieuse de voir celui-ci et de s'eatrelenir avec loi. Le cardioal l'inviia donc à se rendre à Valladolid, où se trouvait la cour, sans lui faire connaître le but de ce voyage ; le moine obéit à cet ordre et , après une courte entrevue avec sou ancien protecteur, il fut conduit auprès de la reine, comme si rien n'eût été concerté d'avance. Eu se trouvant tout it coup devant Isabelle, Ximeoès ne montra ni ce trouble ni cet embarras qui eussent été naturels chez ou reclus sorti de son couvent;- la dignité de ses manières, ta piété fervente qui respirait dans ses réponses aux différentes questions d'Isabelle, confirmèrent celle-ci dans l'opinion favorable qu'elle avait conçue de lui, d'après ce qu'avait dit. le cardinal.
Peu de jours après, en 1493,Xlmenès fut invité à prendre aoin de la conscience de la reine. Loin de paraître enorgueilli de cette faveur qui lui ouvrait une perspective brillante, il parutcraindre qu'elle ne dérange&t le cours paisible de ses occupations monastiques, et il ne l'accepta qu'en exprimant le désir de pouvoir se conformer , comme par le passé, Il toutes les règles de son ordre et rester dans son couvent, lorsque ses fonctions ne l'appelleraient pas i la cour.
Martyr, dans plus d'une de ses lettres de ce temps, parle de l'impression faite sur les courtisans par le nouveau confesseur, dont le corps amaigri et la pâle figure rappelaient les anciens anachorètes des déserta de la Syrie ou de rËgypte. L'austérité , l'irréprochable pureté des mœurs de Ximeuès lui avaient acquis dans toute l'Espagne ime réputation de sainteté, et Martyr regrettait qn'une vertu qui avait résisté à unt d'épreuves, fût exposée à la plus redoutable de
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toutes, aax sédnisantes flatteries d'nne cour. Mais XimeBès était trop endurci par une discipline sérèK, poflr être M»' sible anx attraits du plaisir, s'il Tétait à ceux de rambilion.
Deux ans après, le couressenr de la reine futéln proTur-' cial de son ordre en Casiille, et placé ainsi !t la tête dev nombreuses maisons religieuses possédées par celui-ci. Dans ses fréquentes tournées d'inspection, il vo^geait à pietf, demandant Taumâne sur sa ronte, conformément aux lèfUt» de son monastère. A son retour, il St h la reine an rapport très défavorable snr la situation de ces établissements, dont il dépeignit tes habitants comme s'étaat singulièrement relâchés de leur discipline et de leur vertu. Des récits coiFtemporains confirment l'exactitude de ce rapport et accnsenf les communautés religieuses de toute FEspagne, à cette époque, d'avoir vécu non seulement dans nne honteuse paresse, mais encore dans le luxe et la débauche. Les frai»' ciscaina,eQ particulier, respectaient si peu leur vœu de parof vreté, qu'ils possédaient de grandes propriétés dans les villes et dans les campagnes, habitaient de somptneni édi' fiées et vivaient plus luxueusement que les autres moines; ceux qui s'adonnaient à ces excès étaient appelés eonventuels, tandis que ceux, en nombre comparativement petit, qni observaient strictement les règles de leur fondateur, se nommaient observantins ou frères de l'observance; dobs avons TU que Ximenës était un de ces derniers.
Les sonverains espagnols, témoins depuis longtemps, el avec nn profond regret, des scandaleux abus qui s'étaient glissés dans ces antiqoes institutions, avaient, mais isntîtement, cha^é des coniinissaires de les découvrir et d'y reisé* dier. Isabelle accepta donc avec plaisir Pakle que lai oBhit
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«n Hftrf^ëtir, pour Hbéliorer cet eut de choses. Danscetie m«dM! fttt&ée, U9*, ^b olitifit d'Alesandre VI anë bulle qid tai doDMit des pleiets-poavoîrs & eel effet. Ximenès fut tkhT^ d'accotnptir l'tetvrd àt r^nne, et il fattait toute rÀwiilte d6 ce gnad faoïnme, floaiena par l'autorité royale, pMHT venir à bout d^[me pareiUe etatreprise, car, outre la dtOciiltié de pÊfsiader i des geds d'^hanger les biens de cd iMH^e coDtre vue vie de pénitence et de mortifications, il y atnit d'anrres Abstaiele« h sumânter; eneSèt, les conven" ttek avaient va leur large interprétation des règles de leur ordre aftprouvée par plasienrs de lears supérieurs et même pordes papes, tts étaient, en outre, soutenus dans leur oppo* aibon par an grand nombre de puissants seigneurs, qni craigBaieat qae \eA riches cbapdtcs et les messes, fondées par en ut leurs ancêtres dans les différents monastères, ne fassent n^igées par les (^iservanlins , qni, obligés de res* pecier scropuleiFseinent leur vœu de pauvreté, auraient mav^d de ce stimulant qtti, dans l'ïlglise comme dans l'État, ponsse le pltns énergiqoement l'homme il remplir ses derohï.
Pour ces différents motirs, la réforme marcha lentement; mais Ximenès, animé d'une infatigable ardeur, réussit à l'introduire soccessiTement dans un grand nombre d'établissements; lorsque les mo;feDS de persuasion étaient impuis* sants, i! recourait qnelque^is à la force. Les moines d'un des couvents de Tolède, expulsés de leur demeure à cause de lent- opiailktre résistance^ sortirent en procession, le cmcifix en tdte, chantant le psanme In ecàtu Israël, en signé de la persécAtion dontils étaient victimes. Isabelle agit avec ptns de dosoeur; «Ile visita plusieurs monastères de femmes, emportant avec ^ son aigaitte oti sa quetiooille et rihet^
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chant, par sa conversation, par son exemple, k détoarner les uonnes des grossiers et frivoles plaisirs qu'elles aimaient.
Sur ces entrefaites , te si^e archiépiscopal de Tolède devint, en i495, vacant par la mort du grand cardinal. La reine comprenait 'parfaitement combien il était important de choisir le pins digne entre tous ceux qui pouvaient prétende» h cette dignité, la première non seulement en Espagne, mais probablement dans la chrétienté , après la papauté; l'archevêque, en outre, occupait dans l'État, comme grand cbaacelier de Castille, une haute position *. Le droit de nomination aux bénéfices appartenait k la reine, en vertu de la convention faite avec son époux, à leur mariage; Isabelle s'était constamment acquittée de cette tâche avec la plus consciencieuse impartialité , ne choisissant qae des prêtres pieax et instruits. Dans cette occasion, Ferdinand la sollicita vivement en faveur de son fits naturel, Alphonse, archevëqae de Saragosse; mais celui-ci, quoiqu'il ne manquât pas de talent, n'avait ni l'âge, ni l'expérience, ni moins encore la pureté de mœurs, nécessaires chez le futur pri-lat, et la reine résista doucement, mais fermement, à toutes les prières de son époux *.
' Ferdinand et Isabelle annexèrent i perpétnité la dignité de gnadctiancelier à celie d'aroberique de Tolède ; il parait tontefoÎB qae oe ii'6tait, an moins dans les demiera tempa, qa'nn titre purement honorifîqoe. Les revenus de l'archeTéoliË, an oommenoement du xvr ùècle, s'élenùeitt i 80,000 dncata.
* Ce prËlat n'avait, à cette époque, qne ringt-quatre ana ; il n'en mit que ail Ion de sa nomination ta siège da San^one. Ce grossier «tns d'élever des Dn&nts aux plaa hantea dignités de l'ÉgUse parait av<nr &6 fréquent en Castille, comme en Aragon, eu on poovait voir, du tempa de Saluai , dans l'église de Ifadre de Dios à Tolède, les tombeaux de einq archidiacres, qui n'avaient tons ensemble que trente ans.
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La posilioD vacante avait toujours été occupée par des geos de haute naissance. La reine , ne voulant pas déroger \ l'usage établi, malgré les recommaDdatioDS du cardinal mourant, toorna ses regards sur plusieurs candidats avant de se décider en Taveur de son couresseur, dont les talents et les vertus rachetaient suffisamment l'humble origine.
Aussitôt qu'elle eut reçu la butle papale approuvant le choix qu'elle avait fait, Isabelle fit appeler Ximeoès et, lai remettant la dépêche , l'iovilà à l'ouvrir en sa préseoce. Le confesseur, qui ne soupçonnait rien, prit la lettre et la pressa dévotement contre ses lèvres, mais, daos ce moment, ses yeux étant tombés sur la suscription qu'elle portait : « A notre vénérable frère François Ximenez de Gisneros, archevêque élu de Tolède, > il changea de couleur, hissa involontairement échapper le paquet de ses mains, et s'écriant : « Il doit y avoir quelque méprise, ceci ne peut m'élre adressé, > il sortit brusquement de la salle.
La reine, loin de s'ofienser de cette impolitesse, attendit quelques instants pour donner à son confesseur le temps de revenir de sa surprise et de calmer son agitation; mais, ne le voyant pas revenir, elle chargea deux grands d'Espagne qni lui paraissaient avoir le plus d'influence sur lui, d'aller le trouver poor l'engager à accepter sa nomination. Ceux-d se rendirent aussitôt au couvent des ohservantins de Madrid, où résidait la conr, mais Ximeoès avait disparu. S'ëtant informés de la route qu'il avait prise, ils montèrent i cheval et, se mettant à sa poursuite, rejoignirent le fugitif i trois Keues de la ville; il était à pied et, par la chaleur brûlante du milieu de la-journée, se dirigeait k grands pas vers Ocana, oà se trouvait un couvent de franciscains.
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Après avoir échangé qoelquâs motsivec Xinreoès an sujet <de son brusque départ, les deux seigneurs hii persuadèrent de retourner i Madrid, mais, & son arrivée, ni les ttpi- «enls et les prises de ses amis, ni les désirs OtttertemeM déclarés de sa souveraine^ m purent vaincre les scmpuleft ■An confesseur et le décider à âecepter ud bonoenr dont il se jugeait indigne. < Il avait, » disait-il, c espéré qu'il loi sCMÏt permis de vivre en paix, le reste de ses jours, remptissaot ises devoirs monastiques -, il était trop tard pour rappeler k la vie publique «t lui imposer ntie charge si lourde, p«iir 'laquelle il n'avait ni godrt tn force suffisante. > Il persifKè obstinément daqs cette résolution pendant plos de six mois; jusqu'à ce qu'enfin on obtint du fiape une seconde bolle, qnf iai enjoignait de se pas refuser ptas longtemps ane mnrifiation sanctionnée par l'Église. La résistance l'était plus possible et le confesseur d'Isabelle se laissa élever à la premiirè dignité du royaume.
Il n'y a pas de motifs, pârait-il, d'acctfser Ximenès d'hypocrisie dans une circonstance t)ù il donna une si ùngalière preuve d'humilité. Le nolo epitcopari est, il est vrai, passé et proverbe, mais Ximenès refnsa trop longtemps et trop opt^ niâtréi^ent ses nouvelles fonctions, pour qa'on puisse te soupçonner de n'avoir .pas été sincère. Il était d'ailleurs, ï cette époque, dans sa soixantiètae anoée^ l'âge où ramintioDt si elle n*est pas éteinte, n'est pins qu'uD feu languissaM dans le cœur de l'homme; depais de longues annéee, tt vivait dans on cloître, hahicué ï dn régime ascétiqoe, àèi*ché, pour arinsi dire, de la terre et ne pensant plus qu'as tombeau. Quelque flattsise que pâl être pour lui la rare marque d'honneur qui ki était accordée, il devait naturellement hésiter à échai^er le paisible et cbscar genre de vfè
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qn'il avilit voloatairement embrassé, conlre l'agitation et les Mocis àa monde.
Hais, BÎ Ximeaès ne convoita pas le pouvoir, il l'exerça avec une véritable jalousie. Un éta [ueiniers actes D>éDie» de son administration est trop caractéristique sous ce rap< port, pour t)ae noua le passions sons silence. Le gouvernemeiit de Cazorla, la position la plus importante dont dïspos&l l'archevêque de Tolède, avait été donné par le grand cardinal il son frère cadet, don Pedro Hnrtado de Mendoaa. Les amis de ce seigneur prièrent Ximeoès de confirmer cette HomiiiatioD, en lui rappelant les obligations qn'il avait hiiméme au cardinal et en Ini montrant leur demande appuyée par la reioe. Ce n'était pas le moj^en de gagner le oouveaa prélat, qui voulait agir en dehors de toute influence et cran gnail surtout Tabus trop fréquent des faveurs royales, tt résolut d'abord de couper court à toutes les sollications de oe genre et déclara que c les souverains pouvaient le renvoyer à son couvent, mais qu'il ne céderait jamais ii des considérations personnelles, en conférant les dignités de l'Ëglisa. » Les postulants, offensés de cette réponse, s'adressèrent i la reine, se plaignant amèrement de l'am^ance et de l'ingratU tnde de son ancien confesseur; Isabelle ne désapprouva pas toetefois la conduite de son ministre, assez satisfaite peulétre de l'indépendance qu'il montrait; do moins elle na s'oconpa plus de l'affaire.
A quelque temps de là, l'arcbevêque rencontra Mendoza dans une des avenues du palais, et, comme celui>ci rebroussait chemio pour ne pas le reoeestrer, il I« salua en lui donnant le titre û'adetantado de Cazorla. Ce seigneur s'arrêta toqt surpris, et le prélat, répélaq^ ces mois, ajouta que t qtaintenant qu'il était par&iteaent libre d'agir, sans étr»
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soupçonoé d'obéir h une iaflueoce mauvaise, il était heureux de pouvoir lui rendre une position qu'il s'était montré si capable d'occuper. > Il est à peine nécessaire de dire que Ximenès ne Tut plus dès lors importuné par les solliciteurs; il déclarail que toute sollicitation d'un postulant était od moti[ sufiGsaut pour refuser ce qu'il demandait, car elle prouvait € qu'il manquait ou de mérite ou d'humilité. »
Après son élévaUoD il la primatie d'Espagne, Ximenès ne changea rien à ses habitudes simples et austères; il consacrait ses immenses revenus à des actes de charité publique et privée, et réglait les dépenses de sa maison avec la plus stricte économie. Il s'attira ainsi des observations de la part de la cour de Rome, qui lui recommanda d'adopter un genre de vie plus conforme à la dignité de son rang, s'il ne voulait se déprécier aui yeui du vulgaire. L'archevêque obéissant se mit ^ étaler extérieurement toute la magnificence habituelle k ses prédécesseurs; il se fit remarquer par le luxe dont il s'entoura, par son équipage, par sa suite nombreuse et richement vêtue, mais il continua à se mortifier comme auparavant; il observait la même abstinence devant une table couverte de mets recherchés. Sous ses robes de soie et ses précieuses fourrures, il portait son froc grossier de franciscain, qu'il raccommodait lui-même ; il ne portait pas de liage et n'avait pas de draps dans son lit ; il dormait dans un mauvais lit, semblable à ceux dont se servaient les observantins et caché sous la superbe couche où il paraissait reposer '.
* H doriDut habituellement dans son &oc de fr&ncucain ; sa toilette ne loi prenait naturellement pas beaucoup de temps. Un jour, comme il voyageait et qu'il était, selon son habitude, Itvi longtemps avant l'anbe, Q près» son muletier de s'habîllei promptement, et celui-ci s'ëciia irrévéïendenaernent : ■ CWrfu A Diot.' Yotie sainteté peose-t-elle que je n'ai qn'i
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A peioe installé, l'archevêque travailla de toutes ses forces ï exécuter les projets de réfoniie que la reine el lui avaient tant Ji cœur; il porta particulièrement son attention sur le clergé de son diocèse, lequel était loin d'observer la règle de saint Augnstiu, qui lui était imposée. Les mesures qu'il prit mécontentèrent tellemeot ces respectables ecclésiastiques, qu'ils décidèrent d'envoyer un d'entre eux à Rome, pour porter leurs plaintes devant le pape.
Cette mission délicate fut confiée à an habile et rusé chanoioe, dn nom d'AIbornoz. Le secret ne put toutefois être si bien gardé que Ximenès n'apprit quelque chose de l'affaire; aussitôt il envoya un officier avec ordre d'arrêter l'émissaire, qui s'était mis en route; si celui-ci était déjè en mer, l'envoyé était autorisé à prendre un vaisseau prêt à partir, de manière à le devancer, s'il était possible, en Italie. L'officier était égatement porteur de lettres des souverains poorFambassadeur espagnol, Garcilasso de la Vega, auquel il devait les remettre, aussitôt débarqué.
Tout se passa comme le ministre l'avait prévu. A son arrivée au port, l'officier fut informé que l'émissaire était parti; il le poursuivit sans perdre de temps et réussit heureusement à atteindre Oslie, plusieurs jours avant lui. Il remit sur-le-champ ses dépêches à l'ambassadeur, qui, obéissant à ses instructions, fit arrêter Albornoz au moment oit il descendait i terre, et le renvoya comme prisonnier d'État en Espagne. Une rigoureuse détention de vingt-deux mois apprit an digne chanoine qu'il était dangereux de contrarier les plans de Ximenès.
ne aeconer comme un £pagaenl monill^ et à sener un peu ma cotde ! > QDÎntaniUa, JrrJUtjipo, nbi siqm.
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C'«at chez le« moiooe 4e «w ordre que l^rcliev^Qe rw- «0Pti9 1» pliu forie çppwiiiQB. Lk r«fome «ttei^^il svrtoqt 1«3 franci^ainat à qoi Utm rètiies îDierdisaient absoliunept de posséder des Iweiu. raU oanme ipdÏTidus, soit atome COrporolioD ; d^Qs Iqs KBtres çoiQintuiavtés religieuses, 9u çQotraire, les membres <{U( se dépouillaieut de lear fortuûç «ugnteAtaient la prospérité de la œaisoD à laquelle ils appartenaient. Il n'y eut donc aqcuQ ordre qui fit une réstst9449 plus obstinée aux projets de l'ancien Tranciscain, que celai même dont il faisait partie. Plus de mille moines, rapporte-t-«n, émigrèrent sur la côte barbaresque, aimant mieux; vivre parmi les infidèles que de se conformer stricte^ meut à la lettre des règles de saint François.
Les difficultés inhérentes à la réforme furent peut-éirç augmentées par U manière dont elle fut conduite, Isabelle, il est vrai, usait des moyens de douceur et de persuasion, mais Ximenès fai&ajt exécuter ses mesures avec une impitoyable rigueur. Il avait naturellement le caractère sévère et tyrannique, et le rude geure de vie auquel il s'était soumis l'avait rendu moins tolérant pour les fautes des autres, surtout de ceux qui, comme lui, avaient contracté voloniairement les obligations de la vie monastique. Ses intentions étaient droites, et, commï! il identifiait ses propres ioiérèis avec ceux de l'Église, il considérait toute opposition qui lui était faite comme une offense k la religion, justifiant l'intervention active du pouvoir.
Le? clameurs soulevées par ces procédés vloteois devinrent à la fin si alarmantes, que le général de& franciscains, lequel résidait à Rome, résolut de devancer l'époque fixée de sa tournée d'inspection en Castille. Conventuel lui-même, il était naturellement un ennemi décidé de la réformo;
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«HHÎ arrlva-t*îl «d 1496, avec nntentioo lûea arrêtée dâ Iwcer Ximenèt ï ae désister de ses projets, ou à mùur, »'il était possible, to crédit et TioQuetice du plaiatre h la cour; mais il n'ftTait ni le ta)eDt ni l'habileté nécessaires pour venir à bout d'une entreprise aussi difiBcile.
Le général D'élait pas depuis longtemps en Caslille qu'il reconnnt que toute sou autorité, comme chef de l'ordre, ne saStrait pas pour protéger celui-ci contre les tentatives bardles du ministre, souleou par les souverains; il demanda donc une audience i la reine, à laquelle il parla avec peu de relenoe. 11 se montra surpris qu'elle eût choisi, pour lui conférer la plus haute dignité de l'Église, un homme qui en était iodigue presque sous tous les rapports, même sous celui de la naissance; qui couvrait son ambition du manteau de la sainteté; qui, par son caractère morose et mélancolique, était l'ennemî-oé, non seulement des agréments, mais des usages polis de la vie; quF enfin ne rachetait par rien, pas même par son inslructioo douteuse, la grossièreté de ses manières. Le rraociscain déplora la grandeur du mal que d'imprudentes mesures avaient causé dans l'Ëglise, mais qu'il n'était peut-être pas encore trop tard pour réparer. 11 conclut en déclarant à la reine que, si elle avait le moindre sonei de sa réputation ou des iatéréta de son &me, elle forcenût cet bomme de la veille à descendre d'une position qn'il s'était montré incapable d'occuper, et le ferait rentrer dans >0D obscurité première I
Isabelle écoutait celte véhénieale philipplque avec indignation, et plus d'une fois elle avait été tentée de faire sortir l« fongueux orateur; elle se conijut pourtant et attendit paiiemmeoi qu'il eAt fîQi, Elle lui demanda alors av«q calme * s'il éuit dans son bon sens el savait ii qui il par-
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lait? > ■ Oui, > répondit rëDei^mène, ■ je suis dans mon boD sens et sais à qui je parle, — & la reine de Castille, qui n'est comme moi qu'une poignée de poussière ! » En disant ces mots, il sortit de la salle, fermant avec fracas la porte derrière lui.
, Ces accès impuissants de foreur ne pouvaieut ébrauler la résolution de la reine. Cependant le général, !i son retonren Italie, eut assez d'adresse pour obtenir du pape l'autorisation d'envoyer en Castille une commission composée de conventuels, qni devaient diriger avec Ximeoès l'œuvre de la réforme. Ces moines s'aperçurent bientôt qu'ils n'avaient aucune espèce d'autorité et, furieux du dédain avec lequel les traitait l'arcbevéque, ils se plaignirent si vivement & la cour pontificale, qu'Alexandre VI, de l'avis du sacré-collége, lança, le 9 novembre iiOG, un bref interdisant péremptoirement aux souverains de poursuivre l'afilaire, avant qu'elle n'eût été régulièrement soumise à l'examen du chef de l'Ëglisie.
A la réception de cette dépêche, Isabelle fil immédiatement appeler Xîmenès. La résolution de celui-ci grandissait en proportion des obstacles qu'il devait surmonter; il ne cbercba qu'à ranimer l'énei^ie de sa souveraine, en la conjarant de ne pas faiblir dans l'accomplissement de la glorieuse t&che qu'elle s'était imposée ; déjà ses efforts avaient eu des résultats salutaires qui ne pouvaient manquer de lui assurer la protection divine. La reine, qui, dans tons les actes de son administration, eut toujours en vue les intérêts de la religion, ne devait pas être disposée à abandonner une entreprise, dont ceux-ci étaient le but direct et unique. Elle déclara à son ministre qu'elle le seconderait de tontes ses forces et, sans perdre de temps, fit présenter l'affaire,
,gt™-T:G00glc
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par ses agents k Rome, sods dd joar tel qae la cour pontificale revint de sa première opiaion; ce ne Tut toutefois qa'après bien des relards et des difficultés. Enfin Ximenès reçut, avec le nonce apostolique, en i497, de si grands pouvoirs qu'il put eiécuter ses projets, en dépit des efforts de tous ses ennemis.
La réforme ainsi établie s'étendit à toutes les institutions religieuses, sans exception ; elle consistait dans une espèce d'enquête sur la conduite morale des moines, comme sur les différents points de discipline ecclésiastique. Sous ce dernier rapport, on peut donter qu'il y eût utilité à faire observer strictement des règles, fondées sur ce déplorable principe que la somme des jouissances promises dans la vie future est proportionnée à celle des souffrances qoe l'on se sera ToloDtairement infligées ici-bas; mais, on ne doit pas l'oablier, si sujette i critique que soit une règle, dès qu'on se l'impose librement comme une loi morale, elle ne peut être foulée aux pieds, sans ouvrir la porte ï une licence effrénée, et, dans ces circonstances, il faut nécessairement la rétablir avant de prétendre réformer les mœurs.
L'heureux changement opéré dans la conduite du clergé, amélioration dont Isabelle se préoccupait bien pins que des formes extérieures de la discipline, est signalé avec enthousiasme par les écrivains contemporains. Les prêtres espagnols, nous l'avons déjà dit, se faisaient depuis longtemps remarquer par une vie déréglée, qui paraissait être approuvée, jusqu'à un certain point, par la loi même; le mal s'était surtout propagé de la manière la plus déplorable sons le règne précédent, oh tous les ordres du clei^é relier ou séculier, séduits probablement par l'exempte d'une cour corrompue, s'adonnaient à tons les excès qu'engendrent la
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p«K«te et 1% débattre; tel esi le tabteaa, axigéré, es|iéi roos-le, qne l'on oous fait de cette époque. Uae ansai scaa-, datouae protmatioa des saoctuaires mêmes de la religîoa w poavail mauquâr d'être siacèranent déplorée par ona prÎBcefise aussi pieuse et aussi vertueuse qu'Isabelle. Le natt était trop profondément enraciné pour qu'il fAt facile de le détruire. La reiae, par son exemple, par te soin scrupuleux avec lequel elle n'élevait aux positions de l'Église que des bomnes d'une irréprochable piété, contribua beaucoup à améliorer les mœurs du clergé séculier; mats les moines vivant au fond des cloîtres étaient moins accessibles à ces ioOueaces, et l'on ne put introduire, la réforme panni eux qu'en les forçant de respecter leurs propres institutions et en laissant agir l'opinion publique.
Malgré l'ardent désir d'Isabelle, on peut douter qu'elle fût venue jamais ^ bout de l'entreprise, sans la coopération d'un bomme tel que Ximenès, qui réunissait toutes les qualités exigées chea un réformateur. Heureusement la reine fut témoin, avant sa mort, d'une révolution, ùnon complète, au moins commencée, dans lesmœurs de tous les ordres religieux, et cette amélioration ne fut pas momentanée. Un écrivain castillan du siècle suivant la signale longtemps après avec un véritable enthousiasme, et, tout en rappelant avec douleur tes anciens dérèglements des prêtres de son pays, il déclare hardiment que ceusHji peuvent être eompa-! rés a^ns désavantage avec ceuf du reste de la chrétienté, pour leur tempéraoce, leur charité et l'irréprochable pureté de leur vie et de leurs paroles ^
' La piincipale autorité , pour tont M qui M Apporte à k rie de Ximeaïi, eit Alrùo Q«DU» de Cutro.
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naoqiâlitE i Qtaado.-^ Daube jAlitiqae de TalaVen.'^UécoiiteiiteAieut dn clo^. ^^ Uanrei tfolextei de Ximenès. — Faïutirait de M ptAat. — Ses (oiwitGfl bflèta, ■•- iBSUrrectloii de Orenade. u. lUtt* lilimi lin lit de la tranqmllîté. ^ CctaTcrsion des habitants.
L'énei^e on la fermeté de résolution paraît être moioi •ne des facultés propres de Tesprit qu'an motetir grftce Mtqoel ces difiérentes facultés agissent efl^cemeot. Qnot qu'il en soit, efle entre peut^tre pour nue plus litgè part ^e le talent même, telqn'on ledéfinit communément, dans U formation de ce qu'on appelle le caractère, et le vnigaîre H confond souvent afec le talent de l'ordre le plus éleré. H eU Trai qne, dans les circonstances erdinaires de h vie, tsëtte énergie est ptus utile qne des qualités éclauntes qui, èiin les pins graves, ne sont rien sans une ferme volonté M penvent éblouir nn inst&ntles yeui, avant d'être oubliées.
Ce n'est pas sealeoient é«ns ks occupations de la vie que ntoportance de cette énergie 'peut être appréciée, mais dans
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des réunions d'hommes intelligents, dans les assemblées délibérantes, par exemple, où le talent seul qui, pourrait-on croire , devrait exercer un ascendant absolu , se soumel toujours à l'influence de ce principe. Nul oe peut être qd chef de parti, s'il n'a une voloaté Torte, et il y a probablement peu deces chefs qui ne comptent parmi leurs partisans des hommes auxquels ils sont inférieurs sous le rapport de l'iolelligence.
Cette énei^ie se présente sous uq aspect plus imposant encore, lorsqu'elle est stimulée par une passion ardente, telle que l'ambition , on par le sentiment plus noble da patriotisme, de la religion. Alors l'àme, méprisant de vulgaires considérations d'intérêt, est prête k tout faire, à tont oser, ponr obéir à la voix de la conscience; indifférente aux biens que le monde peut donner ou reprendre, elle rompt les liens grossiers qui l'attachent k la terre, et, malgré sa fiiiblesse à tout autre point de rue, atteint & un degré à'&évation el de grandeur, auquel le g^ie le plus rare ne saurait parvenir par lui seul.
Hais c'est surtout unie à un esprit élevé et soumise à l'aclion des principes puissants dont nous avons parlé, que celte énei^e nous offre l'image la plus fidèle qu'il y ait sur cette terre, de l'intelligence divine. Ce sont, en effet, de pareils hommes que la Providence choisit pour accomplir ces grandes révolutions qui ébranlent le monde, y introduisent on ordre nouveau, plus parfait, et font faire à l'humanité plus de progrès en un jour qu'elle n'en avait fait pendant des siècles. Il faut le dire, ces terribles instruments serveot quelquefois au mal , comme an bien ; la même impolsi(m pousse l'ambition criminelle dans sa voie sanglante et arme le bras du patriote pour lui résister énergiquement, anime
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d'Doe sainte ardeur le martyr et allume les feux de ta persé- CQlion qui lai fera gagner sa glorieuse couronne. C'est la direction imprimée, direction variant d'individu ii individu, SODS l'empire de circonstances différentes, qui fera de lui le fléau on te bienfaiteur de son espèce.
Ces réflexions nous ont éié suggérées à ta vue du personnage extraordinaire dont il a été question dans le chapitre précédent, et qui apparaîtra dans cetui-ci soosnn jour noa- TCau et moins avantageux. Une inflexible résoludon formait peut-être le trait le ptus saillant du caractère de Ximenès; on ne peut dire ce que, dans d'autres circonstances, cet homme remarquable eût été. On peut, sans de grands efforts d'imagination, supposer que ce moine h ta volonté de fer, qui, dans sa jeunesse, préféra subir une longue captivité, plntdt que de se soumettre à un acte d'oppression, eût po, sous une pareille influence, aller jusqu'à ébranler, comme Luther, les vieux piliers du catholicisme, an lieu de s'employer de toutes ses forces à tes raffermir. Cependant ce dernier rôle convenait probablement mieux à ce prêtre, dont l'esprit sombre devait se plaire au vague, au mystérieux de la foi romaine, comme son caractère inflexible s'accordait avec des dogmes tyranniques; c'est, du moins, celte cause qu'il défendit avec tout son talent, toute son énergie.
Mous avons va avec quelle ardeur Ximenès, dès son élévation à la primatie, entreprit de réformer la discipline religieuse, et avec quelle obstination il poursuivit cette œuvre, an mépris de ses intérêts et de sa popularité; nousalliHis le voir travailler avec le même zèle à extii^r rhérésie,saDs crainte pour lui-même et sans égard aux principes les pins évidents de bonne foi et d'honneur national.
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Pris è6 hait bnoées s'émiMit ééOQlées <A0^!s ta MuqueM 4e Grenade, M le peuple eotibilti avait, peMhnt tout «ft l»nps, téca paisiblement dans une faiirae abrité, se fianl »i traité qui Ini avait permit dft comgrv» ae» l«ts et «ft religion. Cette longue tranquillité, difficile & mafntebir M iniliea d^e population composée, comme celle de la capilale, d^^émenls discordants, de Mores, <de renégats, d6 chrétiens, tonjonrs prêts à en venir asx mains, était priâ<ci<ftalementdne à la conduite sage et modérée des deaxfaomueft î <[Di Iti reine avait confié le gouvernement «vil et eccJéstas^ tique, Mendoza, comte de Tendilla, et Talavera, ar«hevè<fM ^e Grenade.
Le premier dé ces dent personnages, le pins brillaat ornement de son illustre femille, est déjà cOnnti du lecieW. En récompense des services importants qu'il avait rendns i «on pays, Vhms la carrière des armes et dans celle de )& diplomaUe, il fut nommé, immédiatement après la conquête -de Grenade, alcade et capitaine-général dn royaume, posl*tiun à laquelle il convenait, sons tous les rapports, par sa pmdence, sa Tenneié, ses vues éclairées et sa longue expërrence.
l^ second, frère Fernando deTalavera, fforigine phtt Immble, était un moine hiéronymite , qui , après avoir ét^, pendant vingt ans, prieur du couvent de Santa-Maria dd Prado, près de Valladolid, devint confesseur de h reine Isabelle et, plus tard, du roi Ferdinand. Dans celte position, il exerça naturellement une influence considérable sur les aflïires puUiques, et, si la direction de la conscience des BOuveralns pouvait être confiée sans 'crainte h qoelqu^nn, c'était bien certainement à cet estimaMe prélat, égalemetft distingué par son instruction , son amabilité et son irrépro-
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diabls piété. L'uiciflD hi^«iiynnila avait une dévotion un peu ofltrée, maisT par «a dooeew, ^r la bieareillance naturelte de son canclève, il esQtrastait (Tuoe manièFe hettreme avet les prêtres &Datiqoeset éoiiii>ateur»de son temps ^
Après la conqaéte, Talavera échangea VévèeM d'Avila contre l'aTcbevèché de Grenade. Malf ré les désirs des royaox époux, il refusa d'accepter nue augmeotalion de traitement dans rette position uouT«lle et ftes élevée. Ses reven», qni s'élevaient & deux mlHioDs de mararédis annneliement , étaient QD peu inférieurs à ceax dont il jouissait aaparanot. Il coDsacra généreusement la pins grande partie de cette somme à des améliorations pabliqnes et à des actes ie eharicé, objets qui, il taut le dire à l'honneur des prélats espagnols, ontsûaveot attiré lear attention et provoqué leor monificence.
Ce qui préoccupait le plus viv«nent le bon archevêque , tétait la conversion des Mores, dont il considérait l'aveogle* ment ^irituel avec des sentmeots de tendresse et de charité, bien différents de ceux.<pie Doarrtssaient la plupart de ■es frères. II se proposa d'accomplir cette ceavre de la manière la plus rationnelle possible. Malgré son ftge avancé, il se mît à apprendre l'arabe, afin de pouvoir communiquer avec les vaincus dans leur propre idiome, et enjoignit an clei^é de son diocèse de snivre son «cemple; il fit rédiger une grammaire, an diclioDDaîre et un catéchisme en arabe,
* la cnirespondance de TaUrera arec la reine n'est pas &ite pour aidet àlftiépotatkai de oepi^lalj KB tetttes ne Mut gain que des e«rmoiUBnr Vtjaaar de la aodéM, la danse et aotKS pâoliës dunnablea. £Ues portent plutôt l'empreinte àa puritanisme anstâre que de l'Église catholique loniaine ; mais la bigoterie eitr un temu'D neutre snr lequel les sectes les pins opposées peaTsntsoiaiHnibei.
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et fit traduire daos la même langue la lilui^e, y compris des extraits de l'ËvaDgile ; il avait le projet de f^ire traduire plus tard toates les Ëcritares. Dévoilant ainsi les oracles sacrés qui jusque-là avaient ëté soustraits k la vue des infidèles, il leur ouvrit les véritables, les seules sources de l'enseignement chrétien, et, en cherchant à convaincre leur esprit, au lieu de séduire leur imagination par un vain étalage de pompeuses cérémonies , il prit le seul moyen d'opérer parmi eux des conversions sincères et durables.
Ces mesures sages et bienveillantes du bon prélat, jointes à son exemplaire pureté de vie, lui acquirent bientôt one grande autorité parmi les Mores, qui, jugeant de la doctrine par ses rruils, étaient bien disposés à l'examiner; tous les jours, il en entrait un grand nombre dauti l'Église.
Les progrès du prosélytisme devaient cependant élre lenis et diCGciles parmi des hommes habitués dès l'eafance, non pas à repousser, mais à délester le christianisme ; qui étaient séparés des Espagnols par leur langue, leurs mcenrs, leurs institutions, et qu'unissait alors, comme un lien indissoluble, le sentiment commun d'une infortune nationale. Vu grand nombre de prêtres et de laïques animés par le iàoatisme, jugeant cette barrière infranchissable, désiraient la voir violemment renversée par le pouvoir; ils disaient aox souverains que c'était une espèce d'ingratitude envers la Providence, dont la sagesse avait livré les infidèles dans leurs mains, que de permettre à ceux-ci d'usurper plus longtemps le bel héritage des chrétiens ; ils soutenaient que l'on. pouvait avec justice mettre ces fils maudits de Mahomet dans l'alternative ou de recevoir immédiatement le baptême, oa de vendre leurs biens et de se retirer en Afrique. On ne pouvait, k leur avis, considérer une pareille mesure comme
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une iofraclioD au traité, puisque les Mores devaient tant y gagner, au point de vue de leur salut éternel ; elle était d'ailleurs indispensable pour assurer ^ jamais la tranquillité et la sécurité du royaume.
Hais ces considérations, c toutes justes et saintes qu'elles fussent, > pour emprunter les expressions d'un dévot Espagnol, ne purent convaincre les souverains, qui résolurent de tenir leur parole; les moyens de conciliation employés alors, des relations plus longues et plus intimes avec les chrétieos, pouvaient seuls légitimement, à leurs yeus, réaliser leurs espérances. Aussi les voyons-nous dans les difiërenlesordoanances rendues jusqu'en i499, respecter les usages les plus ordinaires des vaincus *, et n'engager ceux-ci à se convertir qu'eu lenr promettant une amélioration dans letu* position *.
Parmi ceux qui réclamaient des mesures plus actives se trouvait l'archevêque de Tolède. Ayant suivi la cour à Grenade, dans l'automne de 1499, Ximeoès eut l'occasion de communiquer ses vues !) Talavera, auquel il demanda de prendre part à l'œuvre de conversion; celui-ci, heureux de s^adjoindre un aussi puissant auxiliaire , y consentit modestement. Ferdinand et Isabelle partirent, peu de temps après, en novembre 1499, pour Séville; mais, avant leur départ, ils enjoignirent aux prélats d'observer la politique de
■ Dut k pisgtnatiqae datée de Greoade, 30 octobre 1199, et interdilant d'une muiière abaolae l'nasge de la soie, nne exception fat faite eu ^Teoi des Mores, dont les robes étaient habituellement de cette étalk, dam les clasges riches.
'Uneantieloi, daSl octobre 14S9, poui^nt à eeqoe les enfants moree qoi araient embrassé le ehriatianiame ne fussent pas déshérités par leni» parents et assura, en outre, aux femmes converties use partie des biens qni avaient échu à l'£tat, après la conqnéte de Grenade.
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modération saivie jusque-lii et d'éviter surtout de dooner aw Mores le moindre styet de mécooteDteineDt.
Les souverains s'avaient pas plus tôt quitté la ville, que Ximenès invita quelques-uns des principaux alfagtm on docteurs musulmans it une conférence, dans laquelle il exposa, avec toute l'éloquence doul il était doué, les vérités sur lesquelles se fondait la foi chrétienne et les erreurs qui formaietit le fond de leurs croyances. Poiu' augmeoter l'eflèt de ce discours, il fit de magnifiques cadeaux aux assistants; c'étaient le plus souvent de riches et précieux objets de toilette , très recherchés de tout temps par les Mores. Cette tactique répétée finit par produire des résultats; fnreot-ils dos à l'éloquence du prédicateur on aux présents qu'il di^buait si généreusement, on ne le dit pas. Il est twitefois ^o~ bahie que les alfaquù trouvèrent qu'il y avait plus d'agréments et de profit à se convertir qu'ils ne l'avaient cru auparavant; car ils se déclarèrent tous, l'un après l'autre, convaincus de leurs erreurs et prêts à les abjurer. L'exemple de ces savants docteurs fut bimtôt suivi par les fidèles i^ocants; il n'y eut pas moins de quatre mille individus, dit-op, qui se présentèrent en un seul jour pour recevoir le baptême, et Ximenès, ne pouvant les baptûer un à un, dit recourir i UB expédient familier aux missionnaires chrétiens et arrosa celte multitude avec un goupillon.
Jusqoe-là tont allait bien ; l'éloquence , les lai^sses de Tarchevéque de Tolède, qui, à force de tibéraKtéB, s'eedetta pour plusieurs années, amenaieat dans le bercail une foule de prosélytes. Il y avait, il est vrai, des musulmans qui considéraient ces actes comme une infraction, sinott i la lettre, du moins à l'esprit du traité de capitulation, par Teqœl le vainqueur paraissait s'être interdit, non seulement d'em-
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ployer la force, mais même de recourir à des séductions ponr convertir les vaincDs; plasieurs, y compris qaelqnes-uns des principaoK habilants, s'effcffcèrettt d'eatraver les progrès d'une déreclion, qat semblait devoir être bieotAt générale. MaîsSimenës, dont le zèle s'était enflammé au plus haut poiot dans rivresse do succès, n'était pas homme i reculer devant une opposition, si Tormidable qu'elle ftil, et, s'il avait jusqu'alors respecté la. lettre du traité, il se montra prêt 3i violer ouvertement et sans crainte celui-ci, pour frapper ceui qui préteudaieut traverser ses desseins.
Parmi ceux qui faiRSieut l'opposition la plus active était rto noble more, nommé Zegri, homme très instruit et jouïS' sant d'une grande considération it Grenade. Ximenès, après avoir inutilement recouru à tous les moyens, au raisonna ment el aux cadeaux, pour gagner cet infidèle obstiné, le fit gwrder k vue par un de ses officiers, appelé Léon, < un véritable lion , > dit ironiquement un historien , ■ de caractère autant que de nom ; > il avait ordonné k celui-ci de traiter son prisonnier de manière k lui dessiller les yeux. L'officiW obéissant exécuta fidèlement ces ordres, et, après avoir mis MU prisonnier aux fers, pendant quelques jours, sans lai donner !i manger, il put le présenter, converti selon toute apparence et ayant un air humble qui contrastait singulièrement avec son ancienne attitude , fière et hautaine. Zegri , témoignant la plus respectueuse obéissance ii l'ardtevéqué, nnforma que, c ta nuit précédente, il avait eu une révélation d'Allah, qui avait daigné l'éclairer sur ses erreurs et lui avait ordonné de recevoir sur-le-champ le baptême ; > en même temps, montrant son geôlier, il fit * plaisamment > nue observation : ■ Votre révérence n'a qu'à lâcher ce Uon dans lepeupte, et.jele jure,il n'y aura plus, dans quelques jours
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d'ici, un seul musalmao dans la TÏIIe ^ > < C'est ainsi, ■ s'écrie le pieux Ferreras, t que la Providence fil, dans les ténèbres d'un cachot, luire aux jreux de l'infid^e la lumière de la vraie foi! >
L'œuvre de conversion fit dès ce moment de rapides progrès, car la terreur s'ajoutait aux autres stimulants. Ximenès, dans l'ivresse du triomphe, résolut alors d'anéanlir, non pins seulement la fausse religion, mais les livres dans lesquels elle était enseignée. Il lit donc réunir en un monceau, pour les brûler sur une des grandes places de la capitale, tons les manuscrits arabes qu'il put se procurer. La plupart étaient des exemplaires du Coran on des ouvrages qqi se rattachaient sous un rapport quelconque à la théologie ; un grand nombre d'autres cependant traitaient de différents sujets scientiûques. Presque tous étaient magnifiquement écrits, richement reliés et ornés, car les Arabes d'Espagne surpassaient tous les autres peuples de l'Europe dans les arts de luxe. Mais ni la beauté de lenr reliure ni leur valeur intrinsèque ne purent effacer, anx yeux de l'impitoyable inquisiteur, la souillure, de l'hérésie qui infectait ces livres; Xioienès n'eu épargna que trois cents relatifs à la médecine, science dans laquelle tes Mores excellaient à cette époque, tandis qu'elle était ignorée dans le reste de l'Europe. Il fit cadeau de ces volumes à son université d'Alcala et livra sans exception aux flammes tons les autres, an nombre de plusieurs milliers.
Ce déplorable auto-da-fé fut, qu'on ne l'oublie pas, ordonné non par- un barbare ignorant, mais par un prélat
' Zegri prit le nom de baptême da Grand Capitaine , Gonzalo Hermadez, dont il avait éprouTé la bravoure dans une rencontie avec celni-â dans la v^a de Oienade.
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lettré, qui, dans ce temps même, employait ses immenses rerenns k publier l'œavre littéraire la pins étoonante de cette époque el à doter la plus savante uoiversilé d'Espagne. n ent lieu, non au milieu des ténèbres du moyen âge, mais an commencement du sn" siècle, chez une nation éclairée qui devait aux Arabes les progrès qu'elle avait faits elle-même dans la civilisation. C'est le pendant du crime attribué à Omar *, huit siècles auparavant, et il pronve que le fanatisme est le même dans toutes les religions et dans tous les temps.
Les suites fanestes de cet acte de violence continuèrent à se faire sentir longtemps après qu'il ent été commis. Ceux qui purent cacher les manuscrits qu'ils possédaient attendirent une occasion favorable pour les envoyer hors d'Elspagne, et des milliers de livres furent secrètement transportés en Afrique. C'est ainsi que les productions de la littérature arabe devinrent presque introuvables dans le pays même où celle-ci était née, et cette civilisation jadis si Qorissante dans la péninsule, îi ane époque même de barbarie, déclina pen à peu , faute d'aliments. Tels furent les déplorables résultats de cette proscription littéraire, plus désastreuse à an point de vue que les persécutions dirigées contre les hommes, car la mort d'un individu ne peut guère influer sur tes destinées de la génération suivante, tandis que la destruction d'un livre ou , en d'autres termes, la disparition de l'idée revêtue d'une forme durable, est un mal irréparable, qni sera toujours ressenti.
• L'argomentalàoii de Gibbon , û elle n'ébranle pu le fondement de tonte l'histoire de l'inoendie de la bibliotbàque d'Alesajidrie , peut aa mfflUB bire douter légitimement de la TKleor et da nombre prétendu des ouvrages détroits.
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La rigueur avec laqu^ Xiioeaès faisait exécuter ses mesures finit par iospirer<de sérieuees inquiétudes à ou grand Bombre de ses compatriolas, plus prudents et plus modérés, qui habitaient ta ville; Us prièrent l'ardievëque d'agir avec pins de douceur, lui faÎBanl obserrer qu'il eafreignail ouvertement le traité et que des conversions forcées ne pouvaient pas être durables. L'inflexible prélat répondit < qa'une politique plus douée pouvait convenir dans d'autres clrconslaaces, lorsqu'il s'agissait d'intérêts mondains, mais non lorsque l'&me était en jeu; qu'il fallait, qi l'on ne pouvait Vj attirer, pousser l'iafidèle dans la voie du salut, et qu'il ne pouvait se relâcber de ses efforts au moment même où il avait ébranlé le mahométisme près de tomber. > Il poursuivit donc résolument ses projets.
Mais à la Un la patience des Mores eux-mêmes, qui avaiâit po jusqu'alors se sonmettre à l'oppression , commença k se lasser. I.es signes de mécootentement n'échappaient pas à des yeux moins pénétrants que ceux de l'arcbevéque de Tolède, mais celui-ci était étourdi, aveuglé par le succès. Au miliea de cette surexcitation des esprits, un incklent amena une explosion.
Trois serviteurs de Ximenès avaient été envoyés en commission dans l'Al^iicya , quartier habité eidusivemeot par les Mores «A séparé du reste de la ville par des murailles. Ces hommes s'étaient r«idus parlicuUèremeot odieux par le zèle qu'ils déployaient au service de leur maître. Une dispide s'étant élevée entre eus et certains mosalmaos, on finit par en venir aux mains, deux de ces Espagnols furent massacrés sur place et le troisième n'échappa qu'avec peine ii une mnltilude furieuse. Ce fui le signal de l'iosurrectiou ; les Mores coururent aux armes, s'emparèrent des portos et barrica-
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dèreot les mes de rAtbakyn, qui, ea qoelques heures. Dit eatièreiseiit sookTé.
Pfiadaal U nùt, Hoe fonle d'inaorgés entrèrent d«Bs Ut «lie et se dingèreot vers )e i)»arlier habité parXiraenès» daus i'iateDlioB ^ se venger sur celui-ci de toutes les persé- GiOMOS qu'il leur avait Cait subir. Le palais de l'archevêque â&it solidemeot b&U et déEendu par une nombreuse troupe de serviteurs résolus et bien armés. Ceux-ci , à rapproche des révoltés , supplièrent lenr maître de se réfugier dans h forteresse de l'Âlhambra, où le comte de Tendilla ^it logé; nais l'intrépide pr^at, qui estimait trop peu la vie pour la conserver au pris d'nue lâcheté, réponâtt : < Dieu me préserve de chercher k sauver ma vie, lorsque tant de nés fidèles serviteurs exposent la leur! Non, je resterai à m«a poste et y attendrai , s'il plak au ciel , la couronne du martyre. > Ihiaut avouer qu'il ta méritait hiea.
Cependant les portes du palais résistèrent aux ^wts désespérés de la foule, et, il la au, après quelques heures d'iBxiété pour les Espagnols assiégés, le comte de Tendilla arriva it la tête de ses gardes , dispersa les iD8uif;és et les refoula dans l'Albaicyn. Mais c'est eu vaio qu'il essa^ de rétablir l'ordre ou d'eotrer en arrangements avec les Mores wsai^és; ils chassèrent même i coups de pierres l'envoyé 4|ni leur apportait de sa part des propositions pacifiques. . Ils se cboiârent des chefs, se pourvurent d'armes et orga- ■îièreDt leur résistance; on eût dit qu'excités par le souvenir de leur aDciesne liberté, ils étaient décidés à la reconquérir i lo«t hasard.
Cet &at de choses durait déjà depuis plusieurs jours, lorsque l'arcfaevéque de Grenade, Talavera, résolut d'essayer, en visitant Ini^me l'Âlbaïcya, si son influence person-
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nelle, jusqu'alors si grande sur les Mores, n'aurait pas plus d'effet. Il mit ce noble projet à exécution, malgré les prières de ses amis. 11 ne prit avec lui que son chapelain, qui le précédait, un crncifii en main, et quelques-uns de ses serviteurs, marchant à pied, sans armes, comme lui. A la vue de leur vénérable pasteur, dont les (rails portaient cette expression de douceur el de sérénité, qui lui était habituelle, lorsqu'il leur parlait du haut de la chaire, les insultés se calmèrent; se rappelant la bonté du prélat, ils accoururent en foule autour de lui, s'agenouiliant et baisant le bord de sa robe, pour recevoir sa bénédiction. Le comte de Tendilla n'ent pas plus t6t appris ce qui se passait, qu'il entra laiméme dans l'Albaicyn, avec une poignée de soldats, se dirigeant vers la place oâ les Mores étaient réunis; arrivé \k, il jeta son bonnet au milieu d'eux , en signe de ses intentions pacifiques. De bruyantes acclamations s'élevàrent alors de tous côtés, et les insui^és, déjà plus calmes, se rappelant que ce seigneur tes avait toujours gouvernés avec douceur et équité, lui témoignèrent autant de respect qu'à l'archevêque.
Le comte et Talavera profitèrent de cet heureux changement des esprits pour convaincre les Mores de la folie de persévérer dans une rébellion sans espoir, qui les ferait écraser par les forces réunies de l'Espagne; ils les conjarérent de déposer les armes et de rentrer dans l'obéissance ; • ils s'engageaient, en ce cas, k empêcher, pour autant qu'il serait en leur pouvoir, le renouvel lemeul des faits dont ils se plaignaient et k solliciter leur pardon auprès des souverains. Le comte, pour témoigner de ta sincérité de ses déclarations, laissa sa femme et ses deux enfants comme otages dans t'AJbaïcyn, prouvant ainsi qu'il avait une confiance
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îllimitée dans la bonue foi des masnlmaDS '. Ces mesures, soDteoaes par les conseils et l'autorilé de quelques-uns des principaux alfaquis, eurent ponr effet de rétablir la tranquillité, et les Mores, renonçant à leurs préparatifs hostiles, reprirent paisiblement leurs occupations.
Sur ces entrefaites, la nouvelle de l'insurrection, amplifiée avec l'exE^ératioa ordinaire, était arrivée !i Séville, où résidait alors la cour. On rejetait, et avec raison, tout le bl&me sur Ximenès, dont le zèle excessif avait provoqué le mouvement. L'archevêque, avec sa promptitude habituelle, avait, sans perdre de temps, remis ii un esclave nègre, excellent coureur, ane lettre pour la reine, à laquelle il expliquait ce qui s'était passé ; mais le messager avait été empoisonné en route, et la cour resta ptosieurs jours sans recevoir d'autres détails que ceux qui lui étaient fournis par les bruits populaires, î^ roi, qui avait vu avec déplaisir l'élévation de Ximenès au préjudice de son propre fils, ne put retenir sou indignation, et on l'enteDdit dire ironiquement à la reine : < Eh bien! l'archevêque va nous coûter cher; ses violences nous ont iàit perdre en quelques heures ce que nous n'avons pu acquérir qu'après bien des années. >
Isabelle, surprise de ce rude coup et ne pouvant comprendre le silence de Ximenès, lui écrivit dans les termes les plus sévères, lui demandant des explications complètes sur l'affaire. Le prélat reconnut qu'il avait eu grand tort de se reposer, dans des circonstances aussi graves, sur un tiers, et cette leçon, dit son biographe, lui profila pour le restant
> Qae cette confiance filt justifiée, on peut l'inférer de ce mot habituel de l'aicheréque Talarera, que • les ceuvres du More et la foi de l'Espagnol fiaient tont ce qu'il fallait pour foire un bon olirÉtiett. • Amer sarcaime à l'adresse de ses compatriotes !
Itt «ËGNE DE FERDINAND ET S ISABELLE.
de sa vie. Il s'empressa de réparer sa faute eb aceonrant i Séville, fiù il fut aussitftl reçu en andieoce par les souveraÎDS. Le prélat leur fit no récit détaillé de tout ce qui s'étafit passé; )) rappela les nombreux services qn'il avait reudas, les moyens de persuasion dont il s'était servi, les fortes sommes qa'il avait dépensées, enfin tout ce qn'il avait fait ponr convertir les Mores, avant de recourir à des mesures de rigueur. Il assnma hardiment tonte responsabilité, avonant qu'il avait it de^ein caché ses projets aux souverains, de peur qn'ils n'y fissent de l'opposition; si, dit-il, il avait péché, ce n'était que par trop de dévouement aux intérêts de la religion. II finit en déclarant aux royaux éponx qne jamais ils n'avaient en une meilleure occasion ponr réaliser leurs desseins, puisque tes Mores s'étant tous rendus coupables de rébellion et aj'ani eucoaru en masse la peine de haute trabison, ce serait faire acte de clémence que de lenr donner le choix eutre le baptême on l'exil!
L'archevêque, si nous en croyons son endiousîasle biographe, n'apaisa pas seulement par ce discours le ressentiment des souverains, mais ceux-ci approuvèrent cfaalenreasement sa conduite ; on ne dit pas cependant josqu'à quel point ils furent séduits par sa. péroraison. Dans tous les cas, ils ne suivirent pas son conseil à la lettre. Plus tard, des commissaires furent envoyés à Grenade, avec pleins-pouvoirs de faire une enquête sur les troubles dont cette ville avait été le théâtre et de punir les coapables. Un grand nombre de Mores, y compris quelques-uns des principaux habitants , furent arrêtés comme suspects ; la plupart obtinrent la liberté en se convertissant; beaucoup d'autres vendirent leurs biens pour se retirer en Afrique. Le reste de la population , soit crainte du ch&tjment on contagion de
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rexeiH[4e, abjura ses aoeieases croyances et coDseutit k vecevoir le baptême. Oa évalua le nombre total des e<tt- -wrtis à près de cioqoaDte mitte iodividos, parmi lesquels rmqnisitroD devait découvrir par la auile bieo des rdaps. Depats cette époque, le nom de Mères, qui s'était peu h peu substitué à celai d'Arabes d'Espagne, fit place au uom 4t Horeeques , sous lequel ce peuple infortuné continua à être désigné tout le temps qu'il végéta encore dans la péninsule.
Les circonstances au milieu desquelles, cette impc^tante révolution religieuse s'accomplit daus toute la population de cette grande cité, ne peuveot être considérées aujourd'hui qu'avec une profonde horreur,, mêlée de pitié pour les mafbeurem qui s'eiposé^ent aussi imprudemment aux dangera qui devaient résulter pour eux de cette conversion. Les Esp^nuls, sans doute, comprenaient Tutilité politique d'une mesure qui dépouillait les Ifor^ des avantages qui leur avaient été garantis par le traité de capitulation et les soamettaît tous indtstioctement à la loi du pays; il est toutefois paiement certain qu'au podnt de vue spirituel ils attachaient ■ne grande importance k une ombre seule de conversien, voyant fermement à fiaflueuce toute-puissaole des eaux du baptême, à quelques individus et dans qu^ques circonstances qu'elles fussent administrées. Le philosophe Martyr loi-méme, Thomme le moins fanatique de son temps, sabie avec joie cet évéoenient^ par le motif que si la grâce ne pouvait pénétrer le ecew endurci des vieux musulmans, dit devait opérer efficacement chez leurs descendants, soumis dès l'enfance à l'action bienfaisante de l'enseignement chrétien.
Quant à Ximenès, l'auteur réel de cette transformation, tous les doutes que l'on avait pu concevoir, au commence-
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méat, sur son habileté, fureot coroplélemeDt dissipés par 1> gaite. Tons s'accordèrent à admirer riodomptable éaergie de cet homme qui, malgré de si puissants obstacles, avait en peu de temps accompli cette prodigieuse révolution dans la foi d'un peuple qni avait sucé avec le lait la haioe du christianisme. On entendit le bon archevêque Talavera s'écrier, dans UD transport de joie, que ■ Ximenès avait obtenu un plus beau triomphe que Ferdinand et Isabelle; ils avaient conquis le sol de Grenade, il avait conquis des âmes '. >
' Talavera, comme noua l'aToiu déjà dît, avait fait traduire en anbe, à l'usage des eonvertiB, les offices, catéchiamea et antres livres religieux; il H profKwaitde faire traduire nnjour toutes les Écritures. Le moment Était venu alors, mua XimeDès s'oppoas virement à cette mesure ; • Ce serut jeter de» perles devant les poureeanx, • dit-il, • qne d'ouvrir les ËcritarM à dee gens aussi ignorants , qui ne pourraient manquer, comme dit sunt Paul, de les taiie tourner à leur propre perte. La parole de Dieu devait Ëtie entourée d'un prudent mjatère ponr le vulgaire , qui éprouve peu de icspeot pour oe qui est simple et clair ; c'est pour cette raison que le Sauvenr lui-même enfennût aes doctrines daua des paraboles, lorsqu'il s'adreesût au peuple. Les Êcritnres devaient être réserrées à trois langues anciennes, que Dieu, dans on but mjstjrieux, permit d'inscrire au dessus de la t£te de son 61a cmci&é , et la langue maternelle devait simplement servir pour oes traités de dévotion et de morale , que de saints bommca composent dùis le dessein d'éreiUer l'âme et de la ramener de la pouranite des vanitéa mondaines à la contemplation de la vie céleste 1 • L'opinion la plus étroite l'emporta, comme toujours, et Talavera abandonna son sagB et bienveillant projet. Lea judicieux ai^uments du primat firent conclure pat son biograplie Gomez qu'il avait le pressentiment prophétique de la future hérésie do Luther, qui dut une si grande partie de ton snccis i la traduction de la Bihie en allemand. Cette opinion plausible wt fidèlement reproduite, comme toujours, par te bon évéque de Nimes.
CHAPITRE Vil
INSDRREGTiail DES JLPD J tlRit S.
Insntrection des Alpajarnis. — Eipédition dans la Sierra Termeja. — ALonso de Aguilar. — Son noble caractère et m mort. — Sanglante â6roDte des Espagnols. — Sonniasion des Mores. — Croanfé des Tainqneaia. — Ballades sur la déroute de la Sierra Yermeja. — Ëdit contre les Hores. — Uoti& d'intolëranee. — Suite de l'iiistoire du peuple Tainon sons le lègne de Ferdinand et d'Isabelle.
Tandis que tout se passait aassi tranquiilemeDt à Grenade» DD mécODlentement K^Déral se manifestait dans d'aatrea parties de ce royaume, sartoat dans les riions sauvages des Alpnjarras. Ces Alpes maritimes, qui s'étendent sur une loDgaenr de dix-sepi lieues au sud-est de Grenade, projetant çà et là des nerras, comme des bras gigantesques, vers la Méditerranée, étaient remplies de villages moresques, conronoaotdes pics élancés on émaillant les flancs et les vertes vallées des montagnes. Les grossiers habitants de ce district, reofennés dans leurs inaccessibles retraites et habitués à une vie de privations et de fatigues, ne connaissaient ni la cor-
ISi HËCNG DE FERDINAND ET DISABBLLE.
niption ni les raffiaeinents de U civUisatioa. Jadis ils foornissaient d'intrépides soldats aux rois de Grenade, et, à l'époque dout oous parlons, ils firent preave d'an déToaement inébranlable à lears inatitations et à leur relïgïoD, auxquelles les populations des grandes Tilles, vivant dans des relations plus intimes avec les Européens, étaient moins attachées.
Ces belliqueux montagnards voyaient, avec une iodigoation croissante, la conduite déloyale tenue par le gouvernement !) regard de leurs compatriotes; ils craignaient avec raisoD d'être bienldt victimes de la- même perfidie. L'aposlasie publique de Grenade porta lear Tareur au comble, et ils résolurent de prévenir des persécutions prochaines eo se révoltant; ils s'emparèrent donc des forteresses, des défilés des montagnes, et commencèrent comme d'babitnde S &îre des excnrsioDs sur le territoire chrétien.
Ces actes hardis répandirent la terreur dans la capitale, et le comte de Tendilla prit des mesures vigoureuses pour étouffer l'insarreelioD, dès le début. Gonsalve de Gordeue, qui avait appris sous ce commandant le métier des armes et pouvait être considéré, k celte époqoe, comme supéfietr k son anden maître, se trouvait en ee moment à Grenade ; h comte, avec son aide, réunit des troupes en toite bâte et marcha coatre l'euBeml.
Tandilla se dirigea d'abord vers Hoejar, ville forte, sitaée ttit. le versant oriental des AIpujarras ; c'est de h qa?étatt parti le signal de l'insurrection. L'entreprise fut troDTéephu (UfficUe qu'on ne s'y était attendu. Les ■ ennemis db Dies, ■ seloa la charitable expression des. cbiooiqneurs easliUaie, avaient labouré la terra aux adeotonrs, et,.commci le&dkwtnlégers e^ftgQols se (rayaient péiiblement ua cheaii* as
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milieu des sillons creusés par la charrue, les Mores ouTrirent les canaux qui arrosaient la plaiue, et, en peu d'instants, les chevaux furent plongés jusqu'au poitrail dans l'eau et dans la boue. Les Espagnols, embarrassés dans leur marche, s'oAhiient aux coups des assaillaots, qui firent pleuvoir sur eux une gréie de traits meurtriers; ce ne fut qu'avec des efforts prodigieux et après avoir subi des pertes considérables qu'ils atteignirent la terre Terme ; arrivés là, sans se décourager, ils chargèrent si vivement l'ennemi, que celui-ci recula et se réfugia dans les défenses de ta place.
Nul obstacle ne pouvait plus désormais arrêter l'ardeur des assiégeants; ils mirent pied à terre et, prenant des échelles, les plantèrent contre les murs. Gonsalve arriva te jM^mier sur les remparts; an moment oti il était au haut de l'échelle, un More de haute taille s'efforça de le renverser dans le fossé, mais le vaillant chevalier, se cramponnant d'uoe main aux créneaux du mur, plongea de l'autre son épée dans le corps de son adversaire. Il s'élança ensuite dans la place, ob il fut suivi de près par ses soldats. Les insurgés firent une courte et vaine résistance; la plupart forent tués; le reste de la population, y compris les femmes et les enfants, fat réduit en esclavage, et les vainqueurs reçurent la permission de piller la ville.
La sévérité de cette exécution militaire' n'eut pas pour effet d'intimider tes rebelles, et la révolte prit un aspect si sérieux, qoe Ferdinand jugea nécessaire d'entrer lui-même en campagne, à la tête d'une troupe de chevaliers castillans, aussi nombreuse et aussi brillante qu'aucune de celles qui avaient été admirées dans la guerre de Grenade. Quittant Alfaendin, te lieu de rendez-vous, vers la Ûu de février 1500, le roi se dirigea vers Lanjarou , ville située au sud-est de
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Grenade, sur un pie élevé, an milieu de haulears inaccessibles. '
Les babitanu de LanjarOn avaient pris une pan des plus actives à l'insurrection. Se fiant i la force naturelle d'une position qui avait aotrerois bravé les efforts de l'intrépide £] Zagal, ils ne prirent ancnoe précaution pour s'assurer de« défilés. Ferdinand, profitant de cette négligence, ne vonlnl pas suivre la route la plus directe; il conduisit son armée par un cbeuiin détourné, franchissant d'effrayantes ravines et de sombres précipices, au bord desquels le chasseor s'étut rarement aventuré; enfin, après d'incroyables fatigues et mille dangers, il réussit à gravir une hauteur qui dominait Lanjaron.
Les révoltés furent saisis de (erreur en voj^ui flotter an dessus même de leurs têtes les bannières chrétiennes ; ils persistèrent cependant obstinément dans leur refus de ae rendre ; mais leurs défenses étaient trop faibles pour résister Ji des hommes qui avaient vaincu les obstacles naturels les plus formidables. Après une lutte de courte durée, la place fut emportée d'assaut, le 8 mars 1500, et ses malheureux habitants subirent le même sort que ceux de Huejar.
Presqu'en même temps, le comte de Lerin prenait plu* sieurs autres villes fortes des Alpnjarras; dans l'une il fil sauter une mosquée pleine de femmes et d'enfants. Les hostilités furent poursuivies avec toute la férocité d'une gutfit civile ou plutôt d'uue guerre servile. Les Espagnols, se dépouillant des sentiments d'humanité et de générosité avec lesquels ils traitaient autrefois les Mores, ne regardaient plus maintenant ceux-ci que comme des sujets rebelles, en même des esclaves, qu'il fellait non pas châtier, mais alerminèr, dans riutéièl du salut public.
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Ces rigoeon, joioies à la coDTictioD de lear propre impnissiiDce, découragèreot eoÛn les insurgés, qui se sonmirent à tout, el le roi, c ne voulant pas, daos sa clémence, > dit Abarca, i souiller sod épée du sang de toutes ces bétes fauves des Alpajairas, > consentit à des conditions qae l'on peut déclarer raisonnable» eu égard à sa conduite antérieure: les Mores durent livrer leurs armes, leurs Torteresses, et payer ane' somme ronde de cinquante mille , ducats.
Aussitôt que la tranquillité fut rétablie, des mesures fbrent prises pour la rendre stable; il fallait introduire 1^ christianisme parmi les musulmans, sinon ils ne pouvaient guère s'attacher à leur nouveau gonveraernenl. On envoya donc dans les montagnes, comme missionnaires, de respectables prêtres chargés de détourner les Mores de leurs erreurs, doucement et sans violence, et de leur exposer les grandes vérités de la révélation. Pour les engager davantage h se convertir, on leur promit aussi certaines immunités, telles que l'exemption de la lourde amende dont on les avait frappés. L'effet de ces mesures sages et modérées fut bientôt visible ; non seulement les montagnards reçurent le baptême, mais presque toute la population des grandes villes de Baza, Gnadix, Almeria, consentit, avant la fin. de l'année, à abjurer ses anciennes croyances et à embrasser la religion du Yainqnenr.
Celle défection indigna toutefois les plus fanatiques d'entre les mosalmans, et, en décembre 1500, une nouvelle insurrecUoo éclata sur tes confins orientaax des Alpujarras; elle fot étouffée avec la même rigueur el une forte amende fut imposée aux vaincus; si l'argent a quelquefois désarmé les persécuteurs, il a servi plus souvent à stimuler leur zèle.
136 RËGNE DE FERDINAND ET d'iSABELLE.
Mais, Uodis que l'orage s'apaisait de ce côté, il grondait furieusement au loin, dans les montagues qui s'élèveat à l'ouest de Grenade. Ce district, comprenant la Sierra Vermeja et Villa Luenga, dans le voisinage de Ronda, était habité par uoe population guerrière et, entre autres, par une tribu africaine, les Gandules, qui avaient dans les veines le sang bouillant de leurs ancêtres. Depuis longtemps, ces Mores s'étaient montrés mécontents de ce qui se passait dans ta capitale; la duchesse d'Arcos, veuve de l'illustre marquis de Cadix, dont les terres étaient situées près de là ', avait fait tous ses efforts pour les calmer, et le gouvernemenl avait vivement protesté de son intention de respecter tous les engagements qu'il avait pris dans le traité de capitulation. Mais ces hommes avaient appris à placer peu de confiance dans les princes, et l'apostasie de plus en plus générale de leurs compatriotes finit par les exaspérer à un tel poiul, qu'ils commirent les actes de violence les plus atroces ; ils massacrèrent les missionnaires et, si l'on a dit vrai, volèrent des enfants chrétiens des deux sexes, pour les vendre en Afrique. On les accusa, avec bien plus de vraisemblance, d'avoir ouvert une correspondance secrète avec lenrs frères de la cdte barbaresque , pour s'assurer l'appui de ceux-ci dans la révolte qu'ils méditaient *.
' Le grand marquis de Ciidii ftait troiaième comte d'Arcm, titre serai lequel farent déaignts ses snccessean, lorsqae Cadix eut été repris par la cooronne apris sa mort.
* Les plaintes faites par les Mores d'Espagne et d'Afrique au soudau d'ï^pte on de Babjloue, comme on l'appelait généralemeot alon, araient engagé ce prince à faire de me» repréaent&tious aux souverains catholiques SUT là manière dont ils perafcutaient les mnsuinuuis ; il avait meoaci, en mSme temps , i'wtx de leprésullea stu les cUrétiens établis dans aes Ëtata. Four éviter une pareille calamité, Pierre Uarijr fut enrojé oomms
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Le goDTeraemenl agit ea cette occasion avec sa promptitnde et son énergie habituelles. Lee principaux chefs et les grandes cités de l'Andalousie reçurent l'ordre de lever des troupes en tonte hâte et de les concentrer à Ronda ; cet ordre Tôt exécuté sans relard et, pea de semaines après, ou vit se presser dans les rues de cette ville une foule brillante de soldats, venus de tous les points de cette province; Séville avait envoyé trois cents hommes de cavalerie et deux mille d'infanterie. Les principaux chefs de l'expédition étaient le comte de Gifuentes, qui, en sa qualité d'assistant de Séville, commandait la milice de cette cité, le comte d'Urena et Alonso de Aguilar, frère aîné du Grand Capitaine et remarquable, comme celui-ci, par ses qualités physiques aussi bien qa'inlellectaelles.
. On résolut en conseil de s'eofoncer immédiatement an cœur de la Sierra Vermeja ou sierra rouge, comme on rappelait à cause de la couleur des rochers ; cette montagne qui s'élève à l'est de Ronda était véritablement le théâtre de rinsorrectioD. Le 18 mars 1501, ta petite armée campa
ambusadeor en Egypte; il qnitU Grenade, an mois d'ao&t ISOl, et se icudit à Tenise , où il s'embarqua pour Alexandrie , qn'il atteignit en dfcembre. Bien qu'averti à son arrivée que ea mission, dans l'état d'ezaspfintioti de la conr égyptienne, ponrnùt loi coûter la rie, l'intrépide envoyé remonta le Nil josqn'an Caire, sous one escwte de nuunelucks ; loin cependant de subir ancoa outrage, il fat reçu coortoisement par le sondan, qnoiqn'il afit refusé de oomproioettre la dignité de la oour qu'il représett. tait, an K sonmettant à l'humiliation de se proatemei A terre, selon Fuaage , devant ee potentat : refus plein de dignité qn'enn^trent avec «neviTeaatis&otionleshistorieDsoastillaas. Mvtyr obtint trois andienoei, dans lesquelles il réussit d bien a eftusof les préventioDs dn soadan, que oelni-oi, non seulement le combla de présents i son départ, mus aoooida, enr sa demande , plusieurs privilégea importants aux obrétions qui réûdueut sur son territoire et aux pèlerins qui le travetsaient, se rendant ea Terre- Sainte,
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devant Monarda, an pied <}'nne haatenr sot laqnelle les Mores s'étaient réunis en très grand nombre. Les Castillans n'étaient pas arrêtés depois longtemps en cet endroit, lorsqu'ils virent une bande d'insnrgés parcourant les flancs de la colline, dont le camp espagnol était séparé par une étroite rivière , probablement ce Rio Verde si tristement célèbre dans les ballades. Les soldats d'Aguilar, qui rormaient Tavant-garde , devinrent si rurienx à la vne de rennemi, qu'un petit nombre d'entre eui, saisissant une bannière, traversèrent, sans en avoir reçu l'ordre, la rivière, ponr se mettre k la poursuite des masniraans; cette lutte, trop ÎDégale, eût cependant lonmé i leur désavantage, si leur commandant, tout en condamnant sévèrement leur témérité, ne fût venu promptement à leur secours, avec le reste de ses troupes. Le comte d'Urena le suivit avec le centre de l'armée, et le comte de Ciraeutes resta avec la milice sévillaue poor protéger le camp.
Les Mores reculèrent ï l'approche des chrétiens et, se retirant toujours plus loin, lesattirèrent au milieu d'efirayaats précipices, an fond des montagnes. A la fin. Ils arrivèrent k une vallée, enfermée de tous côtés entre des rochers; c'est là qu'ils avaient mis en lien de sûreté tous les objets de valeur qu'ils possédaient, avec leurs femmes et leurs enfants; ceux-ci, à la vue de l'ennemi, poussèrent des cris de terreur et s'enfiiirent dans tes profondeurs de la tierra.
Les Espagnols furent trop tentés par la vne du riche butin qui se trouvait ik leur portée, pour vouloir poursuivre les fuyards, et, avec l'imprudence de soldats peu disciplinés, ils se débandèrent pour se livrer au pillage. En vain Alonso de Âguilar leur représenu que leur rusé ennemi n'était pas encore vaincu ; en vain il s'efforça de reformer leurs rangs et
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4è rétablir Toràra partnl eux. Sa voix ne fut pas écoutée; on ne pensait qu'à l'instant présent, tons D'avaient plus qn'nne Mule idée, celle de s'enrichir par le pillage.
Sor ces entrelbiies, les Mores, ne se voyant plus pournnis, se doutèrent de ce que faisaient en ce moment tes dirétiens , qu'ils avaient peut-être attirés à dessein dans an piège. Ils revinrent donc sur leurs pas, pour surprendre leura imprudents adversaires. S'avançant sans bruit, à la faveuir des ombres de la nuit qui élait alors venne, Ils descendirent les défilés qui conduisaient dans ta vallée où se trouvaient les Castillans et assaillirent ceux-ci k llmproviste. Dans éâ moment critique, une étincelle tombée dans nu tonneau dd pondre le fit voler en éclats ; la scène fat éclairée et, h la Inenr de l'explosion, les combattants se virent en présence, les Espagnols en désordre, désarmés en grande partie et ]^iant sons te butin, tandis que leurs agiles ennemis, glis^ saut de tous cdtés, an milieu des ténèbres, comme ded démons, étaient prêts !i s'élancer sur leurs victimes condamnées à la mort. Cet effroyable spectacle, qni ne dura qu'un instant et fut suivi d'horribles cris de guerre, poussés par les assaillauts, répandit une panique parmi les chrétiens qni s'enfuirent, sans presque tenter aucune résistance. L'obscurité était tout aussi avantagense aux musulmans, qui connaissaient parfaitement ce terrain accidenté^ que funeste aux fuyards; ceux-ci, égarés et chancelant h chaque pas, tombèrent sous les coups de ceux qui les poursuivaient ou se jetèrent dans les ravines et les précipices dont ils étaient entourés.
Au milieu de cette effroyable confusion, le comte d'Ureua réassit à gagner une plaine, où il s'arrêta et s'efforça de rai-. lier ses soldats éperdas de terreur. Son noble compagnon ,
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Alonso de Aguilar, cootinna k se maiDlenit snr les hantenr» et, malgré les prières de ses amis, refusa de se retirer, c Quand donc, > dit-il fièrement, < U baonière d'un Aguilar a-l-elle fui un cbamp de bataille? > Son fils aîné, héritier de son nom et de ses biens, don Pedro de Cordova, jeuae homme de grand avenir, combattait à ses côtés; il avait été grièvement blessé à la tète d'un coup de pierre et avait en la jambe traversée par une javeline. Un genon en terre, il coDtïnuait de se défendre vigoureusement avec sod épée. Cette vue était trop cruelle pour le père et il pria son fils de se laisser porter en lieu de sûreté, f Qne tout l'espoir de notre maisoD ne soit pas anéanti d'un seul coup, > dit-il; < pars, mon fils, vis en chevalier chrétien, vis pour consoler ta mère désolée. > Toutes ses snpplicaUons forent vaines et l'intrépide jeune homme refusa de se séparer de son père, juKqa'ao moment ob il fut enlevé de vive force par des soldats, qui réussirent k le porter auprès du comte d'Urena '.
Pendant ce temps, les intrépides cavaliers qui combattaient en petit nombre aux côtés d'Aguilar, .étaient tombés l'un après l'autre; le commandant, resté presque seul, recala et, s'adossani ii un énorme rocher qui s'élevait au milieu de la plaine, continua, quoique affaibli par la perte de sod sang, à tenir tête & ses ennemis, comme un lion acculé dans sa tanière. En ce moment, serré de près par un Hore d'une taille et d'une force extraordinaires, il dut en venir aux prises avec ce nouvel adversaire. Ce fut une lutte longue et acharnée; enfin, don Alonso, dont la cuirasse s'était délacée dans le combat précédent, ayant été blessé grièvement à la
■ Don Fedro de Cordara fut créé plus Uid marquis de ^i^o pu les BonTeroina oatholiqoea. — Solasar de Ueudoxa, Dignidain, lîb, H , C^>.XIII.
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poitrine, puis à la télé, étreigsit daos ses bras l'assaillant, et tons àejfi. roalèrent à terre. I.e musulman garda le dessus, mais le chevalier espagnol n'avait pas perdu le courage avec ses forces, et il s'ëcria âèrement comme pour intimider sod ennemi : « Je suis don AIodso de Agnilar. « < Et moi, > répondit l'autre, ■ je sois Feri de Ben Estepar, > nom redouté des chrétiens. Ces mots rendirent au héros mourant sa vigneur et, dans les convulsions de l'agonie, il étreîgoit son adversaire et voulut leTrapper; mais il était trop tard, il lâcha prise et Feri l'eut bientôt achevé d'un coup de dague, le 18 mars 1501.
Ainsi mourut Alonso Hemandez de Cordova ou Alonso de Aguilar, comme on l'appelle plus souvent du nom de l'endroit où étaient situées les terres de sa famille *. « II jouissait de la plus grande autorité parmi les paissants seigneurs de son temps, > dit le père Abarca, f à cause de sa naissance, de son caractère, de ses vastes domaines et des hantes positions, civiles et militaires, qu'il occupa. Il combattit pendant plus de quarante ans l'infidèle, d'abord sous la bannière de sa maison dans sa jeunesse, puis comme chef même de sa maison ou comme vice-roi d'Andalousie et commandant des armées da roi. Il fut le cinquième membre de cette famille pieuse et guerrière, qui tomba en combattant pour son pays et sa religion contre la secte maudite de Hafaomet. On peut croire avec raison, ■ ajoute l'orUiodoxe
* Saint Feidîiuuid de Castille, en conaidéradon des servioea reudos par cette iUnsbe &iiiille i U prise de Cordoue, en 1836, l'uitoiùa à porter le imn de cette ville. Cette branche continDa toutefois à m distinguer pur Mm nom territorial d'AgnJlar, qndqne le frère d'Âlonio, le Qr&nd Ct^i- UÎB», fat, oomme nous l'avenu vn, ploa ginérdement oonna sons oehii de Cordove.
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écrinin, < qne soa ftme a reçu k gloriense récompeDse da si^at chrétien, poisqu'il s'était confessé et aTait (jpmmuoié, )e malin même Aa j<Hir où il fut taé \ »
PendaDt toat ce temps, les Mores victorieDX avaient chassé les Espagnols épouvanlés an milien des sombres précipices de la Mterra. Le comte d'Urena, qui avait vu son fils tomber i ses cdtés et avait été lui-même Uessé grièvement, fit les efforts les plus désespérés pour rallier les fuyards, mais il Alt à la fia entraîné par le torrent. Se fiant à on ûdèle adaHd, qui connaissait les passes de la montagne, il réussit avec beaucoup de peine à atteindre le pied de la «terra, avec im petit nombre de soldats. Heureusement il trouva là le comte de Cifnentes, qui avait passé la rivière avec l'arrièregarde et campait sur une hauteur voisine. Grâce à la force de cette position, celui<ci, avec ses braves Sévillans qui n'avaient pas donné de toute la jouniée, pat défendre les faibles débris de l'armée castillane et repousser les musnlmans jusqu'au lendemain matin, oil ceux-ci disparurent, comme des oiseaux de nuit , dans les profondeurs des mon* tagnes.
Le jour naissant, qui mit tio au combat, révéla aux Espagnols l'effrayante étendue de leurs perles. De cette brillante armée qoi, la veille, s'enfonçait hardiment dans les Alpajarras, pea. d'bommes restaient. Sur ta liste sanglante des morts, parmi bien des noms obscurs, ou remarquait ceux
' Le corps du hfroa, resté snr le champ àe bstnille, fiit traité 'ateo nspoct par lu Mores, qui le rendirent sa roi Ferdinand, et Ie> BOarenini ie firent enterrer en gnade pompe duu l'égliN de Saint- Hippol^, i CordoDo. riuiean anniea ^trte, la marquise de Priego, qui desoendaitds ce brara guerrier, fit ouvrir sa tomlw, et, en examinant ses restes dteomposée, on trouva flohé dan« les m le £er d'une lonoe, doat Alomo avait M percé dans sa latte suprâme.
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des plus braves cbevaHerB et, entre antres, celui de FVan* dsco Ramirez de Madrid , l'habile ingénieur qoi avait tant ewitribaé au saccès de ta gnerre de Cb^oade.
La triste nouvelle de cette défaite se répandit bientAt dans le pays, oji elle cansa une consternation dont on n'avait plus en d'exemple depuis la déroute de l'Àxarquia ; on ponnit difficilement croire qn'an si grand désastre fftt l'œuvre d'DD peuple qui, s'il avait autrefois para redoutable, n'avait plus été regardé depuis qu'avec indifférence ou mépris. Chaenn semblait se considérer comme atteint par cette calamité et fit les plus vigoureux efforts pour la réparer. Â.11 commencement d'avril, le roi Ferdinand se tronvait à Ronda, k la tête d'nne nombreuse armée, qu'il voulut conduire en personne, malgré les représentations des courtisans ; il avait résolu de pénétrer dans Tiotérienr des Alpojarras et de tirer une vengeance exemplaire des rebelles.
Cependant les Mores, an lieu d'être encouragés par leur succès, en avaient été effrayés, et, entendant parler des préparatifs menaçants faits contre eux, ils se repentirent de la témérité avec laquelle ils avaient attiré sur eux toutes les forces de l'Espagne. Ils abandouDèrent donc toute idée de foire une plus longue résistance et, sans perdre de temps, envoyèrent des dépntés au roi , pour calmer sa colère et implorer leur pardon dans les termes les plus humbles.
Ferdinand, quoiqu'il ne fût pas vindicatif, était moins accessible à la pitié qu'Isabelle, et, dans cette occasion , il donna un libre cours h rindigoalion avec laquelle les souverains, s'identiflant avec l'État, regardent d'ordinaire tonte rébellion, qui leur parait une offense personnelle. Cependant, après quelque temps d'hésitation, la prudence I'mD' porta sur la passion ; il réfléchit qu'il était en position d«
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dicter les cooditioos de la Tictoire, sans qne celle-ci lai e&t rien coûté. L'eipérience dn passé semblait l'avoir coavaiQcn de l'impossibilité poar un masulman de s'attacher k qd prince chrétien ; aussi, tout en publiant nne amnistie générale en raveur de ceux qui avaient pris part à l'insurrection, il ; mil pour condition qu'ils choisiraient entre le baptême ou l'exil; il s'engageait en même temps k fournir, aa prix de dix doUas d'or par tête, des moyens de transport à ceux qai préféreraient de quitter le pays.
Ces engagements furent loyalement tenus. Les émigrants furent transportés d'Estepona en Afrique, sur des galères dn gouvernement; ils étaient probablement peu nombreux, la plupart des Mores ayant dû, faute d'aigent, rester en Espagne et recevoir le baptême. ■ Ils ne seraient pas restés, > dit Bleda, < s'ils avaient pu réunir les dix dobbu d'or, ce qui prouve, > ajoote ce charitable écrivain, ■ avec quelle légèreté ils se convertirent et pour quelles misérables considérations ils purent se rendre coupables de cette sacrilège hypocrisie ' ! »
Mais, bien que la révolte eût été complètement étouffée, il fallut du temps et beaucoup de temps aux Espagnols pour se remettre de ce coup et pour oublier le désastre de ta Sierra Vermeja. La chronique et la poésie s'emparèrent de ce thème ; plus d'une romance plaintive entretint ces souvenirs douloureux , et les noms d'Aguilar et de ses infortunés frères d'armes furent conservés dans des vers, presque ansù durables et plus émouvants que la grave et froide prose de l'histoire. Le sentiment populaire prit une tout antre direc-
* Le aaii Ae Loa Palacios en finit d'un oonp avec lea Mona ; * La ohrétieni, • dit'il, • lea d^ponillèraiit, lenr donnèrent le passage libie et 1» eavo^ïnat Midiable I ■
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tioD à regard du contle d'Urena et de ses compagnooB , accQsés d'avoir déserté leur poste ï l'heure du danger, et plas d'une ballade du temps leur demauda iDJuriensemeat compte des braves guerriers qu'ils avaieut abandoiiDës dans la Jterra.
Les reproches faits à cet intrépide seigneur paraissent tont k Tait immérités, car il ne devait certes pas sacrifier sans nul espoir sa vie et celle de ses soldats, pour un chimérique point d'honnenr. Aussi, loin de s'être aliéné les bonnes gr&ces des sonverains par sa conduite en cette occasion , il Alt maintenu par eux dans les hautes positions qu'il occupait auparavant et continua k occuper dignement jusqu'il un àgo très avancé '.
Environ soiiante-dix ans après cet évéoement, en 1570, ie duc d'Arcos, descradant de rillusire marquis de Cadix et de ce même comte d'Urena, conduisit une expédition dans la Sierra Vermeja, pour étoaOer une nouvelle insurrection des Mores. 11 y avait dans l'année on grand nombre de descendants et de parents de ceux qui avaient combattu sous Aguilar. Ce sol n'avait plus été foulé depuis ce temps par le pied d'un guerrier chrétien, mais les traditions de leur enfance avaient rendu ces lieux familiers aux soldats. Ils reconnurent l'endroit où s'était arrêté le comte d'Urena, et aperçurent, ou peu plus loin, enfermée entre de noirs
■ L'ambusadeni Tfnitien, N»agiero, vit le comte d'Urena à OsBona, en 1SS6 ; <f âtait alon on Tieillaid enixve Ytai ou, comme s'oxprime Navagiera, > molto Tccchio e gentil cort^p&uo per6. > > Les maladies , > disait plwumment le vieux oomte, • me Tisîtent quelquefois, miia ajournent larement loiigtempa, oai mon corps est comme une vieille snbergs en inines, oil les Tojagsun trouTeiit si maî^ cbèie qu'ils ne font qa's toucher et passent pins loin. •
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rochers, la fatale plaine où la lotte avait été le plus acharnée. Des troQçODsd'épées, des débris d'armures joDcbaieat encore le sol, couvert d'ossemeots blaDchis au soatDe de l'air, peadant plus d'an demi-siècle. Célai^ h que l'iotrépide fib d'Agnilar avait comballu si opiniâtrement aux cdtés de son père; là se dressait , couvrant de sou ombre les restes des nobles guerriers dont il avait vu la mort, le gigantesque rocher an pied duquel était tombé le vaillant cbef. Les divers accidents de terrain rappelaient aux Castillans les faits qoe la tradition leur avait appris; ils sentaient leurs cœurs battre avec violence, tandis qu'ils se redisaient l'un ï l'antre cette triste histoire , et des larmes, dit l'éloquent historien qui nous fait ce récit, coulaient abondamment sur les jones bronzées de ces soldats, tandis qu'ils contemplaient ce donloureux spectacle et priaient pour les itmes héroïques qnî avaient autr^ois animé ces tristes dépouilles ^.
La tranquillité était donc de nouveau rétablie dans tonte l'étendue de l'empire de Grenade; la bannière de la croix flottait triomphalement partout dans les sauvages nerra$, dans les larges vallées, dans les populeuses cités de ce pa^. Tous les Mores, en apparence du moins, étaient devenus chrétiens; toutes les mosquées avaient été converties en ^ises. Cependant le royaume n'était pas encore complètement purifié de la sonillore de l'islamisme, car un grand
I L'ioBnirection des Moies en 1S70 sot au njoiiu on bon résultat, celnî de proToqner la ortatôon d'au ehef-d'navre historique, dû à Diego Hurt«do de Mendo», également dûtingné oomme homiDe d'État, goenier et historien; la Gattra de Qranada de Mendoia, fragment ùolâ de l'hùtoôe dea Uorei, levèle des aentimenta libénox, si libéraux mSme que l'on?nige ne put étie publia que lorigtemps après la mort de l'auteur ; il k distingoe par dea léflezions prafondes, par nne élégance clasûque de f^le, qsi Oit vala à cet éonvaiiL le nom de Salinité eapagnol.
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nombre de mnaDlmaDs, professaoi leur aDcienne ret^ioo, vivaient dispersés sur différents points de la Gastille, qu'ils étalait venus habiter longtemps avant la conquête de Grenade; les événements qai venaient de s'accomplir paraia* Btirat n'avoir fait que les affermir dans leurs croyances , et le gouvernement espagnol voyait avec inquiétude que leur «xemple et leurs discours ébranlaient les nouveaux convertis dans des convictions peu fermes encore.
Pour remédier à ce mal , une ordonnance publiée dans Tété de 1501 , défendit k ces Mores tontes relations avec le royanme orthodoxe de Grenade. A la. fin, convaincus qu'il Allait absolument extirper l'ivraie poor l'empécber de se mêler aB bon grain, les souverains prirent la résolution extraordinaire d'offrir & ces infidèles endurcis le choix entre le baptême et l'exil ; c'est ce qu'ils firent par une pn^ma* tique, datée de Séville, 13 février 150S. Dans le préambule de cet acte, ils se déclaraient obligés envers Dieu de chasser de leurs États les ennemis que le ciel avait livrés entre leurs mains et rappelaient les nombreuses apostasies dont les nouveaux convertis avaient donné l'exemple, par suite de leur» relations avec leurs frères musulmans ; la pragmatique ordonnait d<M>c, presque dans les mêmes termes que la fiimeose ordonnance rendue contre les juifs, à tous les Mores non baptisés, habitant les royaumes de Gastille et de Léon, de quitter le pays à la fin d'avril suivant; on n'exceptait que les enfants mates an dessous de quatorze ans et les filles au dessous de douze. Ils pouvaient vendre leurs biens avant celte époque et emporter ce qui leur appartenait, sauf l'or, l'argent et les marchandises prohibées. Elnfia ils pouvaient se retirer ob ils voulaient, excepté en Turquie et dans les Ëtats barbaresquea alors en guerre avec l'Espagne. Ces dis-
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positions rigoureuses étaient obligatoires sous peine de mort et de confiscation des biens.
Cet édit sévère, calqué sur celui qui avait frappé les joils, devait même élre plus désastreux dans son exécution , ctr ceux-ci avaient, pour ainsi dire, des compatriotes partout, tandis que tes autres , ne pouvant se retirer en Afrique , au milieu de leurs coreligionnaires , étaient envoyés chez des étrangers ou des ennemis. En outre, les juifs, adroits commerçants, pouvaient se défaire bien plus avantageusement de leurs biens que les Mores, simples et inexpérimentés, qui ne connaissaient guère que l'agriculture ou de grossiers aris mécaniques. Nous n'avons trouvé nulle part une estimalion du nombre des émigrants; les historiens castillans ne disent que peu de mots de cette affaire, non qu'ils désapprouvassent la mesure, mais, sans doute, parce que l'émigration était insignifiante an point de vue politique. Lear silence donne lieu de supposer que celle-ci se fit dans de très petites proportions, fait qui ne doit pas nous surprendre, car presque tous ces malheureux préférèrent probablement, comme leurs frères de Grenade, se convertir extérieurement au catholicisme, plutôt que de se condamner à l'exil, avec toutes les misères qui l'aggravaient.
Pour la première fois depuis hait siècles, la Gasiille poih vait se vanter de ne plus porter la souillure de l'hérésie, mais à quel prix l'avait-elle effacée? Par les moyens les plus odieux que la perfidie pût imaginer et la tyrannie employer, et cela sous un gouvernement éclairé qui prétendait n'obéir qu'à la voix du devoir. Pour mieux comprendre ce phénomène étrange il faut se rendre compte de l'élat de l'opinion publique en matière de religion, à cette époque.
Il est singulier que le christianisme, prêchant une charité
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sans bornes , se soit bit si souvent persécaienr, tandis qse le mahométisme, intolérant de sa Datore, s'est montré, sa nsîns jnsqtM dans des temps plus rapprochés de nous, Mitné d'un esprit de tcrférance vraiment philosophique ^ Les premiers disciples mêmes dn prophète, brûlant de Fardenr do prosélytisme, se conteetèrent d'exiger nn Iribnt tfes peuples qu'ils avaient Taincns , ne trailaot avec plus de doreté qœ les idol&tres qui, comme eux, comme les juifs et lesehrétiens, ne croyaient pas en nn Dreu oni^e. Ils avaient des sympathies pour des gens dont les croyances formaient la base des leurs. En Espagne, oèr le caractère fougueux de TArabe s'adoncit pen h peu sons rinfluence d'un climxt tempéré et d'nne civilisation avancée, cette tolérance enven fes juifs et les chrétiens était des pins remarquables, comme Mws avons en occasimi de le faire obsorer; quelques anoées après la conquête, sons voyons ceox-ci non $ea)e>nent protégés dans l'exercice de lenr liberté civile et reH- {pense, mais vivant presque sur an pied d'égalité avec les eonqnérantâ.
Il n'est pas nécessaire de faire ressortir ici combien la politiqne différente des chrétiens se ressentit de la constitution partieurrère da clergé catholique, qui, formant une milice spn-itoelTe recrutée dans toutes les parties de l'Europe, était, par sa position, retranché pour ainsi dire de l*buma* nité, n'ayant d'autres intérêts que les siens mêmes. Ce elei^ se servait de ma instruction sapérieuve et de sa prétendne sainteté, qui lui révélaiem, disait-^v, les mystères effrayanEs de la vie f\ifure, non pour éclairer, mais pour asservir des
1 l/ttprii de toUranee professé par les Motes Ait ou des ai^nmeats piincipaiix dont l'archevêque de Talence k leetit «outre eux, dans son mémoire milqppeUI. Lm mondniaiu étaiot nMUlenisdlBAiiDkqtrece prêltt.
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esprits crédules ; faisant de ses doctrines l'aaique principe de vérité, de ses rites et de son cérémonial la seule condition de la vertu, il dénatura les grandes lois morales, écrites de la main de Dien dans toute conscience, et graduellennent érigea un système d'exclusivisme et d'intolérance, en opposition complète avec la donce et charitable religion du Christ.
Avant la fin du xv* siècle, plusieurs circonstances concoarurent à exciter l'intolérance , principalemenl envers les Arabes. Les Turcs qui, par leur importance politique, étaient devenus vers ce temps les représentants et les champions du mahométisme, avaient traité les chrétiens avec une férocité, qui avait rendu odieux tous leurs coreligionnaires et natorellement, bien qu'à tort, les musulmans d'Espagne. D'an autre côté, les doctrines hétérodoxes qui apparurent çk et \k dans différentes parties de l'Europe, au xv* siècle, comme de faibles lueurs annonçant l'aurore glorieuse de la réforme, avaient fait naître des alarmes parmi les défenseurs de l'Église. Plus d'une fois, la persécution avait dressé ses bûchers, et l'inquisition avait été introduite dans la péninsule, avant la fin de cette époque.
Depuis cette heure fatale, la religion prit un aspect nouveau dans ce malheureux pays. L'esprit d'intolérance, caché jusqu'alors !i l'ombre des cloîtres, se manifesta au grand jour dans toute son horreur; le zèle exalté se transforma en fanatisme, et l'ardeur du prosélytisme provoqua une impitoyable persécution. Il ne sufBt plus au chrétien, comme auparavant, de se conformer passivement aux doctrines de l'Église, il devait faire la guerre à tous ceux qui refusaient de les accepter; si, en accomplissant ce triste devoir, il éprouvait un sentiment naturel de pitié, il commettait un crime; si, & la vue des souffrances de ses semblables, il versait des
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larmes, il se reDdait coupable d'one offense envers Dieu et devait l'eipier par noe pénileuce humiliante. Les plus effroyables maximes avaient été inscrites de sang-froid dans ce nouveau code; tout homme, dit-on, pouvait impunément tuer un apostat, partout où il le rencontrait. Il y avait certains doutes sur la question de savoir si l'on pouvait tuer soq propre père, hérétique ou infidèle, mais il n'était pas doutenx qu'on ne pût, dans an pareil cas , 6ter la vie à son fils on à son frère '. Ces maximes ne restaient pas à l'élat de lettre morte, elles n'étaient que trop fidèlement respectées, comme le prouvent les annales du hideui tribunal. Le caractère de la nation subit une déplorable transformation ; tonte charité, tout sentiment d'humanité même fureol bannis des cœurs. L'ancienne magnanimité dn chevalier espagnol fit place au fanatisme farouche du moine. L'odeur du carnage parut enivrer un peuple qui, excité par un clergé impitoyable, se mil à rechercha avec ardeur des victimes à offrir en holocauste à l'inquisition.
C'est au moment même où le monstre, goi^é mais non , rassasié de sang , réclamait ii grands cris de nouveaux sacrifices, que Grenade ouvrit ses portes aux Espagnols, à la condition de conserver pleinement sa liberté civile et religieuse. Le traité de capitulation accordait trop on trop peu, trop peu pour un État indépendant, trop pour un peuple qui devait être absorbé dans one nation plus grande; il garantissait anx Mores des privilèges supérieurs à certains égards et même préjudiciables ï ceax des Castillans. Ainsi, par
' Les Mores et les jaïb n'étaient DataieUement pas protégés par oe code; le rérétend père déclare, et Bleda se rallie arec empressement à sou opinion, qne le gouTemement eAt été en drcùt de Sûre périr tons les Horea du rojranme, en punition de leur tcandaleose infidélité.
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exemple, les vaiocus poaTaieot faire k connuerce avec l'Afrique et en différentes villes de la Casiille ei de l'Andalousie, sans payer les droits eiig^ des Espagnols; aiosi encore, les esclaves musulmans des antFes parties du royauine recouvraient leur liberté et «e poevaient être rendus à lenn maîtres, s'ils parvenaient à s'enfuir à Grniade; la première de ces dispositions nuisait au commerce des chréUens, l'aoïre les atteignait dans leurs biais.
Un pareil traité, dont l'exécution, dépendait de la bonne foi et de la tolérance de la partie la plus paissante, ne seratt guère respecté pendant un an, même de nos jours, dans aucun pays de la chrétienté, quand on peut l'éluder sons tant de prétextes. Il n'était donc pas probable qu'il le Tût dam ce temps, par des vainqueurs aigrw par des haines héréditaires et des passons religieuses.
La conversion des vaincus, espérée, sans doute, par (es Espagnols, se montra entourée de {dns de difficultés qne ceux-ci ne l'avaient prévu; ils reconnurent que, tant q«e les Mores conserveraient leurs anciennes croyance, ils seraient plus attachés à leurs compatriotes d'Afrique qu'à la natioi dans laquelle ils avaient été incorporés. En un mot, l'Espagne avait encore des ennemis A»ai son sein ; on rapportait <|ae les musulmans entretenaient secrètement des relations arec leurs frères de ta c6te barbaresque at Tobiient des cbrétieu pour les vendre eomme esclaves aux corsaires algériens. Ces bruits, mis ea circulation et fantement acceptés, répandinat bientôt l'alarme partout, et, «■ génératr on est pesscripnleax sur l'emploi des mesures que l'on juge nécessaires à sa sûreté personnelle.
Les tentatives faites pour convertir les infidèles au moyen de la prédicatitm et des a>D8eil8, étaicat hdtmétes et hw»-
usnBtEcncn des u^ujabras. tt»
Mes; les promesses, les aâdoctioQS aniqnelles od recoanit plus lard, si elles étaient contraires k l'esprit du traité, n'en violaient pas du moins la lettre. L'emploi de la Torce à T'égard d'ua petit nombre de rnssulmans opiniâtres qui, *par leur aveugle obstîoation, prinknl toot sa peuple des bienbits de la rédemption , devait être justifié par d'aatres motifs, et ceax-ci ne man^iaie&l pas à de msés théologiens, qoi considéraient qne la sainteté du bat légitimait des moyens extraordinaires ti que ni promesses ni traités n'avaient de la ralenr, l<»rsque les intérêts étemels de l^me étaient en jeu.
Hais le cheM'cenvre de la casuistique monacale était Fargament imaginé, dit-on, par Ximenès ponr priver les Uores des bénéfices dn traité, comaie la juste punition d'une révolte à laquelle il les avait poussés lui-même par sa conduite arbitraire. CetLe propoution, loin d'outrager les sentiments de la nation , bien versée dans la métaphysique du cloître, fut, k cette époque, mais en vain, chaudement appuyée auprès des souverains.
Tels sont les tristes résultais oâ peut aboutir le meilleur esprit , lorsqu'il discute son devoir avec une logique trop sid}tî1e et que, se proposant le bien, soit en politique, soit en religion, il arrive à croire que l'importance du but l'autorise Il enfreindre les principes moraax qni règlent les affaires ordinaires de 1a vie; lorsque, confondant ces intérêts supérieurs avec d'autres d'une oaUire personnelle, il devient incapable de les distinguer et se trouve inseosiblemrat amené à agir dans des vues intéressées, tandis qu'il s'imagine avenglément n'obéir qu'à la voix du devoir \
diB l'Hoheviqiic de Talenoe i> Philippe IH offre na
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Ici se termiae, pent-on dire, l'histoire des Mores soos ce règDe. Huit siècles s'éUieat écoulés depuis le jour où ib avaient mis le pied sur le territoire espagnol; pendant ce laps de temps, ils avaient passé par tous les degrés de la civilisation. Dix années avaient soffi pour renverser les magnifiques débris de ce puissant empire, et dix années encore pour convertir en apparence ces infidèles au catholicisme. Après un long siècle de persécutions, de souffrances cruelles et imméritées, celte race infortunée devait être définitivement expulsée de la péninsule. L'histoire des Mores, dans ces derniers temps , fournit un des exemples les plus mémorables de l'impuissance de la persécution, mise même au service d'une bonne cause contre une mauvaise. C'est ï\ une leçon qui ne pourra être trop méditée à l'avenir; les feux de l'inquisitioD sont, sans doute, éteints partout et probablement ils ne se rallumeront plus jamais; mais quelle est la nation qui peut se vanter de n'être plus iurectée de cet esprit d'intolérance qui engendre les persécutions?
exemple de cette morale oblique, dont noua pouvons rîie ou pleurer aelon notre Immear. Le prélat dit duia œ pricienx docoment : • Votre majeaU peut, sans ouonn scrupule de consdence, réduire tous tes Mores en ttdk- Tage, les condamner aux mines et aux galères ou les Tendre àdeaétrangns. QuEint aux enfants, on pourrait les vendre tous à bon prix en Espagne, ce qui, bien loin d'être un cMtiment, sera pour eux une gr&ce, puisqu'un» ils deviendront tous chrétiens; ils ne l'auraient jamais été s'ils étaient restés auprès de Leure parents. Far le saint accomplissement de cet acte de justice, une grande HMXie â^argent entrera dont le Irétor de vofr$
CHAPITRE VIII
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Kogièsdes découvertes. — Exaction de l'opinioD pnUiqne. — Confiance de la reine d&ns Chmtophe Colomb. ~- Dêoonverte de la terre ferme. ^BeDToi des esclaves indiens par Isabelle. — Flaintea contre Colomb. — Son BDCcessent au gonvemeraent. — Réparation faite par les ■onvenùns. — Quatrième et dernier rojage de Colomb.
Le lecteur détoaruera volontiers ses r^ards de ce triste et sombre tableau, pour les porter sur les généreux efforts que les souverains espagnols faisaient, en ce temps, pour agrandir l'horizon de la science et étendre les limites de leurs États à l'ouest. < An milieu des orages et des troubles qui bouleversaient l'Italie, l'Espagne élai^issait chaque jour les frontières de son empire et portait la gloire de son nom jDsqn'anx antipodes. ■ C'est sur ce ton d'exaltation que l'entboosiaste Martyr signale les brillants progrès des découvertes entreprises par son illustre compatriote, Christophe Colfflnb. Ferdinand et Isabelle n'avaient jamais perdu de vue les nouveaux domaines qui leur avaient été inopinément révélés dans les profondeurs de l'océan. Les récils faits par
l jyGOOgIt
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le grand navigateur et ses compagnons, k leur second vo^^age , lorsqne leur imagioatiOQ était Irappée de la beaaté et de la aouveaaté du 8[)ectacle que le nouveau moade avait offert à leurs yeux, avaient entretenu l'enthousiasme que leurs succès inattendus avaient éveillé partout. Des vaisseaux étaient revenus avec des échantillons des différentes productions de ces régions inconnues , qae l'on se plaisait à regarder comme formant partie du grand continent asiatique qui avait si longtemps excité la convoitise des Européens. Les rojraux époux, partageant l'ardeur générale, s'étaient efforcés d'encourager l'esprit de découverte et de colonisation, en Tournissant les subsides nécessaires et en se conformant avec empressement aux recommandations les plus minutieuses de Colomb. Mais, moins de deux ans après que celui-ci eut commencé son second voyage, l'aspect d£s choees avait iristeoieat cbaogé. On avait appris que les signes les pUu alarmant* de mécontentement s'étaient manifestés dans la colonie, et les cargaisons reçues de ces pays tant vantés n'avaient guère assez de valeur pour couvrir les £rais de l'expédition.
Ce déplorable résultat était en grande partie la Tante des eolons eus-mémesu La plapart élaieut des aventuriers ijoi s'étaient embarqués «ans antre but que ceint de s'eoriehîr promplemeat dans ces Indes fortunées; nanqauit de dÎMi- (iJîne, de patience, d'industrie, ils n'avaient aucune de* qualités requises pour le suceès dans une pareilie entreprit^. A peine sortis de leur pays natal. Us parurent se croire £0«strailE à toute loi; ils TOTuient l'amiral, qui était éln»- ^r, avec des seitimenta de jalousie et de défiance. Les eanlien el les hidalgos, qui ne s'étaient engagea qu'en brop gnnd n<Hnbre dans l'expédition , m^ianîent le fiéous qii
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était pour eux aa parveaa auqoel ils »e pouvaient obéir saos baioiliatioa. Dès les premiers jours de leur arrivée k H^a- ■iob, ils maltraitèrent de toutes Diçons les malfaeiirenx ■UtarelB du pays, qui, dans lair simplicité, avaient aecoeilli les bommes biaucs comme des envoyés du ciel. Ces violeaces cependant provoquèrent bientôt une résistance géniale, ^ui aboutit à une gnerre d'extermination telle que, moins de qoatre ans après le débarquement des Espagnols, le tiers de la popuIaUon de l'ile, plusieurs centaines de mille bommes {Nrobablemeat, avait été massacré ! C'est sous ces ûisèbres auspices que s'étaient ouvertes les relations entre les blancs civilisés et les ioofiensifs babitaQts du nouveau monde.
Ces excès, joints au manque d'agriculture, car nul n'eût Tonlu remuer la terre que pour y trouver de l'or, amenèrent à la fia une effroyaUe disette, d'autant plus que les Indiens avaient reaoacé anx travaux des champs, consentant à mourir de faim si leurs oppresseurs partageaient leur sort '. Alla de prévenir la famine qui menaçait la colonie naissante, Colomb dut recourir à des mesures de riguenr, réduire les rations et forcer tous les colons, sans distinction de rang, à travailler. Les orgueilleux bidalgos se plaigairent haulemeut de ToSense qu'oa leur £ùsait en les astreignant k ces vils Unnox, undie qoe le père Boil et iee moines s'indignaient d'être mis à la petite ration.
Chaque jonr, les souverains espagnols recevaient des plflimes ao sujet de la mauvaise administration de Colomb, •t ëe Bt sévérité injuste autant qu'impoiitiqoe à l'égard des
< Les Indien» nnucnt dea tùsoiu de croiie i l'efficMàté de ee mejeu, û, conn» Las Cuu l'slSrme gnTement, •nnlbpBgBolmM^eAitoaanHul joDlsaobiiftMCvdatï
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Castillans et des naturels dti pays. Ils n'accueillaient pas toui«rois aisément ces accusations vagues; ils appréciaient tontes les difficultés de la position de l'amiral, et, s'ils envoyèrent, au mois d'août 1495, un agent pour Taire une enquête sur les désordres qui menaçaient l'existence de la colonie, ils prirent soin de choisir pour cette mission on individu qu'ils croyaient devoir être agréable an grand navigateur. Lorsque celui-ci retourna en Esp^oe, l'année suivante, en 1496, ils le reçurent avec tonte espèce d'égards. • Venez auprès de nous, i lui écrivaient-ils, dans une lettre de félicitations qu'ils lui adressèrent, peu de temps après son arrivée, ■ venez auprès de nous, quand vous pourrez le faire sans inconvénient; vous n'avez déjà enduré que trop de tourments. >
L'amiral rapportait avec lui, comme auparavant, des écbanUllons des productions de l'hémisphère occidental, bien propres à frapper les yeux du public et à tenir la curiosité en éveil. Dans son voyage à travers l'Andalousie, il passa quelques jours sous le toit hospitalier du bon curé Bernaldez, qui se platt à décrire les chefs indiens qui accompagnaient Colomb et se faisaient remarquer par leurs colliers, leurs couronnes d'or, et par d'autres ornements barbares; il signale, entre autres, certains < pagnes et masques de coton et de bois , avec des figures du démon brodées et gravées dessus, quelquefois sous sa forme véritable, d'autres fois sous celle fTun chat ou d'un hibou. > c II y a de bonnes raisons de croire, > ajoute-t-il comme conclusion, « qu'il apparaît sous cette forme aux habitants de nie et que ce sont tons des idolâtres, adorant Satan pour leur dieu. >
Hais ni l'étrangeté de ce spectacle, ni les brillantes descriptions de l'amiral, qui s'imaginait avoir retrouvé à Hispa-
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niola les miDes d'or d'Ophir, doot le roi SalomoD se sertit pour orner le temple de Jérusalem, ne parent ranimer l'enthoasiasme de la nation. La nonveanté de la chose était passée; on avait d'ailleurs entendu de tout antres récils Taita par des voyagears dont la figure hâve et blême avait fôit dire ï des plaisanta qu'ils étaient revenus avec plus d'or sur leurs Jones que dans leur poche. En un mot, le public paraissait être devenu sceptique m proportion de son ancienne confiance, et l'on avait rapporté si peu de chose que, dit Bernaldez, < on croyait généralement qu'il o'y avait guère ou pas d'or dans llle. »
Isabelle éiait loin de partager cette déraisonnable incrédnlité. Elle avait adopté les propositions de Colomb, lorsque d'autres les voyaient avec Troideur ou dédain ', et croyait fermement, comme il le lui avait assuré à plusieurs reprises, qn'en poursuivant les découvertes ou arriverai! à d'autres régions plus importantes. D'ailleurs ce n'était ni l'or ni l'argent à trouver dans ces terres nouvelles, qui avaient le plus de valeur aux yeux de la reine, car, ainsi que ses lettres et ses instructions te prouvent surabondamment, elle caressait le généreux projet d'introduire la civilisation chrétienne au milieu des païens. Elle était profondément sensible au mérite de Colomb, dont le caractère sérieux et élevé ressemblait beaucoup au sien, quoique l'enlfaousiasme dont ils étaient tous tes deux animés fût tempéré chez elle par une douceur et une prudence plus grandes.
Hais, bien qu'Isabelle Tât disposée Ji seconder de tout son pouvoir les entreprises maritimes, celles-ci durent être
■ Colomb, dans m lettre de IGOO à ta nonmce du prince Jean, s'jtend longoeaint niT la proteotîou que la leine lui aocorda de bonne heure.
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ajovraées dans U situation du pays. De graodes dépenses éUieat Dalurdleraeat exigées pour le maialien de k colome ' ; le trésor avail été, eo outre, presque épuisé par ies gierres d'Italie et par ta laaffxiùceace avec laquelle ou célébrait, en ce moment même, les maria^ de membred de la ùmille royale. C'est pendant les fêtes auxquelles donna liea le mariage du priuce Jean, que l'amiral se présenta devant tes soaierains, à Bnrgos, après son secoad voyage. Pour tontes ces causes, il restait si peu d'argent dans les caisses de l'État, que lareioednt, ponr équiper une flotteqiii devait visiter la colonie, prendre une partie des fonds réservés fom l'union de sa fille Isabdle avec le roi de Portugal.
Ce tâdieus retard ne découragea pas Colomb, qui recevait chaque jour de nouvelles marques de la faveur royale ; différentes ordonnances furent rendues, confirmant et étendaDl si loin ses pouvoirs et ses privilèges, qne la modestie ou la prudence eût dû l'engager ï refuser ces honneurs *. Les termes dans lesquds ces faveurs lai étaient décernées les lut rendaient, sans doute, plus agréables; on signalait de la uaaière b plus emphatique ses * bons, Dombrenx, loyaux, excellents, constants services, > et les souveraitu témoignaient une entière confiance daM son intégrité et dans ta prsdeoce*.
' LcB uUim geolB pftj^ n—neHiwrn>t par la oowdum à^nindivîèoi léaidknt dans U colonie s'Élevaient à six millions de muavidii.
* Telle était, pu exemple, la oo^eesabn d'an immense tenitoiie à Hiipttniola, aveo le titre de comte «a de doc, ccmme l'strinl le yréftetnit.
' La piAee irigcAnt les bieni de Cotooili en u^oiat nofonu 1» dauM qne > les héritiers ne ngncront jamais qne >ramind,( 21 ^teîrasfa,qDeU qne puissent ttie leon titres et hmnean, ■ Ce nom d'amîial n4)palait lu déoDovertn 4e Cokanb, qui, bvm os UgftiKa ngneil, vttdùt peafitaw ainsi le sonTeait de Ms haâte bUi.
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Cotomb eut encore k snnnonter les obstacles qoe toi oppon Vérêqoe Foaseca, (pjî pcésiâait, k cette époque, le conseil des Iodes; eel bomne, d'n caractère irritable eC, pardt-il, Tiadkatif, était devenn reoneini mortel de l'amiral, avant le second voyage de cdni-ei; il chercha tous les mojeis de le toarmenter et de le contrarier, et inalbe«reasenwDt il n'enl que trop de Tacilités à cet égard, dans ta poBÏtioD ofBcidIe.
Ponr tontes ces raisons, la Botte ne fet pas prèle avant le (0aiDeDcenentcle.l4d8; alors même Boe nouvelle difficulté se présenta : il fallait reerater l'équipage et peu de gens se souciaient de s'engager dans une entreprise si mal vue dans le piblie. C'est ainsi qu'on rcconnit à un espédient désastrenx ; on enrôla des condamnés, d(»il la peine fut commuée en cdie de la transportation ï temps dans les Indes. On n'eût pu imaginer une mesure ptne propre à ruiner la colonie Missante; les germes de corruption qui, depuis longtemps, infectaient l'ancien moade, fuent bientôt implantés dans le Dooveau , et Colonb, qui avait donné le conseil , fnt le premier qni ent sujet de s'en repentir.
A la fin, tons les préparatifs étant terminés, l'amiral partit do port de San-Lucar, le 30 mai 1498, avec sa petite escadre composée de six vaisseaux, dont l'équipage, malgré tons ses efftvts, était encore incomplet. Il se dirigea plus Vf» le snd qae dans ses précédents voyages et, le 1" aoàt, réussit à atteindre la terrv ferme ; il eut donc l'honMur de ddurqner le premier sur le grand coBtinent mëridioaal, dont il avait auparavant découvert le chemin.
Nous ae suivrons pas rHIuslre voyageur dans sa carrière, qui forme l'épisode le plu& brillant de ce règne; ce récit a âé Sut récemment par an bîstorieo sur les traces duquel
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pea d'écrivains voudront s'engager*. I) nous suffira d'exposer brièvenieDt ses relations avec le gouvernement espagnol et les principes sur lesquels la colonie fut administrée.
À son arrivée à Hispaniola, Colomb trouva les aflaires dans le désordre le plus déplorable. Par suite des menées de quelques factieux , une insurrection avait éclaté contre son frère Barthélémy, à qai il avait confié le gouvernement pendant son absence. Dans le cours de cette révolte sanglante, les intérêts de la colonie avaient été négligés ; on avait cessé de travailler aux mines, qui commençaient à produire beaneopp ; les malheureux Indiens gémissaient sous la plus cruelle oppression ; il h'; avait plus d'autre loi que celte dn plus fort. L'amiral s'efforça en vain de rétablir l'ordre; les nouveaux colons qu'il avait amenés, en les sauvant du gibet, grossirent les rangs des rebelles. Il ent recours à tout, aux négociations, aax prières, h la force, et ne réussit à acheter une tranquillité factice qu'au prix de concessions qui diminuaient son autorité ; c'est ainsi qu'il accorda aux révoltés de grandes étendues de terrain, qu'il leur permit de faire cultiver par un certain nombre de sauvages. Telle fut l'origine du célèbre système de repartimimtoê, qui engendra par la suite les plus effroyables abus dont l'humanité eut jamais à rougir.
Près d'une année s'écoula avant que ces dissensions intestines fussent calmées. Pendant ce temps, on avait reQu en Espagne des nouvelles des troubles de la colonie, accompagnées de plaintes incessantes contre Colomb et son frère,
* Presoott vent parler de son iUiutie oompktriote, Waihington Irring, ftnteur d'une hûtoiie de Christophe Colomb qui panùtrs proohainemeiit. — Fi* tt vojiagti tU Ciriilopi* Colomb, trad. par QuillMuoe Bawnt, 3 vol. in>e*. Bruxelka , A. Luroix , TerboecUioreii et C^. [N. su T.]
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qoe l'oD accQsait banteineot d'opprimer h la fois les Espagnols et les [iidiens, et de sacrifier sans scrupule les iotéréis publics aux leurs. Ces accnsalions étaient portées devaut les souverains mêmes par des colons mécouteois qui étaient revenus en Espagne et entouraient le roi lorsqu'il sortait du palais, réclamant à grands cria le paiement des arriérés qui, prétendaient-ils, leur étaient dus et que l'amiral retenait injustement ^
Il ne manquait pas à la cour de personnages même de grande considération, qui accueillaient et répandaient ces calomnies. La découverte récente des pêcheries de perles de Paria et de veioes plus abondantes en or à Hispaniola, respoir de voir s'étendre à l'infini les régioos inexplorées découvertes par Colomb, avaient fait de la vice-royauté du nouveau monde une amorce séduisante pour la cupidité et l'ambition des grands du royaume; iiscberchèrent donc malignement h perdre l'amiral aux yeux des souverains, en jetant dans leur esprit des doutes sur sa fidélité; ils ne se bornaient pas à rapporter des bruits vagues, ils produisaient des lettres de colons, dans lesquelles on accusait l'amiral de s'approprier les revenus de l'ile et de vouloir se créer un royaume indépendant.
Quelque foi que Ferdinand eût dans ces accusations absurdes, elles ne parent ébranler ]a confiance que la reine avait placée dans Colomb et la faire donter un instant de sa
* fernando Colomb npporte qne son frire et loi, alon.pages de la reine, ne pouToient «e moatrer dana la cour de l'AUiambra, uns être snina par une oinqiiaiitame de ces vagabonds, qui les insnltaient de la manière la pins grMBÎèie, ' oommc les fils de l'aTentnrier qui avait oonduit tant de braves hidalgos espagnols aa tombean dans le p^s de vanité et d'IUosioiis qu'il BTait déoonveitl ■
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loyauté. Mais les troubles ipà agitaient sans êa la colonie hii fireDt natm-ettenieiit craindre qu'il ne fbt incapable de bien ta gouverner, soit qu'il excitât la jalousie âes colons, en' sa qualité d'étraager, soit qu'il manquât ote caractère; à «tt doutes se mêla, il est vrai, du méeoBtentemeHt coatie l'amiral, torsqn'oD vit, en ce moment nréme, arrirer ea Espagne plusieurs rebelles , avec les esclaves in^ieiHL qaH leur avait assignés.
C'était une opinion reçue parmi les bous catholiques dn temps, que les païens et ïes barbares étaieet placés, à rM80> de leur infidélité religieuse, en dehors de tous droits, s|Mntuets on civils. Leurs âmes étaient voeées a« feu étemel; leurs corps étaient la propriété des chrétiens qui oecapaient leur sol ^ Telle était la théorie appliquée par le? peopks européens les plas civilisés, au xv" siècle; telles étaient ks déplorables maximes qui réglaient les relations des navig»-
* Laa Caaas fût remonter les droits de k couronne d'Espagne sur sa possessions d'Amérique à la concession faite primitivemEnt par le sainf- Bii<ge, à condition de convertii les natorels an cbristiaotsme. Le pape, et sa qualité de vicaiie du Christ, possède pleine aatorité snitons leshommoi, ponr le salut de leurs £mea ; il pouvait donc conférer aux sonverains csçtkgaoh une tKprétuilie impériale sur toates les terres d^conTCrtes par eux, — non toutefois an préjudice des 8,ntorités qui j seraient d£jà âtablien at seulement sur les nations qni embrassaient volontairement le chrîstianisme. Tel est le fond des trente propositions qu'il soumit au conseil des Indes pour être examinées par Charles-Qnint. On pent voir dans ces resbictions arbitraires et capricieuses le d£sii dn b<« éTéqne de condUei las droits naturels de l'homme, tels que sa raison les lui enseignait, avec k prérogative que la foi l'obligeait de reconnaître au pape. Pen de catho- Uqaes de nos joors seront uses obstinés pow stntenir ces prétcntioa* exorbitantes , si prudennient limitées qn'^ea ament ; bien moins encms anuait-on tat lea oombattre an xn* siids. Nous ne fiisein tontefraaqm nndn JDstieeà Las Casas, esifisMit que, damr as maiù^de rusomuS-, M eette ocoaaton comme en d'antres, il »e montre, en ginJral, bien ta arntt de son siècle.
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leurs «spagot^ et portagaîs avec les nalnrets dn nonrean monde *. Colomb, conforméoieiit !) ces idées, avait, peu de temps après l'occupation d'HispanîoIa, conseillé d'échanger réfnlîèremeiit des esclaves contre des objets nécessaires ti la cdoDÎe; de cette manière, tenr conversion serait plos aArement effectoée, et c'est un objet qu'il avait, paralt-ii, en teojonrs fort à coeur.
Isabelle avait cependant à ce sujet des vues plus généreuses qae ses contemporains; elle avait été très touchée d'apprendre par la bouche de l'amiral lui-même que ces natords étaient d'an caractère doux et looffeosif-, aussi se révolta-t-elle à la pensée de les condamner à un horrible esclavage, sans même faire une tentative ponr les convertir. Elle hésita k approuver la proposition de Colomb, et, lorsqn'elle apprit que l'on vendait des esclaves snr les marchés de l'Andalousie, elle ordonna de suspendre ces ventes, en attendant qu'une commission de théologiens et de docteurs, experts en cette mati^, eût prononcé définitivement sur la question. De plus, avec «a bonté ordinaire, elle fit apprendre antant que possible la langue des sauvages à des prêtres, qn'elle envoya comme missionnaires; parmi ceux-ci, quelqaes-uns, comme le père Boil et ses Trères, se soucièrent plus de leur bien-être que de leur troupeau, mais d'autres, animés d'nn meilleur esprit, s'emplo^fèrent avec zèle et, si noos les en croyons, avec quelque succès à leur bonne œuvre *.
* Un moiite ecpagnol, «ntra utnt ugumtnti, fonde le droit de mb etnBpabîotat i rédoin les Indiens en esel&TagB rar oe que eeoz-d fomeut da tabu rt ne parlent pas Imn btziMa i l'eapagnole; c'est, dn mofni, rintcTprMftikm qne dcMne HonteaqttieB. Les iodma d« Ilnqaisitloii Hsnind m peine à trevret de Meillsnrea nùions.
* >&ikeaiitoesGhousquelesrtTJMndipkNeMijN)rtïn»taTee«nx, ■ dit Bobles, • il j avait on petit oi^ «t plnàenn (deehes, qal ehi^
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Les lettres et les ordonnances royales prescrivaient, avec la même bienveillance, de donner aux naturels du pays nue instruction religieuse et de les traiter avec douceur et humanité. Aussi, lorsque la reine apprit qoe deux vaisseaux venaient de revenir des [odes, avec trois cents esclaves k bord, donnés aux rebelles par l'amiral, elle ne put retenir son indignation et s'écria avec vivacité : * De quel droit Colomb dispose-t-il ainsi de mes sujets? > Ceci se passait le 30 juin 1500. Elle fît immédiatement proclamer dans les provinces du sud que tons ceux qui avaient en leur possession des Indiens donnés par l'amiral, devaient leur rournir les moyens de rentrer dans lenr pays; le petit nombre d'esclaves appartenant à la couronne devaient être rendus de même à la liberté *.
Après avoir longtemps bésité, la reine consentit, avec une répugnance visible, à envoyer un commissaire pour faire une enquête sur la situation de la colonie. Elle confia cette mission délicate à an pauvre chevalier de Calatrava, nommé don Francisco de Bobadilla. Celui-ci était investi d'une juridiction civile et criminelle; îl devait faire arrêter et juger tons ceux qui avaient conspiré contre l'autorité de Colomb; il était autorisé à prendre possession des forteresses, des vaisseaux, des magasins publics, de tontes les propriétés publiques; pouvait disposer de toutes les places et renvoyer
mècent tant ces gêna sim[des qu'on en baptisùt de un à deux mille duqnt jour. > rem&ndo Colomb tsit obserrei avec une certaine naÏTeté ({iie • ka Indiens étaient si obéissants par peu de l'amital et, en même tempa, déànient tant l'obliger, nM'UsaatùaaientvolonlairemMi tàoétiBos'. *
' D'aprèa Las Casas, • la reine fut si indignée de la conduite de l'amind sons ce rapport, qae le souvenir seul de ses grands serrioes pitexn eelni-d d'one disgrâce immédiate, •
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en Espagne, pour s'y présenter devant les souverains, les individus de tout rang qu'il jagerait nécessaire d'éloigner, dans l'intérêt de la tranquillité de la colonie. Têts étaient, eu résumé, les pouvoirs extraordinaires dont était revêtu cet envoyé'.
Il est impossible aujourd'boi de déterminer les motifs qai firent choisir pour cette importante mission un homme aussi incapable. It parait que ce Bobadilla, d'un caractère faible et vaniteux, devint arrogant k l'excès, en se voyant investi de cette autorité temporaire qu'il méritait peu ; tout d'abord il regarda l'amiral comme un criminel qu'il avait le devoir de punir. Aussi, dès son arrivée dans l'ilc, après avoir vaniteusement étalé ses pouvoirs, il ordonna à Colomb de comparaître devant lui et, sans affecter les formes d'une procédure légale, le fit jeter en prison et charger de fers, le âS août 1500. Le grand homme se soumit sans faire aucune résistance, montrant, dans ce déplorable retour de la fortune, une grandeur d'àme qui eût touché le cœur d'un ennemi généreux. Bobadilla ne manifesta pas une pareille sensibilité ; après avoir ramassé toutes les absurdes ou vaines calomnies que pouvaient inspirer aux colons la haine ou le désir de lui plaire , il envoya le dossier en Espagne avec l'amiral , qu'il ordonna de garder rigoureusement enchaîné pendant la traversée, « craignant peut-être, s comme le fait remarquer Fernando Colomb , « qu'il ne lui échappât et regagnât l'ile & la nage, i
* La commission originale donnée à Sobodilla était datée du 31 mars et da 21 mai 1499 ; cependant on en remit l'eiication jusqu'en juillet 1600, dam l'espoir, sans doute, de recevoir d'HispanioU des nonvelles qui démoatienùent pleinement la nécessité d'une meaure aussi préjndiciaUe & Pamiral.
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Cet excès de malignité eut toutefois, comme il arrive souveot, an effet contraire k celui qu'on en avait attendu- Une pareille indignité offensa ceux mêmes qui étaient le plus mécontents de Colomb. Tous parurent considérer comme ud déshonoenr national l'afTroQt fait à un homme qui, quels que fussent ses torts, avait rendu de si grands services à l'Espagne et au inonde civilisé tout entier; Ji on homme qui, c s'il eût vécu, > selon les expressions d'un ancien écrivain, < dn temps de la Grèce antique ou de Rome , eût mérité des statues et auquel on eût élevé, comme à un dieu, des temples oii on lui eût rendu des honoeuis divins '. >
Nul ue partagea plus sincèrement l'indignalion générale que Ferdinand et Isabelle, qui, outre )e méconteotemoit que leur causait un acte aussi brutal, comprenaient bien quelle responsabilité allait retomber sur eux. Ils envoyèrent sur-le-champ à Cadix l'ordre de délivrer l'amiral, auquel ib écrivirent dans les termes les plus affectueux, pour exprimer le profond regret avec lequel ils avaient appris l'indigne traitement qu'on lui avait fait subir; ils l'invitaient à se rendre le plus tôt possible auprès d'eux à Grenade, oh h cour r^idait en ce moment. Ils lui envoyaient en même temps mille ducats pour couvrir les frais de son voyage et une brillante escorte pour l'accompagoer.
Colomb, ranimé par ces preuves de la faveur des souverains , partit sans retard pour Grenade, où il entra le 17 décembre ISOO. Immédiatement après son arrivée, il fat
< Famutdo Colomb rapporte qno son père gvda les riia&ica dont il snlt Été ektigi pswluu dans uns otuunbra de sft Bwison, conunssni praufe impérUuble ds l'ingratituds de l'Espagne, et qa'en moynutfl donna l'ordre de les enterrei areo lui.
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reçu en audience. La reine ne pat retenir ses larmes, en voyant te grand homme dont elle avait si mal récompeusé les services. Elle chercha ii le consoler en l'assurant avec chaleur de ses sympathies pour lai et de la douleur que lui avaient causée ses infortunes. Colomb, dès le jour od il était tombé en disgrâce, avait compté fermement sur la loyauté et la bonté d'Isabelle, car, ainsi que le fait remarquer un aocien écrivain castillan, ■ elle l'avait toujours favorisé plus que le roi, son époux, protégeant ses intérêts et lui témoignant une affection, une bienveillance toutes particulières. * En voyant l'émotion de la reine, en entendant ses paroles de consolation, son cœur loyal et généreux Tut attendri; il toniha & genoux et, donnant un libre cours & son émotion, il se mit à sangloter. Les souverains s'efforcèrent cte le calmer, de le tranquilliser, et, après avoir vivement regretté les maux qn'il avait soufferts, lui promirent de faire justice de ses ennemis et de le rétablir dans ses fonctions et ses honneurs.
On a beaucoup reproché au gouvernement espagnol la part qu'il prit à cette déplorable affaire, d'abord en choisissant un agent aussi incapable que Bobadîlla, ensuite en déléguant à celui-ci des pouvoirs anssi vastes, aaisi illimités. Quant au premier point, il est trop tard aujourd'hui pour discerner les motifs qui avaient dicté ce choix; rien ne prouve qu'il fût dû à l'intrigue ou & nue influence ill^itime. Même, d'après le témoignage des contemporains, Bobadilla était réputé ■ un homme très honnête et pieux, > et le bon évéque Las Casls déclare expressément < qu'on ne l'acensa jamais de déloyauté ni de cupidité. » C'était une erreur de jugement, grave sansdoule et blâmable autant que la chose te mérite.
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Mais, quant au reproche (ait au gouvernement d'avoir confié des pouvoirs trop étendus à son agent, il faut se rappeler que l'on représentait la situation de la colonie comme étant des plus alarmantes et exigeant un remède prompt et énergique. Circonscrire, restreindre l'autorité de l'envoyé, l'obliger à consulter le gouvernement avant de prendre aucune décision, c'eût été nécessiter des retards désaslreai. Cette autorité devait d'ailleurs être supérieure à celle de Colomb, qui était une des parties mises en cause, et, quoique Bobadilla fût investi du droit de punir les oITenses faites à l'amiral, il ne pouvait frapper celui-ci et ses amis qu'en les suspendant temporairement de leurs chaires et en les renvoyant en Espagne, où les souverains eai-mémes se réservaient de statuer sur leur sort.
Cette opinion est parfaitement conforme à celle de Fernando Colomb, lequel se montra constamment soucieux de la réputation de son père, s'il lui répugne de blâmer la conduite de ses souverains, c Le seul reproche, > dit-il à la Sd de son récit, ■ que je puisse faire h leurs majestés, est d'avoir employé un agent incapable, aussi méchant qu'ignorant. L'amiral eût vu avec joie arriver un homme capable, car il dTvait lui-même demandé h plusieurs reprises qu'on nommât un individu ayant pleins-pouvoirs de juger un procès où il se faisait scrupule d'intervenir, son propre frère; étant impliqué. » Au sujet des vastes pouvoirs accordés i Bobadilla, il ajoute : c Ils n'avaient rien d'étonnant, vu les nombreuses plaintes adressées â leurs majestés contre l'amiral. *
Bien que le roi et ta reine eussent décidé, sans hésitation, de rétablir Colomb dans toutes ses dignités, ils jugèrent ï propos d'attendre pour lui rendre le gouvernement de IHe
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que les troubles y eussent cessé et qu'il y pût retourner sans crainte et avec utilité. Ils résolurent d'envoyer auparavant dans la colonie un bonime capable, avec des forces suffisantes pour réduire les Factieux et rétablir la tranquillité d'une manière durable.
Les souverains fixèrent leur choix sur don Nicolas de Ovando, commandeur de Lares, de l'ordre militaire d'Alcantara. Ce personnage, d'une prudence et d'une sagacité éprouvées, d'une grande modération, habile et insinuant, avait longtemps vécu à la cour; il avait été, dans sa jeunesse, un des dix compagnons d'études dn prince des Asturies. On lui donna une flotte de trente-deux vaisseaux, portant deux mille cinq cents hommes, dont plusieurs appartenaient aux meilleures familles du royaume, avec des vivres en grande quantité et tout ce qui pouvait contribuer à la prospérité de la colonie. C'était la première fois qu'on voyait partir pour l'ouest une flotte équipée avec autant de magnificence et de frais.
Le nouveau gouverneur devait, aussitôt arrivé, renvoyer Bobaditta en Espagne ponr y être jugé; cet ordre lui fut donné en septembre 1501. Sous la faible administration de Bobadilla, les abus de toute sorte s'étaient multipUés d'une manière alarmante; les naturels du pays surtout mouraient en grand nombre, victimes de Tiobumain système Aerepar- Umitnios, nouvellement établi. Isabelle déclara les Indiens libres et enjoignit instamment aux autorités d'Hispaniola de les respecter comme de vrais et fidèles vassaux de la couronne. Ovando devaitparticulièremenl s'informer de l'étendue des pertes subies par Colomb et ses frères, indemniser complètement cenx-ci et leur assurer à l'avenir la paisible jouissance de leurs droits et de leurs biens.
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Muni des iostruciioDS les plus détaillées sar ces poiols et sur d'autres, le gouverneur s'embarqua et fraoebit la barre de Saa-Lucar, le IS février 1502. La Ûotte n'était pas partie depuis une semaine . qu'elle fut assaillie par une farieuse tempête qui la dispersa, et le bruit courut en Espagne qu'elle avait entièrement péri. Les souverains, accablés de douleur en apprenant ce nouveau désastre, qui leur faisait perdre tant de bons et braves soldats, se tinrent pendant plusieurs jours renfermés dans le palais. Heureusement la nouvelle se trouva être fausse; la flotte avait échappé à l'orage et un seul vaisseau avait sombré; le reste de l'équipage aborda sain et sauf ^ Hispaniola.
On a taxé le gouvernement espagnol d'injustice et d'ingratitude envÉrs Colomb, pour avoir lardé à rétablir celui-ci dans son autorité ; des historiens généralement estimés pour leur impartialité se sont tuéme faits l'écho de ces accusations. Ce reproche, que nous sachions, n'a été adressé aux souverains par aucun auteur contemporain, et il parait tout à fait immérité. Outre le danger évident de renvoyer immédiatement l'amiral au milieu de ses ennemis, avant que les passions eussent eu le temps de se refroidir, il y avait des motifs de douter qu'il convînt bien dans des circonstances, qui réclamaient chez un gouverneur beaucoup de sang-froid, nue habileté consommée et une grande autorité personnelle. Ge généreux enthousiasme , qui le faisait triompher de tom les obstacles, lui suscitait aussi de nombreuses difficultés, auxquelles des gens plus froids eussent échappé ; il crut trop facilement les autres animés du même esprit et s'abusa singulièrement. Il dépeignit ses projets sous des couleors si hrillanles qu'il dut causer des déceptions à ceux qui l'avaient suivi, rêvant un pays féerique qu'ils ne devaient junais
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décooTTir < ; de ta on profond mécoDlentemeat chez ses compagnons. Brûlant d'accomplir ses vastes entreprisea, il fut moins scrupuleux ei moins politique que ne l'eût été dq esprit plus calme, dans l'emploi des moyens qui pouvaient lui faire atteindre son but ; on en a la preuve dans l'opiulfttretë avec laquelle il s'attacha au projet de réduire les Indiens eD esclavage et dans ses règlemeats relatifs au travail des faidalgos *. Il était, en outre, un étranger, n'ayant dÎ rang, D) fortune, ni amis paissants, et sa prompte élévation lui avait naturellement attiré des milliers d'ennemis chez un peuple ûer, hautain et poussant à l'excès l'amour-propre national. £n voyant Colomb an milieu de tant de difficultés, dues soit à son caractère, soit à sa position, les souverains
* La ferrenr religieuse de Colomb le porta à relerei' dans les ÉcrihiTBS dn illDsiona xax oirconstanou et aux scènes de sa vie aventureuse ; o'eat ainsi qu'il orojait qnc sa grande dJoonverte avait Été prédite par VApoca- Ifpu et par Isue. Les mines d'Hispaniola étaient pour lui, comme nous l'aiaoi déjà dit, celles qni (bumirent à Salomon des matériaux pour la ooDstraetion da temple de Jénualem, et il s'imaginait avoir retronvé l'emplacement do patadis terrestre dans ta ré^on noaTclle de Paria. Uaia 8» plus grande extravagance fut son projet de croisade pour la délivrance Al saint- sépulcre ; il caressa œ projet dès l'heure où il eut découvert lo noorean monde, le proposa de la manière la plus pressante aux souverains eta'enoccapadanssonteetameiit. C'était là une idée Me qni nes'accordiùt mËme pas avec l'esprit de ce temps romantii)ue, et elle ne fut probablement pas prise au sérieux par la reine , ni par son époux plus froid et plus positif.
* Cest ainsi encore que , pour punition , il imagina peu sagement de lédnire les rations , mesure si pernicieuse qu'elle provoqua l'intervention dMBOnvcnûtts, qui l'interdirent absolument. Herreraqni, il faut l'avouer, n'Atait nullement insensible au mérit« de Colomb, aprb avoir siguali les dirersea aocnaationa portées contre l'amiral et ses frèm, oonclut en obser- Tant qne , • en taisant la part de la calomiùe , on doit reoomiaEtre qu'ils n'ont pas gouTenii les Castillana avec la modération qn'ils auraient dû
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pouvaient bien, dans un moment aussi critique, avoir raison de ne pas lui confier la difficile t&che de rétablir Kordre dans une colonie agitée par les intrigues des factions.
Nous espérons qu'on ne nous accusera pas ici de méconnaitre le mérite et les services de Colomb. ■ Un monde est son monument, > pour emprunter les expressions d'un historien grec, dans une autre circonstance. Ses grandes qualités brillent d'un trop grand éclat, pour qu'elles puissent être ternies par quelques défauts; mais il fallait sigiîaleT ceux-ci, pour laver le gouvernement espagnol du reproche de perfidie et d'ingratitude, qu'on lui a trop souvent adressé, sans aucune justice, à ce qu'il paratt.
Il est plus difficile d'excuser la mesquinerie des préparatifs faits pour le quatrième et dernier voyage de Colomb; celui-ci se proposait de découvrir on passage vers le grand océan Indien , entre l'ile de Cuba et la c6te de Paria ; c'était une supposition fort ingénieuse, mais qui, malheureusement pour le commerce, ne devait passe réaliser. On ne lui fournit à cet effet que quatre caravelles, dont la plus grande n'était pas de plus de soixante-dix tonneaux. Cette escadrille ne ressemblait guère à la magnifique flotte partie avec Ovando et ne suffisait nullement aux besoins de l'entreprise.
L'amiral, accablé d'infirmités croissantes et voyant peutêtre décliner sa popularité , manifesta avant son départ un découragement inusité; il parla même de confier à son frère Barthélémy le soin de conduire l'expédition. ■ J'ai atteint, ■ dit-il , € le but que je m'étais proposé ; j'ai constaté l'existence de terres à l'ouest. J'ai ouvert la porte ; d'autres pourront y passer à leur gré, et c'est ce qu'ils font déjii, eux qaî prétendent à la gloire d'avoir fait des découvertes , tandis qu'ils ont simplement suivi mes traces. > Il ne prévoyait
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guère alors que riugratitnde des hommes, accneillaat les prétentions d'an Je ses rivaui, donnerait un jour le nom de celui-ci au monde que son génie avait révélé.
Cependant, dit Fernando Colomb, le zèle de l'amiral pour servir les souverains et surtout la meilleure des reines, le décidèrent à surmonter ses répugnances et à braver les dangers ainsi que les fatigues d'un nouveau voyage. Quelques semaines avant son départ, il reçut de Ferdinand et d'Isal>elle une lettre gracieuse, la dernière qui lui fut adressée par celle-ci, dans laquelle ils l'assuraient de leur ferme résolution de tenir fidèlement tous les engagements pris envers lui et de perpétuer ses dignités dans sa famille ^ Encouragé et ranimé par ces promesses, l'illastre vieillard, quittant, le 9 mars 1503, le port de Cadix, se dirigea de nouveau vers ees régions d'or , dont il avait été si près et qn'il ne devait jamais atteindre.
Nous ne suivrons pas le grand homme dans cette expédition; nous nous bornerons !i mentionner un incident très extraordinaire. L'amiral avait reçu l'ordre de ne pas toucher à Hispaniola ; mais le mauvais état d'un de ses vaisseaux et les signes précurseurs d'un orage l'engagèrent à s'y réfugier momentanément. En même temps, il conseilla à Ovando de retarder de quelques jours le départ de la flotte qui devait ramener en Espagne Bobadilla et les rebelles, avec leurs trésors mal acquis. Le gouverneur refusa brutalement de recevoir Colomb et voulut que la flotte parlH immédiate-
* Entre Kotrea nempleB de l'intérSt port^ à Colomb par la reine, notia n^tpellerons qu'elle prit tes deux fils, Diego et ïemuido, comme ses pages, après la mort da prince Jean, aa sernce daquel ils étaient aapanvant. Tar nne ordonnance de 1E03, Diego fat nommé cmïmo de la maison nijale, areo nn traitement annnel de S0,000 maraTédis.
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ment. Les inquiétudes da vieux mariD n'étaient que trop fondées. On avait à peine levé l'ancre qu'on vit éclater an de ces terribles ouragans qui désolent si souvent ces régions tropicales et auxquels rien ne résiste ; de dix-huit vaisseaux, trois OD quatre seulement échappèrent; tous les autres périrent, y compris ceux qui portaient Bobadilla et les eaoemis de Colomb; deux cent mille caiteUanos d'or, dont la moitié appartenait au gonvemement, furent également engloutis dans les vagues. La seule caravelle qui revint en Europe portait la fortune de l'amiral, quatre mille onces d'or. Pour compléter ce curieux contraste, Colomb, avec sa petite escadre, se mit à l'abri de la tempête, en côtoyant l'île dont le port lui avait été fermé. Cet acte extraordinaire de justice, si rare dans les affaires humaines, fut considéré par bien des gens comme le signe d'une intervention providentielle; d'autres, moins cbrétieus, l'attribuèrent à la magie et regardèrent Colomb comme un sorcier.
CHAPITRE IX
P«llTt«DB CAL6RIALB DE L'BSPAfillE.
SoIlicdWe do goQTemement enven les colonies. — Ântorisation donnée aox entreprises particnliferea. — Importantes ooncesaîona de la conr de Bnme. — Frosâytisine générenz de U leîne. — Profits imtn6dista des déoonvwtes. — Résultats morwz de œllee-oi. — Leni étendus géogmphiqne.
Noos avons difiëré jusqn'ici, pour ne pas ioteirompre le récit des aventures personnelles de Colomb, l'examen de la politique suivie par le goaTememeot espagnol, du vivant dlsabdle, à l'égard des colonies. Nous allons œainleDant «squisser rapidement cette politique, autant que nous le permettent des renseignements insuffisants. Ce sujet que Dons ne pouvons traiter complètement a de l'importance, «ar il s'agit des gennes du vaste système qui fat appliqué pins tard.
Ferdinand et Isabelle manifestèrent dès les premiers temps nne curiosité ardente et éclairée h l'égard de leurs nouveanx domaines; ils demandèrent constamment II l'amiral des détails sur le a^, le climat, les productions végétales et
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minérales de ces régions , particDlièremeot sar le caraclère des peuplades sauvages qui les habitaient. Ils témoigaèreot, comme nous l'avons déjà dit, une extrême défâ^nce aui conseils du grand navigateur et fournirent généreusement à la colonie naissante tout ce qui lui était nécessaire pour subsister et prospérer. Grâce à leur prévoyante sollicitade, l'Ile d'HispanioIa, peu d'années après sa découverte, possédait les animaux domestiques, les fruits, les végétaux les plus importants de l'ancien monde, et plusieurs de ces espèces ont continué à être pour elle la source d'un commerce plus lucratif que celui des produits de ses mines d'or, objet de tant d'espérances *.
On encouragea l'émigration par des ordonnances royales empreintes d'un esprit libéral. Les émigrants avaient le passage libre, étaient exempts d'impôts, avaient en pleine propriété les terres qu'ils s'engageaient k cultiver pendant quatre ans et recevaient gratuitement des grains et des animaux pour leurs fermes. L'importation et l'exportation étaient affrancbies de tous droits ; plus tard il n'en fut plus ainsi. Cinq cents individus, y compris des savants et toute espèce d'artisans , furent envoyés à flispaniola aux frais du gouvernement. Pour assurer la tranquillité de l'ile, Ovando fbt autorisé !i rassembler les habitants dans des villes, qoi jouirent des mêmes privilèges que celles de la mère-patrie, et l'on engagea un grand nombre de gens mariés k s'y établir avec leurs familles, afin de rendre l'établissement plus solide et plus durable.
* Cela est bien proaré par l'oidonnaoce da 6 ootobro 1601 , qni lenfenBC nne longue ^numération des objets aoamis anz droits et moidre avec quelle cigueui cette lourde tue fut tout d'abord imposée .' SUT les produits les plus importants de l'industrie humaine.
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A ces sages dispositions s'en mêlèrent d'aatres qai se ressentaient de l'esprit intolérant du siècle; c'est ainsi qu'il fut défenda aux juife et aux Mores d'habiter ou même de visiter le nouveau monde, que l'on considérait comme ayant été découvert au profit des Castillans seuls. Le gouvememeat ne soufijrait pas qu'on touchai k ce qui lui appartenait; il revendiquait pour lui-même tous les minéraux, les bois de teinture, les pieires précieuses, et, si des particuliers pouvaient rechercher l'or, c'était à condition de lui payer un droit exorbitant des deux tiers, réduit plus tard k un cinquième '.
La mesure qui, à cette époque, contribua te plus efficacement aux progrès des découvertes et de la colonisation , fut Tautorisation accordée, en 1495, sous de certaines conditions, pour des voyages faits par des particuliers. On ne vit laire usage de cette permission que quelques années plus tard, en 1499. L'esprit d'entreprise languissait; les Espagnols avaient éprouvé un profond découragement en comparant les résultats médiocres de leurs découvertes avec les succès brillants des Portugais, qui s'étaient enfoncés tout d'un coup au cœur des régions fortunées de l'est. Cependant le récit fait par l'amiral, après son troisième voyage, et les perles magnifiques qu'il avait envoyées de ta côte de Paria, comme spécimens, ranimèrent la cupidité de la nation. Des aventuriers se proposèrent alors de profiter de l'autorisaiion d^à donnée et de faire des découvertes pour leur propre compte. Le gouvernement , doqt les ressources étaient épuisées par les frais énormes qu'il avait supportés, voyait avec jalousie l'ardenr qui commençait à se manifester dans
* L'exclnsiou de tous les étnngeis, sauf • les cathoUqnes ohiétiens, * fat psrticiiHêrement recommandée pu Colomb, dana sa première commalùeation angoaTernement.
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d'autres parties de l'Europe * ; il approuva doDC des projets qui, tout en ouvrant nn vaste champ kl'actiTité desessajeta, lai donnaieat une part dans les bénéfices de ces entreprises, dont il ne courait pas les risques.
La couronne s'était réservé un dixième dn tonnage dM vaisseaux, les deux tiers de l'or rapporté et dix pour cent sur les autres produits. Pour encourager ces expéditions, oa accorda une prime à tous les b&timents d'an moins six cents tonneaux qui en feraient partie.
Alors les plus riches marchands de Séville, de Cadii, ds Palos, d'où Colomb était parti pour la première fois, équipèrent et envoyèrent des escadrilles de trois ou quatre vaisseaux, dont ils confièrent le commandement aux marias expérimentés qni avaient accompagné l'amiral dans sos premier voyage ou avaient marché sur ses traces. Ceux-ci suivirent, en général , la rente que le grand navigalear avait prise dans sa dernière expédition, et explorèrent les cAtes do grand continent méridional. Quelques-uns de ces avesturiers revinrent avec de riches cargaisons d'or, de peries et d'autres objets précieux, qni compensaient les fotignes et les dangers de l'entreprise; mais la plupart durent se contenter de l'honneur plus durable, mais stérile d'avoir découvert de nouveaux pays *.
> Fami les ftrenturiera étrangera îi j eut les deux Cabot , qui nmfr goèreat au service du roi Henri YII d'Angletene, en 1197, et o6toj&reDt tontel'AmériqQB du Nord, depiiia Tene-NeaTe jusqu'à qnelqnea degrés de la Floride, empiétant ainû sm le otuunp de déconveites oocnipé par tel
* Colomb parait avoir regardé les pemùs de voyage aeoordés i des par ticBHersoommeimeiiifraatioiiàieBfaDpreedrmte; il est ceptudant difficile de eompreadre «i qaoi oenz-d ttaint enfrâots. Il n'y a rien dans ta pie> mièie oonveution avec le gonvemement qui se rappoito ik m mjet, tmSt
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L'ardenr et ht natHu pétait réreillée et, les relitioos eoiniMreiales de l'Espagoe me ses nouvelles colonies ayant pris plos d'exleosioD, il deTÎal nécessaire d'oi^niser plaa poorfeitement le département des Iodes, dont nous avons précédemnieDt retracé l'origine '. Par ooe ordoonanee datée f Alcala , 30 janTÏH- 1303,. db conseil fnt iostllué, composé de trois membres, un trésorier, on fiictenr et nn cootrôloir. Us devaient siéger dans TaDcien alcazar de Séviile el ^j réunir chaq«e jonr ponr traiter les aflaires. Le conseO deraJt s'informer soignensement de tont ce qui coneemait les colonies el donner au gouvernement tons les renseigne» ments dont il avait besoin, pour veiller anx intérêts et ï >a prospérité de celle»-ci. Il pouvait accorder des licences sous cerlanKS conditions, poorroir h l'équipement des flottes, légier lenr destination et fournir des instrnctioas aox oarigMfiors. ToBtes les marcftandises k eiporter deraient être d^sdcs dans l'akaar, ainsi que les cargaisons rapportées, dont la vente devait se fîiire là. Le conseil avait la même «Blorité sur le eommercs avec l'Afrique el avec tes lies Caaft-
9», dama Im lettres patentes qui lui futent délirrées «vant son detoiènre vqjlg*. !• dioit d'âOMBdtr «a yenmi o-t expesifiaeiit riMTvb à la ochironiiB et aa. somteiiduit fooseoa, sinsi qn'à l'aminl. Tout oe que oelui-d ponfait léolamer l^alement dam lea eipêditionB qu'il ne conduisait pas Im-rnSnie, c'était le huitième do tonnage, et il j fut régulièrenieat ponryu dMi ]m Srxaaa gintnia. l^a Marenini, à la nàt» de n> mprdsentatioiu, ptbliteaut, le S jnin 1107, una oidonnance, dana laquells, apitï aroii pnteatâ de leur respect pour tous les droits et privilèges de l'amiral, ils dédanient que tout ce qui serùt trouTâ daju leur licetjce antérieure vmtiain i eeox-à scnit bo) et nan aveniL ; la fome hypothétique tous •i^iMUe cette dédacatîaa était &ite moatnqae laarojauKéfOux, afecm loDablB décii' de tenir leara eogagementa eoven Colomb, ne voyaient pw trts ehiremcnt commeiit fli j avaient manqDé. *VerMt«n«U,p.M3.
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irtes; il ex^çait une pareille snireillance sur toos les naTira partant de Cadix ou de Séville. A ces poavoirs s'en joignaient d'antres d'un caractère parement judiciaire ; c'est ainsi qu'il décidait toutes les questions relatives aux voyages privés et au commerce colonial, en général; dans ce cas, fl ëlait assisté de deux juristes salariés par le gouvernement.
Tels étaiebt les pouvoirs étendus confiés, lors de son organisation, à la fameuse Cota de Contrataeion ou chambre de commerce, qui, bien que son autorité fAt plus tard restreinte par la juridiction du conseil des Indes, ne resta pas moins le puissant intermédiaire au moyen duquel les (raosactions commerciales avec les colonies furent conduites et surveillées.
Tout en concentrant le commerce colonial, pour te diriger exclusivement et sans peine, le gouvernement espagnol, avec une admirable prévoyance, diercha à s'en rendre absolument maître an point de vue spirituel, où ses droits poovaient être contestés. Une bulle d'Alexandre VI, en date du 16 novembre 1501, l'autorisa à percevoir toutes le^ dîmes dans les colonies; une autre bulle de Jules II, datée dn 28 juillet 1S08, lui accorda le droit de nommer à tons les bénéfices ecclésiastiques , dans l'ancien monde, k condition de se faire approuver par le saint-siége. Par ces deux concessions, les souverains se trouvaient placés !i la tête de l'Église dans leurs domaines b^nsatlantiques , avec ponvw de disposer absolument des bénéfices et des émoluments ds clergé.
Plus d'un historien a admiré le courage avec lequel Fetdinand et Isabelle, malgré leur respect pour l'Église catholique, prirent une attitude aussi indépendante vis-à-vis du chef de celle-ci ; mais quiconque a étudié l'histoire du règoe
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de ces prioces recoanaltra qu'ils forent, en cette circonstance, fidèles il leur politique ordinaire; jamais, en effet, ils ne souffrirent que leur dévotion on une obéissance aveugle aux ministres de la religion compromit l'iodépendance de la couronne. Il est bien pins étonnant qu'il se soit trouvé des pontifes disposés à leur abandonner ces importantes prérogatives ; ces papes se montrèrent bien étrangers h l'esprit opiniâtre et subtil de leurs prédécesseurs, et leurs concessions, dont les conséquences se révélèrent plus compléteûient par la suite, furent souvent regrettées par leurs SDccesseurs.
Telles furent, en résumé, les principales mesures prises par les souverains pour l'administration des colonies; ce qu'elles offrent de particulier et de défectueux est, en grande partie, dû aux circonstances au milieu desquelles se fit la découverte du nouveau monde. Tandis que les colonies éta- Uies sur les c6tes comparativement stériles de l'Amérique du Nord reçurent des lois appropriées à leurs besoins et se fortifièrent par l'exercice habituel des fonctions politiques, celles de l'Espagne furent dès le premier moment soumises ï la législation de la mère-patrie. On s'était engagé dans les entreprises de découvertes, avec l'espoir d'en retirer d'im- Bienses profits; l'hypothèse de Colomb au sujet de l'existence de terres inconnues à l'ouest s'élaat vérifiée, on avait soppoté avec le grand navigateur que c'étaient là les Indes dont on avait tant parlé. L'or et les autres produits précienx qu'il avait rapportés, avaient nourri cette illusion. Le goovemement espagnol voulut dès lors profiler seul de ces expéditions; c'est ainsi qn'il réclama pour lui-même les bois de teinture et les métanx, la source la pins importante de richesses.
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Ces diapositiODS impolitiqnes forent, en partie, compensées par d'antres plus conformes aux inléri^ts durables de la colonie; telles furent les faveors accordées & cens qni Tiendraient occuper et cultiver le pays, l'érectiou de muoicip»- Utés, la liberté du commerce colonial, la franchise de droits pour l'importation et l'exporta tion. Ces lois et d'autres semblables montrent que le gouvernement, loin de regarder les colonies comme une acquisition étrangère, qu'il fallait sacrifier à la prospérité de la mère-patrie, était disposé à leur donner, comme à une partie intégrante du royaume , nne législation plus libérale.
Quelques-Qoes de ces mesures, conçues même thns an esprit plus étroit, peuvent être excusées à raison des enrconstances; c'est ainsi, par exemple, qu'aocune ()isposîti«B se Alt trouvée plus vicieuse que celle qui reafermait tout te commerce des colonies dans le seul part de Séville, an lien de le laisser profiter librement des mille dëboucbés que lai offrait, de tous côtés, le royaunK, pour ne rien dire des exactions et des monopoles désastreux que favorisa, «wme «n le reconnut plus tard, la eoncentration d'un aussi vaste trafic sur un seul point. Hais ce commerce fit trop pen étendu, sous Ferdinand et Isabelle, pour que ces funestes eoaséqueuces se fissent sentir dès lors; il se bisait principalement dans quelques grands pofts de l'Andalousie, d'oè étaient partis les premiers aventuriers; il n'y avait donc pas d'inconvéaients k ce qu'il n'y eût, pour la rentrée des vaî»seaax, qu'un seul port, aossi accesûble et awsi central q« Sévitle, qui, de cette manière, devenait hd Hen de rcnde»- TOus pour les marchands et facilitait les transactions de ce pays avec le reste de l'Eure]^. Plus tard seutemeot, hwnqne ces lois, bonnes à l'origine, durent être appliquées k une
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époqae où le commerce développé emlnrassait toat l'empire* OD reconnut leurs vices grossiers.
Ce serait mettre inexactement en lumière les pnijet» caressés par les souverains au sujet des entreprises de découvertes, que d'omettre celai auquel la reine du moins tenait le plus, la propagation du christianisme parmi les Indiens. Comme QOQB l'avons déjii va, dès les premiers temps, elle ent aortout ï cœur, dans ses communications officielles, de convertir et de civiliser les sauvages '. Elle ne négligea rien pour accomplir cette bonne <euvre, à' laquelle se consacrèrent exclusivement des missionnaires qui devaient résider parmi les naturels da pays et les amener k recevoir le baptême par leurs instructions et l'exemple édifiant de leur vie> Cesl dans le but d'améliorer le sort des Indiens qu'elle permit, en 1301, d'introduire dans les colonies les esclaves nègres, nés en Espagne; elle le fit par le motif que la constitution physique de l'Arricain était plus propre que celte de l'Indien k subir des fatigues excessives sous un climat tropical. C'est à ce Taux principe d'bumanité que le nouveau monde doit cette honteuse tacbe de l'esclavage , devenue plus grande et plus hideuse avec les auaées.
Isabelle devait cependant voir ses intentions bienveillantes au sujet des Indiens déjouées par ses propres sujets. La doctrine populaire, d'après laquelle les chrétiens avaient des droits absolus sur les païens, semblait autoriser les Espagnols à faire travailler ces infortunés, autant que, d'un cdté, la cupidité pouvait le désirer et que, de l'autre, les forcée de l'homme pouvaient le supporter; le système des teparti-
> tiH Cuu, tout en flitritumi impitoyablement les conptblet, rend Jtutice i Ift reine, dont les nobles et généieox dbrts furent, hèUs ! impni»-
BAUts.
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tnietttos oi^anisa et compléta l'oppression. La reine l'abolit, il est vrai, sous l'administration d'Ovando et déclara les uatnrels du pays t aussi libres que ses propres sujets ; * mais le gouverneur lui ayaot représenté que les Indiens, soustraits à l'obligation du travail, rompaient toutes relations avec les chrétiens, et que par là on perdait l'espoir de les convertir, Isabelle finit par consentir à ce qu'on les Ht travailler modérémeDl, moyennant une compensation coaveoable. Les Espagnols abusèrent comme toujours de la permission; ils ressuscitèrent bientôt le système iesrepartimimtos, l'appliquant sur une si vaste échelle que, d'après une lettre de Colomb écrite peu de temps après la mort de la reine, plus des six septièmes de la population d'Hispaniota périrent victimes des mauvais traitements qu'on leur fit subir '. Isabelle, k la distance où elle était, ne pouvait surveiller l'exécution de ses ordres et ne sut probablement jamais avec quelle audace on les enfreignait, car il n'y avait pas dans ce temps un intrépide Las Casas pour révéler au monde les souffrances et les tortures des Indiens*. La bonne reine paraissait toutefois soupçonner qu'on maltraitait ces malheureux sauvages, car, dans un codicille ajouté k son testament, quelquesjoursseulement avant sa mort, elle coo-
' Le vânérable évêqne confirme pleinement l'exactitude de cet effrajubkt tableau de désoktion, dons soa dîffâreuts mémoires préparés pour le conMÏl des Indes.
* Las Casas fit, il est vrai, son premier vojage aux Lides en. 14SS, on au plus tard en 160!, mais rien n'indique qu'il se soit occupé activement de dénoncer les eioès des Espagnols, avant l'année ISIQ où il miit ses efforts àceui des misaionnaires dominicains, arrÎTés récemment àSaiat- Domiugae pour prendre part à cette bonne œuvre. Ce ne fat que quelqua années plus tard, en ISIS , qu'il retourna en Espagne et prit devant le trône la défense des Lidiens opprimés.
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jure son snecessenr de les prendre sous sa protection, avec nne ctialeor qai prouve bien qu'elle fat préoccupée de leur sort, jusqu'à sa dernière heure.
La grandeur morale des découvertes maritimes faites sons ee règne ne doit pas nous éblouir au point de nous donner Qoe trop bante idée de leurs résultats immédiats, au point de me économique. La plupart des articles qui depuis ont alimenté le commerce avec l'Amérique do Sud, tels que le cacao, l'indigo, la cochenille, le tabac, etc., n'étaieut pas connus sous Isabelle on n'étaient pas cultivés pour l'exportation. Du coton, en petite quanlilé, avait été introduit en Espagne, mais on doutait que le profit compensât les frais de culture. La canne h sucre avait été transportée à Hispaniola et croissait abondamment sur ce sol propice, mais il fellait du temps avant qu'elle donnât lieu à un commerce -considérable, d'autant plus que les cotons, négligents et cupides, ne pensaient qu'à s'enrichir par l'extraction de l'or. Le seul produit végétal qui fût recherché pour l'exportation était le bois de Brésil , que le gouvernement réclama dès l'origine comme sa propriété exclusive, & cause de sa belle couleur et de sou firéquent emploi pour l'ornementation .
Nous possédons des renseignements trop vagues ponr pouvoir estimer la valeur des métaux précieux fournis par les notiveaux territoires, dans les années qui précédèrent la mission d'Ovando. Elle fut certainement peu élevée avant la décoaverte des mines de Hayna ; celles-ci étaient très riches, k en juger par les dimensions de quelques lingots qu'on y trouva ; les écrivains contemporains nous parlent d'un bloc d'or qui pesait trois mille deux cents eatteUanos et qui était si grand que les Espagnols placèrent dessus tout un porc rdli, disant que nul potentat en Europe n'eât pu avoir sur
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sa lable un |ritt «raû cher. L'estimalioa de Taminl imuAme, d'après kqael ks mincm extrayaieot par jour de six à ceot el même deux cent ciiH|iiBiiie ta»tilhuiot d'or, tA trop large poar qne ooas pûssiom anÎTer k une cooduàoa préciM. Une preuve pins eeosible de U richesse de l'île ett fournie par ce fait que denz cent mille ctuUUaaoi d'or forent engloutis dans la mer avec les vaiiseanx qui ramenaient Bobaililla et les rebelles en Espagne; mais c'était li. il ae faut pas l'oublier, le résultat d'efforts gigantesques continués pendant plus de deux ans, sous un régime d'oppression sads exemple. Nous pouvons ajouter que, d'après l'htstorien bien informé de S^vilie, Tondant ses sapposidouB sur plusieurs ordonnances royales, les métaux précieux avai^it été importés dans la péniosule, avant la fin du xv" siècle, en assci grande quantité pour influer sur le taux de la monnaie ti. le prix des objets de première nécessité '. Il est cependant difficile de comprendre dans ce cas le mécontentement du people, déçu dans son atieule au retour des vaisseaux revenant du nouveau monde, et ce que rapporte Bernaldez qui, écrivant presque en même temps que Zuniga, dit que ■ l'on avait rapporté si peu d'or que l'on croyait généralement qu'il n'y ea avait guère dans l'ile. > Nous voyons de même tes écrivains contemporains se plaindre fréquemment que les dépenses foiles pour la colonie excédassent les bénéfices retirés, et
* Ce cliangeineat se prodoisit du» U mouDÙe d'or, dont k râleur continua à augmenter jiuqu'en 1497, où elle diminnEt graduellement, par ■uile de l'exploitation des minea d'HispanloIa. Clemencin noiîa a donna la valeur relative de ce métal, comparatiTement i l'argent, pour plueieta ftiméet diffireatM , et la date qu'il aisîgna pour le oommenoenient de H dépréciation est précisément la même qui avait été fixée par Zuniga. La valeur de l'argent ne fut pas aennblement afléotée avant la décoUTste des grandes minta de Poton et de Zaoateeu.
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nom comprenoaB uosi que les Espagnols, toujours aUeatift il lesrs intérâts, aient pooniiivi si mollement leurs eutropiises de décoavertet, lorsque kure rivaux, les Portugais, équipaient des floltMet des araiées migniâques, ae reculant fn devant des fraie dans lesquels les trésors des Indes devaient les faire rentrer *. '
Tandis qne le commerce des colonies ne produisait pas ûunédialemenl les brillants résultats qu'on avait rêvés, on croyait généralement qu'il avait introduit eu Europe nue maladie, qui, selon l'expression d'un éfflinent écrivain, t fit trop chèrement payer les avantages de la découverte du nouveau monde. > Nous voulons parler de ce mal Jiideux, dont Dieu a fait la plus cruelle expiation de la débauche et qui, peu de temps après la découverte de l'Amérique, parcourut presque toute l'Europe avec la violence d'une épidémie. La coïncidence de ces deux faits donna lieu k supposer, sans aucun autre moUf, qu'il y avait un rapport entre eux. Peu
* lies eaUnuitioiiB qu'on TÎent de Toir ne Be reportent qu'à la période antérieure à l'admiaistration d'Ovando, en ISOS. Les opùtaliona sous celui-d furent conduites d'une manière bien plus étendue et efficace; le Sjstâme des reparimiattot ajont tH rétabli, loua lea bras que reufermait Ille, oidÊs des meilleares maohinea, forent employés à arracbei au sol sea ricLesses cachées. Le Buccèa fut tel qu'en 1506 , deux ans après la mort d'Isabelle, les qoalre fonderies établies dans l'ile donnaient annuellement, d'^)ria Herrera, 160,000 onoes d'or; il faut cependant remurquer qu'ua ciiiqaiËine seulement de l'énomie produit des mines était, à cette époqne, payé i la couroime. Ce qui prouve que ce produit dépassait l'attente qu'on s'en faisait on temps de la nomination d'Orando, c'est que l'individn envoyé alon pour marquer l'or derait receroir, comme une rétribution GOOTenoblc, un pour oent de tout l'or esaaj^; mois on trouva ce salure si œuessif , que cet individn fut rappelé et qa'on fit on autre arrangement aveo son iooceuear. Lorque Navagiero TÎsitA Sévïlle, en ISïO, le cinquième perfu par la oeuronne sur tout l'or qui entrait dans les tiStels dM F«m""*" Ini rapportait amiuflllement eaviron 100,000 duoata.
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de temps aprè$, l'expéditioa de Charies VIII à Naples mit les Esp^nols en contact avec plasieors nations earopéenoes, et te mal se propagea rapidement. Cette opinion au snjet de l'origine et de la transmission du Tiras, s'accrédita avec le temps, devenant pius difficile à réfuter, et a été reprodnile sans esameb par tous les historiens, jnsqn'^ nos jonrs.
Le peu de temps qui s'écoula entre le retour de Colomb et l'apparition du fléau sur les points les plus éloignés de l'Europe, a depuis longtemps fait douter avec raison de l'exactitnde de cette hypothèse, et tout Américain, naturellement soucieux de la réputation de son pays, apprendra avec satisfaction que la critique plus savante et plus judicieuse de notre siècle a démontré pleinement qne la maladie, loin d'être originaire du nonveau monde, n'y fut connue qu'après y avoir été importée par les Européens.
Quelle que soii la somme de bien ou de mal qui résulta immédiatement pour l'Espagne de ses nouvelles découvertes, celles>ci eurent, an point de vue moral, des conséquences inestimables; l'horizon de la pensée et de l'activité humaine fut élargi; le voile qui avait recouvert pendant tant de siècles les mystères de l'abime, avait été levé; un autre hémisphère offrait à la science un champ sans bornes et une variété infinie de sujets. Les succès des Espagnols excitèrent l'émulation des Portugais, qui, peu de temps après, découvrirent le passage si longtemps cherché vers l'océan Indien et complétèrent ainsi le grand cercle des découvertes maritimes '. On eût dit que la Providence avait voulu ajourner ce mémorable événement jusqu'au jour où l'Amérique, avec
' Cet JTénement arrÎTa BU 1497 ; V&Boo de Gama doubla le cap de BoiuU' Jiiapérance, le 20 uoTembre de cette annia, et atteignit Caliout au moit ds mai aiÙTaat, 1498. — La Clède, Hiil. A Portugal, t. H, p. 104-109.
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ses raines de méUax précieux, p&t alimenter an commerça assez étendu avec l'Orient, ponr relier ensemble tes parties les pins éloignées du globe. L'impression faite par ces décoDvertes sur les esprits éclairés du temps, est visible an ton d'entbonsJasme xsec lequel les écrivains contemporains se félicitent d'avoir été témoins de ces glorieux évéDements f|iie leurs frères avaient si longtemps espéré, mais en vain, de voir s'accomplir. ^
Les découvn'tes de Colomb furent heurensemeiit faites aa moment même où la nation espagnole était délivrée de la latte sanglante dans laquelle elle avait été si longtemps engagée contre les Mores. Formée k l'école de ces guerres, elle était prête ii paraître sur un nouveau théâtre d'action, oà l'anendaient des aventures émouvantes et romantiques qui séduisaient des imaginations chevaleresques. Aussi TÎt-OD, dans les deux dernières années de ce siècle, de simples aventuriers, profitant de l'autorisation donnée ii tons, prendre part avec ardeur à des expéditions lointaines. Leurs efforts, joints à ceux de Colomb, reculèrent du vingtquatrième degré de latitude nord à plus du quinzième sud probablement, y compris quelques-uns des territoires les plus importants de l'ouest, les limites des pays révélés aux Européens. Avant la fin de 1500, le groupe principal des Iles indiennes de l'ouest avait éié visité, ainsi que les cdtes de tout le continent méridional, depuis la baie de Honduras jusqu'au cap Saint-Angustin. Même un aventureux marin, dn nom de Lepe, s'était avancé jusqu'à plusieurs degrés au sud de ce point, et il fallut dix ou douze ans avant qu'un autre navigateur all&t si loin. Une grande partie de l'empire do Brésil était embrauée dans ce rayon, et deux Castillans débarquèrent successivement snr les cfttes de ce pays , dont
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ils prireot formellemeot possesBioa an nom de l'Espagne, anat sa prétendue découverte par le Portugais Cabrai '; mais le gouTernement espagnol fit plas tard cession de ses droits sar le Brésil, confontiénient ii la femeuse ligne de dëmarcalioa établie par le traité de Tordesillas *.
Tandis que l'empire colonial de l'Espagne s'agrandissait ainsi, chaque jour, l'homme k qui l'on devrait ces nonveaux domaines n'en put jamais connaître ni l'étendue ni la valeur. D monmt convainca, comme il l'avait été tonte sa Tie, que les régionsqu'ilavaitdécouTertes étaient ces Indes tantdierchées. Hais c'était un pays bien plus riche que les Indes et si , en quittant Cuba, il eût pris la direction de l'ouest, au lieu de
* Les prétentions de Calsal à la découverte du Brésil ne parassent ftfoir été mises en doate qne récemment j elles sont sancdonnées à la Sus pu ftoberteoD et pu* BatosI. *
* lia ooni de Fortugel ne se formait probablemeiit pas une idée tris exacte de la position géogr^hique du. 3résil ; le roi iEmmanuel, dans use lettre écrite aux souverains espagnols pour tes informer de l'expédition de Cabrai, parie des régioui nouvellement déoouTertes, comme n'étant pu seulement utiles , mais nieenaàvt pour les TOjsgce Mix Indes. Los plnS anciennes cartes de oe psjs, par ignorance on à dessein, le placent i vingtdeux degrés est de sa propre loagitnde, de sorte que toat le vaste terriloiie compris sous le nom de Brésil, se trouverait as côté portugais de la ligne de démarcation convenne par les denc gonvememanta, ligne qni, on s'en •ODviendra, fut portée à 370 lieoea à l'ouest des lies du cap Vert- La cam d'Espagne fit d'abord semblant de vouloir s'opposer aux prétentions des Portugais, eu se préparant à fonder une colonie à l'extrémité septentrionale du Brésil; on ne oomprend pas trop oomment ella finit par admettra ces prétentions. Un meauiage exact avec la Ueae oastillane n'avait pas que le bord du promontoire nord-est du Brésil; en adoptant îa lieue portngaiae, qui est de dix-sept an degré, on eût embras£é presque tout le territoire qui flgate sot les meillenrea cartes saoieoaes, Ros* le nom de Brésil, l'étendant depois Fftca an nord josqtt'i la grande rivière de Sau Pedro ta Bod. MariauB par^t vouloir aider les Portugus, en faisant paaser la ligne de démarcation à cent lienes plna loin i l'onest qu'ils ne le prétendaient
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celle du sud, il eût atteiot ces contrées mêmes qu'il avait si longtemps et si Tainemenl prédites. Il ne fît, pour emprunter ses propres expressioDS, ■ qu'onvrir la porte * à d'autres plus beoreui que loi, et avant qu'il n'eât quitté Hispaniola pour la dernière fois, il y vit arriver le jeune aventurier qui devait, par la conquête du Mexique, réaliser ces brillantes TÏsions dont on s'était moqué comme de chimères, do vivant de Christophe Colomb.
CHAPITRE X
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Itajets da Lonia ZH au llUIù. -> IiiqniMades d« k oonr d1!sp*giie.
— HtMieese de l'ambusadeor espagnol à Borne. — Fameiu partage du tojnoBie de Naplea. — Ezpâditjon mantme de GonsalTe de Coidooe contre lea Tores. — Succëb et cruauté des Français. — Invasien de la Calabre par Gonsalve. — Bépression d'une mntinGrie,
— Unnifieenoe de OooaalTe. — Prise de Tarente. — Ârrestatioa dn doo de Calabre.
Pendaat tes quatre dernières années dont nous avons parlé , tandis qne la situation peu stable du pays et le progrès des découvertes étrangères paraissaient réclamer tonte l'attention des souverains, une révolution des plus importantes s'était opérée dans les affaires de l'Italie. La mort de Charles VIII semblait avoir détruit les relations formées récemment entre ce pays et le reste de l'Europe et l'avoir renda à son aucienae indépendance. On devait nàtorellement croire que la France, sous on nouveau roi qQÎ avait atteint sa maturité et avait dû profiter des leçons qu'il avait reçues à l'école dn malheur, comprendrait la folie de resso»citer des projets ambitieux qui lui avaieot coûté si dier «t
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avaient en des résnltats si désafitreai. Od pouvait croire Clément que l'Italie, déchirée et saignant par tous les pores, aurait reconnu combien elle avait tort d'appeler l'intervenUon de l'étranger dans ses dissensions intérieures et d'ouvrir les portes à un torrent qui devait balayer indistinclemuit amis et eunemis. Hais l'expérience n'avait pas mallieurâusement donné la sagesse et, comme toujours, les passions étouffèrent la voix de la raison.
Louis XII , en moulant sur le trôoe , prit les titres de duc de Milan et de roi de Naples, aunonçaot ainsi baalement son intention de revendiquer ces deux États, en vertu des droits qu'il tenait, pour l'uu, de la famille Visconti, et, pour l'autre, de la maison d'Aujou. L'ambition de ce prince avait été exei' téBfptfUôt que satisfaite , par la réputation militaire qu'il avait acquise dans les guerres d'Italie, et il était stimulé, en outre, par une foule de chevaliers qui, mécontents d'une vie d'iuaclîon, aspiraient an jour où ils pourraient, sur un vaste théâtre, cueillir de nouveaux lauriers et recommencer une jojense vie d'aventures^
Halheureusement la cour de France trouva dans les perfides politiques de l'Italie des auxiliaires tout prêts à s'entendre avec elle. Le pape Alexandre VI, dont la criminelle ambition était moins honteuse que tes vices iofômes dans lesquds il était plongé, se prêta surtout volontiers à servir les projets d'un roi qui pouvait lui être si utile pour l'élévation de sa propre famille. La république de Venise, se dépars tant de sa sagesse ordinaire et cédant ^ sa haine contre Ludovic SfoTza , ainsi qu'à l'envie d'agrandir son territoire, eonsenlit à s'unir avec Louis XII , à condition d'avoir nue part, BOD la part du lioo, daos les dépouilles de la victoire. Floreoce et d'autres puissances d'un rang secondaire, soit
l jyGoogIc
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crainte oo biblesse, soit espoir d'être assistées danslem misérables dilTéreads, se rkofèrent du c4té de h Frasce oa promirent de rester neutres.
Sûr désormais de n'être pas inqiidté dans la pâninaale, Louis XII entra en Dégociali(»is btcc les princes européens dont l'ÎDlerrention était le pins prob&Ue. L'emperenr Mai)milien qui, en relalioos avec le duc de Milan, devait natarellement s'interposer en sa faveur, était fort occupé d'nne guerre contre les Suisses. L'Espagne s'en^gea ii obserrerla oeulralité par le traité de Hareonssi, S août 1498, qui ré^i tous les difierends existant entre les deux royaunes. Un traité avec la Savoie, eoneln l'année snivante, garantit i l'armée française un passage libre à travers les montagnes de ce pays.
Ces arrangements twmînés, Louis XII, sans perdre de temps, i^unit des troupes, qui , descendant comme ua (ffl^ reat dans les belles plaines- de la Lombardie, ^ectnèreat, en un peu ploade qninie jours, la conquête de (ootleduebé, et si le roi se vit enlever pour un moment sa proie, la vaPevr des Français et la perfidie des Suisses la lui rendirent bientAt. Le misérable Sforza, victime des artifices qu'il avait s longtemps pratiqués, fut transféré en France où il langnit, le restant de ses jours, dans une do»lo«rense captivité; c'était lui qui le premier avait appelé les bartarei en Italie et, par une juste punition, il fut le premier à son^r de celte faute.
Par la prise de Milan , la France avait pris place parmi lei États de la péuinsule; ce poids énorme jeté dans la balante rompit l'équilibre, qui eût été entièrement détruit par 11 conquête de Naples. Cas conséquences, qui semMaienl H toucher aucunement les puissances italiennes, avaient été
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prémes depuis longtemps par Ferdinand le Catholique, qni Boireillait avec une profonde anxiété les mouveraentâ de soa redoutable voisin. Ce prince s'était efforcé, avant la conquête da Milanais, de faire comprendre aux différents gouvernements de riulie les dangers qu'ils couraient et de les décider à se coaliser contre l'ennemi commun ' ; la reine et lui voyaient avec inquiétude la corruption croissante de la cour de Rome, ei cette honteuse cupidité, cette criminelle ambition qui faisaient du pape an jouet aux mains do roi de France.
Par lenr ordre, l'ambassadeur espagnol , Garcilasso de la V^, lut en présence du pontife une lettre de ses souverains , dans laquelle on reprochait à Alexandre VI sa scandaleuse immoralité, ses empiétements sur les droits ecclésiastiques appartenant à la couronne d'Espagne , ses plans d'agrandissement personnel et surtout son projet avoué de faire passer son fils. César Borgia, d'une dignité religieuse à une position séculière, dessein qu'il ne pouvait réaliser qu'en devenant l'auxiliaire de Louis XII *.
' Mutjr, dans one lettre écrite pea de temps apr^ la rentrée de Sforza daua sa capitale, dit qoe les aonveraina eipagnols ■ ne paient dùsùnnler ienr joie à la nocrelle de cet événement, tant ils étaient jalonx de la Pnnce. • Ce sagace écrivain qui, virant loin de l'Italie, devait être exempt de» passions politiques et des préventions qni aveuglaient ses compatriotes, Yc^aitsvecun profond regret ceox-ci se coaliser avec la France; ilprédi- ■ait tes suites fauestea de cette alliance dans nne lettre à un Vénitien de ■es amis, ancien ambassadenr à la cour d'Espagne : • Le roi de France, ■ dÏMit-il, • après avoir dtné da duo de Milan, soupeia de vous. ■
* Louis XII, en récompense des bons offices du pi^ dans l'aSùre de son divorce d'avec l'infortiuiée Jeanne de France, promit a César Borgia le duché de Valence en Baupluné, avec nn revenn de 80,000 livres, et des Ibroes conaidérables pour le soutenir dans ses ctîminelles entreprises contre les princes de ta Konutgne.
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Ces rqirocbes sévères, qui probabiemeDl ne furenl pas adonôs par le ton de Feavoyé, irritèreot tellement le pape qn'il voulut s'emparer de la lettre, pour la mettre ea pièces, et il proféra eu même temps de grossières invectives contre - les royani époux et leur miaistre. Garcilasso attendit avec calme que l'orage fût passé , puis il déclara inlrépidement « qu'il avait parlé comme il convenait à un fidèle sujet de la reine de Caslille ; qu'il ne craindrait jamais de dire liiiremeut ce qt|e ses souverains lui ordonneraient de dire ou œ qu'il croirait commandé par le bien de la chrélientéj que, si sa sainteté était mécontente de ce langage, elle pouvait le renvoyer de sa cour, ob d'ailleurs, selon sa cooviclîoa, sa présence était désormais inutile *. >
Ferdinand n'eut pas plus de succès à Venise, oh il se servit de Loreozo Suarez de la V^, adroit diplomate, frère de Garcilasso. Les négociations furent reprises après l'occupation du Milanais par les Français; l'ambassadeur profita de la jalousie des Vénitiens pour les engager à s'opposer résolument aux projets de Louis XII sur Naples ; mais la république, en guerre avec les Turcs, que Sforza avait appelés dans l'espoir d'opérer une diversion en sa faveur, ne pouvait porter son attention, en ce moment, sar nn antre point. Ferdinand ne réussit pas mieux auprès de l'empereur Maximilien, dont les préientions excessives contrastaient ridicB'
1 Garcilasso de la "Vegn u'antt guère, paratt-il, lea manières adroita ei polies du diplomate. Dans une andienoe que le pape loi donna nltérieniement, ainsi qu'à Doe ambassade spéciale de la coût de Castille, sou langage brutal exaspéra le souTerain pontife an point qu'il fut peut-être tenté de le faire jeter dans le Tibie. Cependant la hardiesse da Castillan Si, ■emble-t-il , de l'efibt , car noos vojons le pape réroqaer , peu de tcaips après, une disposition ^ressire qu'il avait piûe en Espagne et saisir cette occasion de &ire en plein oonsistoiie l'âoge des soBverains cathtdiqa».
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lemeot arec une autorité limitée et de« ressources si peu éteadoei, que les Ititiens l'avaieut suroommé par mépria prince di podii denari, ou ■ sans aident. * Maximilien avait été 1res irrité de la conqoéte du Milanais, à la fois ii cause de ses droits impériaux et de ses relations avec Sforza, mais, avec la légèreté et la cupidité qui formaient le fond de soa caractère, il se laissa, malgré les représentations de la cour de Rome, séduire par Louis XII, avec lequel il conclut une trêve que celui-ci mit k profil pour tenter son entreprise sur Naples.
Débarrassé des adversaires qu'il redoutait le plus, le monarque français fit rapidement ses préparatifs, dont il D'affecta pas de cacher le but. Le malheureux roi de Naples, Frédéric, se vit avec terreur menacé de perdre une couronne qu'il venait à peine de placer sur sa .tête ; abandonné de tous, il ne savait où se réfugier pour échapper à l'orage qui grondait. Le trésor était à sec; la dernière guerre avait épuisé les ressources du pays; ses sujets, quoiqu'ils lui lussent attachés, étaient trop familiarisés avec les révolutions pour se soucier de risquer leur vie et leur fortune. Ses compatriotes, les Italiens, favorisaient ses ennemis, et son plus proche voisin , le pape, lui avait voué, pour des motifs personnels, une haine implacable ' . Il avait peu de confiance dans Ferdinand, son allié naturel et son parent, qui avait toujours, il le savait, conâdéré le trône de Naples comme son bien légitime. Dans cette situation, Frédéric résolut de s'adresser directement à Louis XII, qu'il essaya de désarmer
< AkxBudre TI arût demanda U main de CulotU, fille da roi Frédéito, ponr lOB fîk, Céur Boigia, mais c'était là un sacrifice contre lequel Ptngneil et l'aSectioD paternelle m révoltaient Également ; cette ofiènse ne ponvnt étra paidonnte par leê implacalilea Borgia.
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au prix des concessioDs les plus humiliaotes ; il offrit de Ini payer aanuellemeiit uq Iribat et de lui livrer quelques-unes des principales fortereases da royaume. Ces avances ayant été froidement reçues, il n'écouta plus que son désespoir et appela à son secours le sultan Bajazet, la terreur de la chrétienté, auquel il demanda des forces suffisantes pour résister k ses ennemis ; mais cette démarche n'eut d'autre résultai que de fournir k ceux-ci, qui ne manquèrent pas d'en tirer un bon parti, un sujet d'accusation contre lui.
Pendant ce temps, le gouvernement espagnol faisait faire, par son ministre résident ou par des agents accrédités à cet effet, tes plus vives remontrances contre les projets déclarés de Louis XII ; il alla jusqu'à garantir le paiement du tribut offert par Frédéric; mais l'ambitieux monarque, sourd à la voix d^ la prudence et même du simple bon sens, refusa de jouir des fruits d'une victoire remportée sans coup férir.
Ferdinand se trouvait donc dans l'alternative, ou de laisser le cbamp libre au roi de France, ou de prendre contre celui-ci la défense de son parent; dans le premier, cas, il laissait un rival puissant et ambitieux s'installer aux portes de la Sicile, ce qu'il ne pouvait permettre; dans le second , il soutenait de nouveau une cause opposée à la sienne, ce qui ne lui plaisait pas beaucoup. Un troisième expédient se présentait, le partage du royaume, dont il 8'était agi dans les négociations avec Charles VIII; de cette manière, si Ferdinand n'arrachait pas à Louis XII la proie convoitée par celui-ci, il la partageait du moins avec lui *.
< Tojex pins haut, p. 67- Ferdinand noumwait, pantt-it, le projet de Tisiter en perBoune l'Italie ; cela lésnlte d'une lettre on plotot d'nn mémoire travùllé , dana lequel Qatàluso de h V^ expose diffàreatca considérations poni détoumei son maître de ce dessein. Dans ce doon-
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L'ambassadeur d'Espagoe à Pms, Gralla, reçut l'ordre de sonder te gouvernement français sur ce point, mais noa officiellemenl; Ferdioand prit soin, en même temps, de se faire des partisans parmi les conseillers du monarque français '. La nouTclie qu'une flotte considérable était équipée dans le port de Halaga, donna plus d'autorité aux paroles de Gralla; celle flotte était destinée en apparence!) défeadre les possessions véniliennes dans le Levant, mais elle devait, en réalité, protéger la Sicile et porter rapidement les troupes espagnoles sur tous les points où leur présence pourrait être réclamée; elle se composait d'environ soixante vaisseaux, petits et grands, et était montée par six cents hommes de cavalerie et quatre mille d'infanterie, soldats d'élite recrulés, en grande partie, parmi ces populations guerrières du nord qui avaient le moins participé aux guerres contre les Hores.
Le commandement de cette petite armée avait été confié au Grand Capitaine, Goosalve de Cordoue, qui, depuis son retour en Elspagne, avait dignement soutenu ta grande réputation qu'il s'était acquise à l'étranger par ses brillants succès militaires. Une foule de volontaires, ; compris les jeunes
mrat, il &it connaître la polîtîqne et la force relaUve des ËtntB italiens, dont il tegwde la moitié au moins comme étaut da parti de la France ; il conseille en même temps an roî de porter la guerre , loin de ses propres frontières, sur le territoire franc ùs et de paralyser ainsi les opérations de Louis Xn en Italie, en le forçant de retirer de ce pays une partie de 8<m armée. La lettre est pleine de recommandations qui révèlent un rusé diplomate, mus elle montre qne l'aateiir connaissait bien mieux la politique italienne que ce qni se passait en ce moment dans les cabinets de Paris et de Madrid.
* lysprèa Zurita, Ferdinand gagna Goillaume de Poitiers, seigneur da Clérienx et gouTerneni de Paris, en lui promettant la ville de Cotron, qui «nût éié engagée à l'Espagne en Italie.
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dieraliers de la plus haute noblesse, s'étaient rangés avec ardeur sous la bannière de ce cherémioent et popslaire; nous mentionnerons partienlièrement panni enx Diego it Mendoza. 61» du grand cardinal, Pedro de la Paz *, Geosalve Pizarre, père da fameui conquérant dn Péron, et Diego de Paredes, dont les exploits et les traits d'extravagante audace ont fourni plus d'un récit iurraisemblable à la chronique et au roman. Le général quitta le port de Malaga, en mai 1500, avec l'intention de se rendre en Sicile avant de commencer ses opérations contre les Turcs.
Sur ces entrefaites, les n^ociations ouvertes au sujet de Naples entre la France et l'Espagne avaient abouti k m traité qui fut raliflé à Grenade, le U novembre 1SO0, et réglait le partage égal de ce royaume entre les deux puissances. Les signataires de ce traité extraordinaire, après avoir rappelé les innombrables maux résultant de la gueire et l'obligation imposée i tont chrétien de maintenir inviolablement la sainte paix qni leur a été léguée par le Sauveur, déclarent que nul autre roi que ceux de France et d'Aragon, n'a des droits sur la couronne de Naples; quant à Frédéric, comme it a compromis la sûreté de toute la chrétienté en appelant les plus implacables ennemis qu'elle possède, les Turcs, les deux monarques, afin de la préserrer d'nn danger imminent et de la guerre, se sont entendus pour prendre possession du royaume et le partager entre enx. Il est donc convenu que la partie septentrionale, y compris la terre de
' Ce CBTalier, nn des ploa nilknti «[atiiiius de l'annJe, itait ai pdil âe tulle, qa'à cheva} il âiiporusuit presque deiri^ la selle haotedonen vogue, ce qui, d'après BruLtâme, St dire à un plaisut, auquel ob dcnu- 4ait s'il avait vu paner don Fedro de Fax , « qu^ avait ni un dtanl et une selle, maÎB pas de caTalier. •
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L*Vnr et les Abrnzaes, sera donnée ao roi de France, avec le titre de roi de Naples et de Jérusalem, et que )a partie méridionale, comprenaDt la Ponille et tes Calabres, appartiendra an roi d'Espagne, avec le titre de duc de ces pro- Tinces. La dogana, taxe considérable sur les troupeaux de la Capitanate, sera recueillie par des agents dn gouvernement espagnol, et la moitié du produit reviendra au gouvernement français. Enfin, si l'une des parties possède un territoire plus étendu que l'autre, des arrangements seront pris pour qu'elles jouissent des mêmes revenus. Cette coDveatioD devait être teone secrète jusqu'au jour oii les puissances alliées auraient terminé leurs préparalirs pour occuper simultanément le royaume de Naples.
Telles étaient les stipulatious de ce fameux traité, par lequel deux, rois européens démembrèrent et se partagèrent de sang-froid les Étals d'un troisième, qui ne leur avait donné ancun sujet de mécontentement et était en paix avec eux. On a vu, dans ces derniers temps, des exemples d'un pareil brigandage politique , pour appeler la cbose par son vrai nom , mais jamais les vols ne furent commis sous de plus faibles prétextes on ne se couvrirent plus odieusement do voile de l'hypocrisie. On a surtout jeté le blâme sur le roi d'Espagne, parent dn malheureux Frédéric; ce monarque pouvait cependant invoquer certaines circonstances atténuantes que n'avait pas Louis.
Les Aragonais avaient toujours considéré le testament fait par l'oncle de Ferdinand, Alphonse V, en faveur de son fiLs naturel, comme ill^l et nul; le royaume de Naples avait été conquis, an prix de leur sang, et^ par conséquent, était la légitime propriété de leurs princes. Des dissensions intestines avaient empêché Jean II, it la mort de sou frère, de
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réclamer son bien, les armes à la main; de semblables motifs avaieot jusqu'alors déterminé son fils, Ferdinand le Catholique, k tolérer l'usurpation commise par la branche bâtarde de sa famille. A l'aTénement de Frédéric, il aTait paru disposé à revendiquer ses droits, mais les nonvelleB qu'il avait reçues de ce pays l'avaient engagé à attendre un moment plus favorable * ; il n'avait fait toutefois qu'ajourner ses projets, sans y renoncer. Il avait soigneusement érilé de prendre des arrangements qui l'eussent forcé de siûvre une politique différente; c'est ainsi que, pour ne pas unir ses intérêts k ceux de Frédéric, il avait refusé, malgré les vives sollicitations de celui-ci, de donner sa troisième fille, l'infante Marie, au duc de Calabre, héritier présomptif de la couronne de Naples. Ces dispositions de Ferdinand, loin d'être dissimulées, étaient bien comprises à Naples, comme nous l'apprennent des historiens de ce royaume.
Od pourrait croire que le couronnement successif de quatre princes, solennellement reconnus par te peuple, avait racheté l'insuffisance de leurs titres, si évidente qu'elle &U; mais OD remarquera, et c'est une excuse pour les deux rois de France et d'Elspagne, que les règles en matière de succession au trône étaient imparfaitement établies îi cette époque; que le serment de fidélité était prêté trop facilement par les Napolitains, pour qu'il cAt chez ce peuple autant d'impor tance que chez d'autres, et qu'enfin le droit dérivé de la possession était fort affaibli par ce fait que la branche bitarde de la maison d'Aragon avait régné tout au plus quarante ans, laps de temps beaucoup moins long que celui après lequel la maison d'York avait, peu d'années auparavant,
■ Yojes plu buit, page 67.
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contesté avec succès les droits de celle de Lancastre. Od poorrait ajouter que les sentimeots de Ferdioand à cet égard étaient ceux de la naiiou tout entière, et nous n'avons rencontré dans aucun écrivain contemporain le moindre doute sur les titres de ce monarque, que plusieurs soutiennent avec chaleur. Il convient cependant de dire que les étrangers, Juges plus impartiaux, blâmèrent la conduite des deux monarques; ceux-ci d'ailleurs semblaient craindre de pareils reproches, comme on le voit au soiu avec lequel ils cherchent à échapper à la réprobation publique, en couvrant hypocritement leurs projets ambitieux du manteau de la religion.
Avant ta fin des conférences relatives au traité, la flotte espagnole, après avoir été retenue deux mois eu Sicile, ob elle fut renforcée par deux mille recrues, qui avaient servi comme mercenaires en Italie, partit pour la Morée, Te 31 septembre 1500. L'escadre turque, ancrée devant Napoli de Roroaaie, sans attendre l'ennemi , leva le siège et se retira précipitamment vers Constantinople. Gonsalve, unissant alors ses forces à celles des Vénitiens, qui stationnaient à CorfoQ, se dirigea aussitôt vei^ l'île de Céphalonie, dans' rintention d'assiéger Saint-George, place forte enlevée récemment à la république par les musulmans *.
Celte ville, située sur an rocher, dans une position imprenable, était défendue par quatre cents Turcs, tous vieux
' GoDJUlTe fiit retenu fort mopinÉment à Messine, où il était arriva le 19 juillet, par diflSrenta embarras mentioimés daiis sa correspondance areo lee «oiiTeraîiu, et dont du dea plua gnnds fut la difficulté d'approviùonner ses troupes ; la popnlation de l'Ue ne lui témoignait aucoue bienvaill&noe. Les obstuiles se moltiplièreat aa point qu'on 1» eût dit suscités par le diable lui-même ; Qonaalre indique entre antres la &oidenr du vicenâ. Une partie de ces lettres sont, oonune d'oidinaire, et ohiffiM.
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floldatg, pr£ls à moorir ptatât qae de ae rendre. Nous ne pouvons entrer ici dans les détails de ce siège, qui doDoa occasion aux assi^eanls et aux assiégés de déplojro' do héroïsme, un talent extraordinaires, et qoi dura près de deux mois, malgré des privations de toot genre pour ces fcraves soldats et les rigueurs d'un hiver froid et orageex.
A la fin, impatientés de ce funeste retard, Gonsalve et l'amiral vénitien, Pesaro, résolurent d'attaquer simultanémral b ville, de deux cAlés différents. Les remparts avaient déjà été minés par Pedro Navarro, qai, dans les guerres d'iulie, se fit one si grande réputation dans l'art, peu connu encore, de pratiquer des mines. Les canons des Vénitiens, plus grands et mieux servis que ceux des Espagnols, avaient ouvo't daos les mors une brèche, que les assiégés avaient momenlanément réparée comme ils l'avaient pu. Le signal donné ï l'heure convenue , les deux armées, protégées par un fen roulant d'artillerie, s'élancèrent intrépidement à l'assaut Les Turcs soutinrent cette attaque avec une inébranlable résolution, comblaot la brèche avec les corps de leurs camarades morts ou mourabtg, et faisant pleuvoir sur la téta des assaillants des balles, des flèches, de l'huile bouillante, di soufre enflammé et toute espèce de projectiles. Mais ils ne purent résister.à l'énei^ie désespérée d'adversaires trop nombreux. Quelqnes-nns des assiégeants passèrent par la brèche, d'autres escaladèrent les remparts, et, après une courte tà sanglante lutte,- la garnison, dont les quatre cinquièmei avaient péri avec son intrépide commandant, fut écrasée. Les bannières victorieuses de Saint-Jacques et de Saint- Marc flottèrent triomphalement cdte i cdte sur les tonrs de la ville.
La prise de celte place, quoiqu'elle eût coûté cher au
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aniégeants qui araieat été tenns longtemps en échec par une poignée de braves soldats, fut très nlile aux Vénitieos; c'était te prnnier rerers snbi par Bajazet, qui arait coaqnis Tane après l'autre les forteresses de la république, menacée de perdre tontes ses colonies dans le Lerant. La promptitude ' et la vigueur avec lesquelles il avait pris la défense d'u% Étal chrétien contre les Tares, valurent à Ferdinand, dans toute l'Europe, une grande réputation, et précisément celle d'être le zélé défenseur de la foi, gloire qu'il recherchait ; sa conduite contrastait avec la lâcheté dont les autres princes de la chrétienté avaient &it preuve.
Venise était rentrée en possession de l'Ile de Céphalonie, et le Grand Capitaine, ayant accompli sa mission, repartit pour la Sicile, au commencement de l'année suivante, ISOl. Peu de temps après sou retour, il reçut une ambassade qui venait le remercier an nom des Vénitiens ; ceux-ci, pour lui témoigner leur reconnaissance, avaient inscrit son nom sur le livre d'or de leur république, et lui envoyaient une vaisselle magnifique, de précieuses étoffes de soie et de velours, et plusieurs chevaux turcs. Gonsalve accepta gracieusement les honneurs, mais distribua les riches objets qu'on lui ofb^il, il l'exception de quelques pièces d'argenterie, entre ses amis et ses soldats.
Sur ces enlreËiites, Louis XII, ayant terminé ses préparatifs pour envahir le royaume de Naples, passa les Alpes, le i" juin 1501, à la tâle d'une armée composée de mille lances et de dix mille fantassins suisses et gascons. En même tanps, une flotte considérable, portant six mille cinq cents hommes de troupes, sortait du port de Gènes, sous le commandement de Philippe de Ravenstein , et se dirigeait fers Naples. Les forces de terre étaient sous les ordres du sire
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d'Aubigny, officier brave et expérimenté qui arait liilU contre GoosaWe, dans la campagne de Calabre.
Dès l'entrée de d'Aubigny sur le territoire pontifical, les ambassadeurs de France et d'Espagne notifièrenl ï Alexandre VI et au sacré^Millége le traité réglant le parla^ ^u royaume de Naples entre les souverains, leurs maîtres; ils prièrent sa sainteté de le confirmer et d'accorder à ceux-ci l'investiture de leurs nouveaux domaines. Le pape, qai savait bien son rôle, accéda à cette demande très raisonnable, déclarant n'avoir d'autres motifs pour s'y rendre que tes intentions pieuses exprimées par les deux monarques et la déloyauté de Frédéric qui, en trahissant la cause chré- Uenne, avait perdu tout droit, si même il en avait jamais ea, sur la couroune de Naples.
Depuis l'heure oii les Français étaient descendus dans les plaines de la Lombardie, toute l'Italie avait les yeux fixés avec inquiétude sur Gonsalve et l'armée de Sicile. Les irré- ' paralifs faits ouvertement par Louis XII avaient révélé partout ses projets, taudis que ceux de Ferdinand étaient couverts d'un secret impénétrable. On ne doutait guère que le roi d'Elspagne ne s'empressât de défendre son cousin contre une invasion qui menaçait peut-être ses propres possessions italiennes, et l'on s'attendait k ce que les troupes espagnoles se joignissent immédiatement à celles de Frédéric pour écraser l'ennemi, sans lui donner le temps de prendre pied sur le territoire napolitain. Aus^ l'étonnemeot fut-il extrême, lorsque, l'illusion se dissipant, on vit l'Espagne agir d'accord avec la France pour accabler leur commune victime; on ne pouvait croire, dit Gaicbardîo, que Louis XII eût été assez aveugle pour préférer an nssel^e offert par Frédéric et à une souveraineté réelle,
n,g1,7ccT:G00glc
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nn partage avec hd mal aussi dangereux et aussi rusé que Ferdinand.
Le malheureux roi de Naples, qui avail été averti au dernier moment des disposilions hostiles du gouvernement espagnol i son égard % ne savait où se réfugier pour échapper à l'orage qui te menaçait de tous côtés; il leva dea troupes en toute hâte et décida de livrer bataille à son plus proche ennemi. L'armée Trançaise s'était remise en marche, le 28 juin ; avïnt son départ de Rome, une querelle s'était engagée entre des soldais français et des Espagnols habitant celte capitale, au sujet des droits des deux souverains sur la couronne de Frédéric; des paroles on en était venu aux coups et bien du sang avait été versé avant que l'ordre fût rétabli, triste augure pour la durée d'une alliance conclue au prix d'une iniquité.
Le 8 juillet, les Français passèrent la frontière napolitaine. Frédéric, qui avait pris position II San-Germaoo, ne se voyant pas en forces pour leur résister, se retira vers la capitale. Les envahissenrs avancèrent, prenant coup sur coup toutes les forteresses, presque sans coup férir; ils furent quelque temps arrêtés devant Capoue. Pendant les pourparlers engagés pour la reddition de celte place, ils parvinrent à s'y introduire et, donnant un libre cours à des passions sauvages, massacrèrent sept mille habitants dans les mes et outragèrent odieusement les femmes et les filles
I An mois d'aTrîl, le roi de N^les reçut de sca eniojéa en Espagne des kttrea écrites pu ordre da roi f erdinand, poor l'infoimer qo'il n'avait rien a attendre de celui-d, en eu d'une in?aaioD fruifaise sur son territoire. 7i6d6iio se plaignit arec amertume que cet aTertiBsement lui e&t été doBné ai tard, ce qoi empéelu), ea effet, ud emngemeat qu'il ett pu fiùie antiamant avec Lonù XIL
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des CapouaDs. Cest en cette occasion que le fils d'Alexandre VI, l'infime César Borgia, choisit quarante des plus belles prisonoières de bant rang, qu'il eDvoja à Rome pour garoir son sérail. L'horrible sort de Capoue déconr^ea la résistance, mais il fit exécrer partout les Français, et plus tard l'horreur qu'ils avaient inspirée leur Tut des {dus funestes, dans leur lutte contre les Espagnols.
Frédéric, aflligé d'avoir attiré sur ses sujets taDt de calamités, abandonna sa capitale, sans tenter de la défendre, a se retira dans l'ile d'isehia ; bientôt après, suivant le conseil de l'amiral Ravenstein, il accepta un sauf-condoit pour se rendre eo France et se confia, en octobre 1301, à la géoélosité de Louis XIL Celui-ci le reçut gracieusement et lai conféra le duché d'Anjou, avec une forte pension, qui, i l'honneur du monarque français, continua h être servie à œ prince, longtemps après qu'il avait perdu tout espoir de recouvrer jamais sa couronne. Toutefois, malgré cette coodaite magoaoiine, Louis surveillait son b6te avec inquiétude; sons prétexte de loi témoigner plus de respect, il loi donna des gardes et le retint ainsi dans une espèce de captivité jusqu'à sa mort, qui arriva peu de temps après, eni!î04.
La branche illégitime de la maison d'Aragon avait cessé de r^N' sur Naples ; Frédéric fut le dénier de ces rois qui, de quelque manière qu'on les juge k qq autre point de vue, protégèrent généreusement les lettres et répandirent ainsi ^ on vif éclat sur une époque de troubles et de violences. On aurait pu croire qu'un prince aussi bieBfaisuit, ausH acconpli, aurait contribué davantage ï ramélioration morale de son peuple, en calmant les passions qui avaient si longtemps fermenté au cœur de celui-ci; mais sa douceur ne coarauit
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pas an temps déNsb^sx où il vécut, et probabl«Deot Fréd^ rie fbt pins heureax dans la tranquille retraite où il passa la fio de sa vie, cnltivaiit les lettres et recevant les cousolations d'amis éprouvés par l'adversité ', qn'il ne l'avait été sur le trOue, objet d'admiration et d'envie pour tous.
An commeDcement de mars, Gonsalve de Cordoue avait reçu pour la première fois communication officielle du traité de partage et de sa nomination comme lieutenant-général dans les Calabres et la Poaille. Il regretta d'être forcé d'attaquer an prince qu'il estimait et avec lequel il avait entretenu antreTois des relations intimes. En loyal chevalin, il rendit à Frédéric, avant l'ouverture des hostilités, le duché de Saint-Angel et les autres domaines qui lui avaient été donnés en récompense de ses services dans la dernière guerre; il pria en même temps le monarque de le relever du serment de fidélité qu'il toi avait prêté autrefois. Le généreux prince s'empressa d'accéder i cette dernière demande, mais il voulnt que Gonsalve conservât ses terres, qui étaient d'ailleurs une faible récompense pour les services que celui-ci loi avait rendus.
L'armée réunie à Messine se composait de trois cents hommes de grosse cavalerie, de trois cents dtevan-légers et de trois mille huit cents fantassins, outre un petit corps de vétérans espagnols, que Garcilasso de la Vega avait recruté en Italie. C'était une petite armée, mais ceffsoldats étaient
< Le lecteur coimalt certainement le poète DftpoliUin Sannaenr, ;doiit k Sddité àton mjai tmltrs foime un m brillant oontrasto avee 1» ooiuinite de Fontauo et de tant de »es parùls, cliei qui ta gratitude oe s'échanfiè qu'au solul d'une cour ; ses dlKrents épancbementé poétiques rendent uz vertus de llnfintnné prince un noble témoignage, d'autant aKâna n^eet que celui-ci était alôn datu l'adversité.
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bien disciplinés, ^miliarisés avec les fatigues et les dangns de la guerre. Le 5 juillet, le Grand Capitaine débarqua ï Tropsea et commença la conquête de la Calabre, ordonnant k la flotte de longer les côtes, afin de lui porter secours qnand il serait nécessaire. Il counaissait le terrain et, grâce aux anciennes relations qn'il avait nouées dans le pays et aux fortes positions que le gouvernement espagnol avait conservées pour s'indemniser des frais de la dernière guerre, il fil des progrès rapides; malgré l'opposition ou la froideur des grands seigneurs angevins qui résidaient dans les provinces, il s'empara en moins d'un mois des deai Calabres, à l'exception de Tareule.
Cette ville, célèbre dans l'auliquité par le siège qu'elle soutint contre Annibal, était de la plus haute importance. Frédéric 7 avait envoyé son file aîné, le duc de Calabre, &gé d'environ quatorze ans, avec une forte garnison, sous les ordres de Jean de Guevara, comte de Poienza ; il regardait cette place comme le lieu le plus sûr de tout son royaume. Indépendamment de la solidité de ses ouvrages de défense, Tarenle, par sa position naturelle, était presque inaccessible à l'ennemi ; elle ne communiquait avec le debors que par deux ponts placés aux deux extrémités de la ville et commandés par de fortes tours; d'un autre cdté, elle pouvait facilement recevoir des vivres par mer.
GoDsalve viPqu'il n'y avait d'autre moyen de réduire la place que le blocns ; si désagréable que fût tout retard, il se prépara à faire un siège en règle et ordonna à la flotte de doubler la pointe méridionale de la Calabre et de bloquer le port de Tarente. Eu même temps, il faisait coustniire des ouvrages qui commandaient les avenues de la ville et coopait à celle-ci toutes communications avec les environs;
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nais elle étsit bien rav ilaiKée, et U garnison était déctàée k se défendre jusqn'au bont.
Rien ne met ^ une plus rode épreuve la patience et la discipline dH soldat, qu'une fie oisive, sans aucune de cm escarmoaebes, de ces Jait3 d'armée qni entretiennent l'ar^ denr dn guerrier, eu satisfaisant sa cupidité ou son ambition. Les Castillans , renfermés dans lenrs retranchements et Tatignés de leur inaction , envièrent souvent le sort des aventariers que César Borgia enrôlait dans le centre de l'Italie, leur promettant une solde maguiâque et le pillage. Le fils d'Alexandre Yl recherchait surtout }fis vétérans espagnols, dont il connaissait la valeur, car ils avaient servi sous sa bannière, dans ses querelles avec les princes italiens. Gonsalve voyait chaque jour désoler des soldats, séduits par ses promesse^ et ceux qui restaient se montraient de plus en plus méconteDls de ne pas recevoirles forts arriérés qui leur étaient dns. Nous avons déjà dit que Ferdinand conduisait ses opérations avec nue parcimonie bien différente de la générosité de la reine, toujours prête à' faire les sacrifiées oéeesseires'.
Un incident vulgaire ât, eu ce moment, dégénérer ce nécoutentement sourd en une mntinerie ouverte. La flotte française, après la fHÎse de Naples, avait été envoyée dans le Levant pour assister les Vénitiens contre les Turcs. Bavensteio, jaloux d'éclipser la gloire du Grand Capitaine, tourna ses armes contre Mitylène qu'il voulait rendre It la
* L'uribaMadeiu d'Baptgnfc ft Yietme , don Juan Uuiael , MnnHÏUiiit bien toc mutre, pmtt-il,NDicenppart}il dit à l'empereur Majimùlien, qni av&it demandé à l'Espagne nn prêt de 300,000 ducats, qu'il ne fitn- Ânil pas plus d'argent à Ferdinand ponr bin la oonquéte de l'Italie et da r A£riq«e p» datas le mardij.
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république; il échoua complètement daos cette attaque; pai de temps après, sa flotte fat dispersée par uoe tempête et le vaisseau qu'il montait sombra près de l'ile de Cérigo. Il réussit ensuite à gagner, avec plusieurs de ses principaux officiers, les cfiles de la Galabre, où il débarqua dans le dénuement le plus complet. Gonsalve, touché de son infortune, ne fut pas plus tôt informé de sa détresse, qu'il lui envoya des provisions en abondance, avec uo service d'ar^ genterie et des vêtements de prix pour l'amiral et ses compagnons; il avait plus consulté, en cette circonstance, sa générosité que le mai^vais état de ses finances.
Ces libéralités excessives étaient fort inopporlunes. Les Espagnols se plaignirent hautement que leur général se montrait prodigue envers les étrangers , tandis qu'euxmêmes n'étaient pas payés. Les Bîscaïens, qui faisaient dire au Grand Capitaine, < qu'il aimerait mieux garder des lions que d'entreprendre de les gouverner, > donnèrent le signal de la révolte. Ce fut bientôt une insurrection ouverte; les soldats, se formant en rangs , allèrent trouver leur général et réclamèrent te paiement de leurs arriérés. Un misérable, plus insolent que les autres, dirigea sa pique contre la poitrine de son chef, avec des regards fiirienx et menaçants. Gonsalve, conservant son sang-froid, écarta l'arme, en sonriant et s'écriant : < Plus haut, maladroit, plus haut; tods pourriez me blesser en Jouant. > Comme il prolestait de nouveau qu'il manquait d'argent, mais qu'il comptait ea recevoir bientôt, un capitaine biscaïen lui répondit: «Vendoi votre fille et vous aurez bientôt de l'argent ! > Cette fille, nommée Elvire, était tendrement aimée de son père qui l'amenait avec lui, dans ses campagnes. Quoique profondément blessé de cette insolence, le général ne répliqua pas
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et, toujours impassible, il coDtiaua à parlementer sur le même ton avec les mutins, qui consentirent enfin à se disperser et Ji rentrer dans leurs quartiers. Le lendemain matin, l'année aperçut l'officier biscaien pendu à une des fenêtres de la maison où il était logé ; ce bideux spectacle lui apprit qu'il y avail des bornes à la patience de son chef.
Un événement imprévu qui survint en ce moment cootrî- Iraa pins que cet eiemple de sévérité à calmer les soldats; ce fut la capture d'un galion génois, avec une riche cargaison, principalemeut du fer, en destination, disait-on, pour un port turc du Levant. Gonsalve, mû, sans doute, par son zèle pour l'Église, fit saisir ce vaisseau et vendre la cargaison an profit de ses troupes. Jove eicuse charitablement cet acte d'hostilité envers une puissance amie, en faisant observer que ■ le Grand Capitaine avait coutume de dire, lorsqu'il commettait une illégalité : « Un général doit s'assurer de la c victoire partons les moyens, bons ou mauvais; il peut c ensuite indemniser dis fois ceux qu'il a lésés. >
La durée inattendue du si^e de Tarente décida enfluGonsalve à prendre des mesures plus vigoureuses pour le mener promptemenl abonne ûa. La ville, dont nous avons déjà fait remarquer la situation isolée , était couverte au nord par un lac ou plutôt un bras de mer, formant un excellent port intérieur et ayant environ dis-huit milles de circonférence. Les habitants, croyant ce calé parfaitement défendu, avaient négligé de le fortifier , et des maisons même s'élevaient au bord de l'eau. Le général espagnol résolut de faire transporter dans ce lac ceux de ses vaisseaux qui pourraient passer par rislhme étroit qui rattachait celui-ci à la mer.
Avec des peines incroyables, on chargea vingt petits bâtiments sur des chars immenses, qui les portèrent jusqu'au
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yort intéri^u, où on les fit doBceqdre an brait dn eaiwa et ao son de U mnaïque, as milien des aeclamalions de Tvinéc aesiégeante. Les Tarentins virent arec consternatioa s'avancer par terre vers lenr Tille , dn calé oit elle était le nioiai bien défendoe, cette flotte qae oagaère encore ils Iwanient dn liant de leurs remparts imprenables ^
Le commandant napolitain vît ija'il était inpossible de tenir pins longtemps, sans exposer les jovrs da jeune priiKC confié à ses soins; il entra donc en négociations avec fen- Demi , et, pendant l'armistice, signa nne capilnlatioa , aax termes de laquelle le due de Calabre et ses eompagDftss pouvaient sortir de la ville et se retirer partent oè iis le Tondraient. Le général espagnol, pour donner piq» 4* solennité à ses engagements, jura sur l'hostie sainte de tes observer.
Le 1" mars 150â, l'armée eastillaoe entra, k lareote, comme il avait été convenu, et le duc de Gabbre partit arec sasnite, dans l'intention d'allerrejoindre son père eoFiaoce. Sur ces entreraites, GonsaWe reçut du roi Ferdinand l'ordre de ne laisser k aucun prix échapper le jeune prtnee , otage trop précieux pour que le gouvernement espagnol coasentlt à le perdre. Le général fit donc poursuivre le duc, qoi était arrivé avec son compagnon, le comte de Potensa* anx bords du Bitonto, et se dirigeait vers le nord; il fol airété et ramené k Tareate. Peu de teotps a|wès, GoDsatVQ le fil embarquer à bord d'un des vaisseaux de guerre qui steliw>
* Gonulve u sonvint, suis dovto, eu cette oodasioB, d'un espMicBt lembUble imaginé par Annibal. César nipporte qu'il k senit.du même nit^en dam ses guerres en Espagne, mais les vaisseaux qu'il St tnasporter par terre, i la distance de vingt milles, étaient bien moins grands que œnx de Oonsalve.
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mieBt éa.o% le port et, au mépris de sa parole si solenoellemeDl doDoée, l'envoya comme prisoDoier «q Espagoe.
Les -écrÎTajns castillans ont tenté plasîeurs Tois, mais sans sBCcès, de colorer cet acte odieux de perfidie, commis par leur béros fevori. Zarit* cberc4te 4 reicusear, ea prétemlaM que le ûls de Frédéric avait écril k Goosalve, lui demaudaM de le traiter de cette manière, parce qu'il aimait mieux vivre en Espagne qu'en France, mais qu'il ne pouvait décemment agir contrairement aui désirs de son père; si une pareille lettre fut réellement écrite, l'eitrème jeunesse du prince y donnait peu d'importance et rien n'eicuse la conduite du général espagnol. Paul Jove s'explique autrement; d'après lui, le Grand Capitaine, ne sachant quel parti prendre, consulta certains juristes éclairés, qui Turent d'avis < que Gonsalve n'était pas lié par son serment, puisque celui-ci était contraire k ses obligations supérieures envers son maître, et que le roi n'était pas non plus lié par des engagements pris k son insu! > L'homme qui confie son honneur à l'arbitrage des casuistes l'a déjà trahi ^
On ne peut trouver d'excuse à cet acte que dans l'immoralité et la corruption de cette époque, riche en exemples de violation flagrante de la Toi publique et privée. Cette perfidie
1 Dans la corresponilaiice de Qonsalie il ; a une lettre qu'il écrivit aox souverains, peu de temps après l'occupation de Tareote, et dans laquelle il parle des efforts qu'il avait faits pour gagner le duc de CaUbre aux intérêts de l'Espagne ; il se montre confiant dans sou ascendant sur ce jeune prince et affirme cjub celoi'ci sera content de rester auprès de lui, jusqu'à ce que lui-même ait reçu d'Eapsgae des instructions sur la conduite suivre 1 son £gard. En même temps, le Grand Capitaine prenait soin d'eiercer une surveillance sur le duo, au moyen des serviteurs attachés à sa peisonne ; nous ne trouvons aucune allusion à des promesses qu'il auiait futee à oelni-oi sons serment.
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n'eût pas étonné chez an Slbrza ou un Boi^ia, mais, commise par un homme tel que Gonsalve. d'un caractère noble et magnanime, d'une vie exemplaire, d'une réputation intacte, elle excita partout, même dans ce temps, ^étOllIl^ meut et la réprobation; elle a imprimé à son nom une tache que l'histoire ne peut cacher.
CHAPITRE XI
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Rupture entre la France et l'Espagne, — Hetroite de Qonaalve à Bsr< lettA. — Caractère cheT&leresiiiie de la guerre. — Tournoi près de Trani, — Rencontre entre Bajard et Sotomajor. — Détresse des Espagnols B Ëarletta. — Lear tésolation, — Prise do Ruto par Gonsalve. — Prépantife de départ i Barletta.
Od ne devait pas attendre que le traité de partage entre la France et l'Espagne, fait si manifestement au mépris de tonte bonne foi , durât plus longtemps qu'il ne conviendrait aux intérêts des deux parties. Le monarque français, paraît-il, avait décidé, dès le premier moment, de n'en tenir ancuo compte, ane fois en possession de sa moitié de royaume, et, à la cour de Gasiille, les esprits clairvoyants prévoyaient que Ferdinand en ferait tout autant , lorsqu'il sérail en mesure de revendiquer ses droits avec succès.
Les deux parties ensseut-elles même été de bonne foi, un arrangement qui démembrait si violemment un État ancien, ne pouvait guère subsister longtemps, et mille sujets de contestation devaient sui^ir entre deux rivaux placés en
3^ RËfiNB DE FERDINAND ET D'iSABBLLE.
présence, les armes à la maia, et convoitant on riche batia, que chacuD réclamait comme lui appartenant. Aussi une rupture était-elle înévitable; elle éclata plus tât peut-être qu'on ne l'avait prévu et avant que le roi d'Aragon ne fût prêt à la lutte.
Celte rupture eut pour cause immédiate les termes trop vagues dans lesquels était couça le traité, doot les bases étaient vicieuses; car la division du royaume en quatre provinces ne répondait à aucune division ancienne ni moderne; d'après cette dernière, il y avait douze provinces. La partie centrale, comprenant la Capitaoate, la Basilicate et la Principauté, donna lien à de vifs débats entre les parties, qui prétendaient chacune l'occuper, comme une partie de sa moitié. Les Français n'avaient aucun motirpour disputer k leurs rivaux la Capitaoate, la première de ces provinces et de beaucoup la plus importante, ji cause de la tase prélevée sur les innombrables troupeaux qui, descendant des montagnes des Abruzzes, passaient l'hiver dans ses vallées ' ; mais il était plus difficile de dire à qui appartenaient la Basilicate et la Principauté. C'était, oo peut le croire, ï dessein que les signataires du traité y avaient répandu cette obscurité, lorsqu'il eût fallu se servir de termes très précis.
Gonsalve n'avait pas encore achevé ta conquête de la partie méridionale du royaume et assiégeait encore Tarenle, lorsqu'il apprit que les Français avaient occupé plusieurs places dans la Capitanate et dans la Basilicate. Il envoya aussitôt un corps de troupes pour protéger ces provinces et,
* lia oknse da traité de portage, d'aprèa laquelle les Espagnols devaiwt percevoir la taie sur les troapeaux , i leur descente du district Enufaii des Abnuzes dans la Capitanate, prouve suffisamment que l'intenldoii des partias ooDlragtaiitea était d'assigner catte dendèie province à rXi
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apris la prise de Tarante, il marcha vers le nord avec tonte son année, ponrles eonvrir; mais, comme il n'était pas prât à coroetencer imtnédiatemeat les hostilités , il ouvrit des D^^atioQS, afin de gagner du moins da temps, s'il n'obtenait aucno antre avantage ^
Comme on devait s'y attendre, il était impossible de concilia les prétentions des deux parties et de les amener à on compromis; les deux commandants en chef enreni nne entrevue, le 1" avril i503, et il y fut simplement convenu qo'ils conserveraient leurs positions, en attendant des ordres explicites de leurs gonveroements respectifs.
Ancnn des deux monarques ne donna de nouvelles instructions. Ferdinand se borna à recommander à Goosalve de retarder le pins longtemps uoe ru{)tHre ouverte, afin de lui donner le temps d'envoyer des renforts et de s'allier avec d'autres puissances européennes. Mais, quelles que fussent les dispositions pacifiques des deux généraux, ils ne purent contenir les passions de leurs soldats, qui, mis en présence, se regardaient avec la férocité de boule-dogues, prêts à briser leurs chaînes pour se mordre. Des actes d'agression forent bientôt commis de part et d'antre, et de part et d'autre on se les reprocha, bien qu'il y eût, parait-il, plus de motifs de les attribuer aux Français, car ceux-ci étaient bien mieux préparés h la lutte que les Espagnols, et ils eommaicèrent la guerre avec tant d'ardeur qu'ils envahirent non seulement les provinces contestées, mais encora la PoDÎIIe, assignée explicitement i leurs rivaux.
La cour d'Espagne essaya vainement d'intéresser k sa
* Goosalve, dut km iqiport uix aouvenini bot ma événements, signale • Pintmpjnooe de luigtge et de numiiraa ■ du vioe-roi et de d'AUgre ; cette partie de Ift lottie «t en (AiAw.
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caase les autres puissances earopéennes. L'emperear Haximilien, bien que mécontent de la conquête du Milanais, n'avait pas d'autre idée que celle de se Taire coorpnoer à Rome. Le pape et son fils. César Borgia, s'étaient élroitemeot alliés avec Louis X[I, qui les avait aidés dans leors expéditions contre les cb^s de la Romagne. Les antres princes italiens, si iudignés qu'ils fussent de cette inRtme alliance, redoutaient trop la puissance colossale qui avait mis pied sur leur territoire, pour lui offrir aucune résistance. Venise seule, embrassant du baut de son phare lointain, pour emprunter les expressions de Martyr, tout l'horizon politique, paraissait hésiter; les ambassadeurs français la sommaient d'exécuter son traité avec leur maître et de soutrair celui-ci daus une guerre imminente, mais la prudente république voyait avec défiance l'ambition croissante de ma puissant voisin et espérait secrètement que l'Aragon surirait de contrepoids à celui-ci. Martyr, qtii s'arrêta k Venise, k son retour d'Egypte, parut devant le sénat, en octobre ioOt , et employa toute son éloquence pour le convertir aux intérêts de ses souverains; mais on voit par les lettres dans lesquelles il suppliait ceux-ci d'expédier dans cette ville, comme ministre résident, un habile diplomate, qu'il ne se faisait pas illusion sur leur situation critique.
Les lettres de ce sagaee écrivain, pendant son voyage dans le Milanais ^ sont remplies des plus sombres prédictions sur l'issue d'une lutte à laquelle les Espagnols étaient si mal préparés, tandis qu'il assistait partout, dans le nord
I Le toiL libre et familier de la corrEsponduioe de M&rlyr offre na piquant exemple de l'intimité dsna laquelle les souverains , contieveiuiit à la raids étiquette de leur oonr, admettaient les hommes de sdeoce et âa milite, sans distinction de rang. — Opta Spkktanm, ef. S30.
RDPTDRB ATEC U rRAHCB. SB
de rilalie, aux préparatifs broyants des Français, qui anoMiçaient baatement lear iolenlion de efaassw leurs ennemis, noDseulementdaroyaumedeNapIes, mais de la Sicile même,
Louis XII surveilla ces préparatifs en personne, et, pour se rapprocher du théâtre des opérations, il passa les Alpes, en juillet 1502, et s'établit à Asti. A la fin, toutes ses dispositions ayant été prises, il provoqua un dénouement et ordonna à son général de déclarer la guerre aux Espagnols, s'ils ne sortaient pas de la Capitanate, dans les vingt-quatre beures.
L'armée française de Naples comprenait, d'après les écrivains de cette nation, mille hommes d'armes, trois mille cinq cents Français et Lombards et trois mille làniassins suisses, outre des tronpes napolitaines levées dans tout le royaume par tes barons angevins. Le commandement en avait été confié au duc de Nemours, descendant de l'ancienne famille des Armagnac, jeune homme intrépide et chevaleresque, qui devait à sa parenté plus qu'à ses talents d'avoir été préféré an vieux d'Aubigny, pour occuper le poste difficile et périlleux de vice-roi. Ce dernier seigneur avait voulu donner sa démission, mais il céda aux instances du roi, qui le pria de ne pas se retirer au moment même où ses conseils étaient plus que jamais nécessaires pour suppléer à l'ineipérience du duc. Toutefois la jalousie et l'obstination de celui-ci contrarièrent les vœux du monarque, et ta mésintelligence des deux chefs, soutenus chacun par un parti, amena an funeste désaccord dans leurs mouvements.
Ces ofiiciers étaient secondés par quelques-uns des meilleurs et des plus braves chevaliers français; citons, entre antres, Jacques de Chabannes, plus connu sous le nom de sire de La Palice , favori de Lonis XII , qui rendait justice k
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sôB mérite ; Louis d'Are ; Ives d'AIègr« , frère de es Ptéey qiî se readil célèbre dans les gaerres de Charles VUI; enfio, Pierre de Bayard, le chevalier « saas petit et sans reproche, > qui débutail alors dans une carrière glorieuse oi il devait réaliser lonles les p^ections imagÎDaires de la chevalerie.
Malgré la faiblesse onmérique des Fraaçais, GonsaWe de Cordone o'élait pas en état de leur tenir tèle. Il n'avait fixa reçu de renroris d'Espagne, depuis le jour de son arrivée dans les Galabres; sa petite armée de vétérans n'était ni équipée ni même habillée convenablement , et il n'était pas sAr de l'obéissance de ses soldats à qui l'on devait de forts arriérés '. Depuis le moment où la situation avait pris na aspect menaçant, il avait, sans perdre de temps, rappelé les détachements qu'il avait disséminés dans les Calabres, et les avait réunis it Atella, dans la Basilicate, où il avait lui-même pris ses quartiers. Il était également entré en correspondance avec les barons, partisans de la maison d'Aragon, qui étaient très nombreux et très puissants dans les provinces septentrionales du royaume, assignées ï la France; il fut particolièrement assez heureux pour gagner les deux Colonoa, qui, par leur autorité, leurs relations de famille et leur grande expérience militaire, lui rendirent d'inestimables services *.
Néanmoins Gonsalve, comme nous l'avons dit, n'était pas
' Les lettres de Martyr dans oe moment critique sont pleines de aolliottatlons , d'ugnments , de prières, pour exciter les sonveiains à sortir de leur ^Mtthie et à prendre des mesures pour s'assurer l'amitié cttancelants de Vfnise, ainsi qu'à Tenir pins effîoaoement en aide à leon troupes en Italie. Ferdinand écouta le premier de oee conseils, mais se montra siagn.librement sourd au second .
* Frosper Colonna, en partionlisr, n'était pas moins distingué par n aveuoe militaire qoe par son amoar pour les lettres et ka aita, qn'il pn-
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prêt i soutenir nne Istte qu'il lui étah impossible de retarder, itkDt sommé péremptoirentent d'évacuer la Capitasate; h cette ÏDjoDclioa, il répondit sang hésiter t que la Ca|»itftnate appartenait légilieaeineDt à son maître, et qn'avee l'aide de Diev ■) la défendrait contre le roi de France ei contre tout enviAisseor. >
Cependant, malgré cette Gère réponse, le Grand Capitame ne JHgea pas prudent d'attendre t'attaque des Français dans la position qu'il occupait; il se retira immédiatement, av«e la pUs grande partie de ses tronpes, il Barletta, ville forte anr les confins de h Popille et port sur l'Adriatique ; il pouvait ainsi recevoir des secours par mer ou se réfugier, en cas de besoin, à becd de la flotte espagnole qui gardait les côtes de la Calabre. Il distribua le reste de son armée k Bari, Aadrta., Caaosa et dans d'antres places voisines.où il espérait q>ece« troDpes pourraient tenir jusqu'au moment oti, ayant reçu les renforts qu'il demandait ioslamment à la Sicile et k l'Esp*gne, il pourrait engager la lutte avec ses adversaires dans des conditions plus égales.
Pendant ce temps , les officiers français différaient d'optr aion au sujet du plan de campagne k suivre; quelques-nas voulaient assiéger Bari , où commandait l'illustre et infortanée Isabdie d'Aragon; d'autres, plus chevaleresques, refusaient d'attaquer nne place défendue par une femme, et conseillaient de donner 8ur-Je>champ on assaut à Barletta même, dont les remparts, vieui et en mauvais état, crouleraient bientôt, si les assiégés ne s'empressaient pas de se rendre. Le duc de Neœoun, prenant un milie» entre ces
t%e* nagniflqnement, sa lapport da 'nraboAchî. Rnil Jore a [^icé wn [Mwtcul duu m géeào d'hemnm 31a>tra, qa'i) peignit, il bat l'kTOMT, o^'oiKtiabe.
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deox opinioDS, résolut d'investir celte deroière ville et de la réduire au moyen d'un blocus régulier, en lui coupant toutes communications avec le dehors. Ce plan était, saos donte, le moins acceptable de tous, car il devait avoir pour résultat de laisser se refroidir cette ardeur, cette < furia francese, > comme l'appelaient les Italiens, qui faisait surmonter aux Français tant d'obstacles, tandis qu'il devait faire ressortir l'inflexible résolntion et le calme, rinfatigable patience qui distinguaient les Espagnols.
Le vice-roi commença par assiéger, le â juillet 150S, Cauosa, place très forte, à l'ouest de Barletta, od étaient renfermés six cents faommes d'élite, sons les ordres de l'ingénieur Pedro Navarro. Ce vaillant ofQcier justifia, en cette occasion, sa faaute réputation ; il repoussa deux assauts successifs, conduits par Bayard, La Palice et d'autres guerriers, la fleur de la chevalerie française. Décidé à s'enterrer sous les ruines de la ville plut6t que de se rendre, il se préparait à en soutenir un troisième; mais Gonsalve, impuissant aie secourir, lui ordonna de capituler aux meilleures couditioDS qu'il pourrait obtenir, disant < que c^ poste était trop peu important pour y sacrifier la vie des braves qui le défendaient. > Navarro obtint sans peine une capitulation honorable, et la petite garnison, réduite des deux tiers, traversa le camp des assiégeants , drapeaux flottants et musique ea tête, comme pour railler la puissante armée qu'elle avait si héroïquement tenue en échec '.
* Pierre MMijr dit que les Espagsob Inversèrent le camp ennemi en cmnt ! ■ Eipana.' Eipanaf Fiva Etpana! • — (tJbi supra.) — Lab»- Tonre des Espagnols dans la défense de Canosa leur valut de chaleuraii éli^ei de U part de Jean d'Anton, le fidàle bistoriogr^he de Louis SU : > Je ne venlx donc par ma Chronicqne mectie les biens&icts des Espâignols
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Après la prise de Canosa, d'Aobigny, toujours broDÎIlé a'vec le vice-roi, fut envoyé avec ua pelit corps de troupes dans le sud. pour opérer la conquête des deux Calabres. Sur ces eotreraites, le duc de Nemours, ayant cherché vaiuement à réduire plusieurs places Tories gardées par l'ennemi, aux environs de Barletta, tenta d'affamer cette ville en dévastant les campagnes environnantes et en s'emparant des troupeaux qui parcouraient ces gras pâturages.
Les assiégés ne restèrent pas oisirs, de leur côté ; ils sortirent par petits détachements, arrachèrent quelquefois k l'ennemi te butin dont il était chargé, l'inquiétèrent par de feintes attaques, l'attirèrent dans desembuscadesetlui opposèrent une lactique irréguHère à laquelle il était peu habitué.
La guerre commença dès lors à prendre, en grande partie, l'aspect romanesque de celle de Grenade. Des deux côtés , les cavaliers, non conlenls des escarmouches ordinaires, se provoquaient à des joutes, à des tournois, où ils brûlaient d'étaler leur supériorité dans les nobles exercices de la chevalerie. Une rencontre des plus mémorables eut lieu entre onze Espagnols et onze Français, au sujet de certaines remarques injurieuses faites par des compatriotes de ceux-ci sur la cavalerie de leurs ennemis, qu'ils déclaraient inférieure à la leur. Les Vénitiens offrirent aux combattants une plaine, sur un territoire neutre, sons les murs de leur propre ville de Traoi ; une brillante troupe de chevaliers des deux nations devait former la garde et maintenir l'ordre du combat. Au jour lïxé, SO septembre 1502, on vit paraître les champions, armés de toutes pièces, montant des chevaux
en onblj, mais dire que pour TertneoH defenoe, doibreat Hoir loungB - Itononble. • ~- ffitt. dt Lo^i XII~, ctiap. H.
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richement caparaçonnés et bardés de fer conme leare maîtres. Les murs et les toits des maisons de Trani étaient cooverts de spectateurs; aui abords de la lice se pressaient d«s guerriers des deux armées; on eût dit que, poar eeux-ei, l'bonneur de leur pays dépendait & un certain point de l'iasoe de la lutte. Parmi les Castillans, on remarquait Hiego de Paredea et Diego de Vera ; leur plus illostre advenaire élak le brave Bayard.
Les trompettes ayant donné le signal convenn, le» centbattanls s'élancèrent en avant; trrâ Espagnols furent désw^ çonnés du premier coup et quatre chevaux tués, de l'antre côté. Le combat, qui avait commencé à dix heures du matiai. ne devait pas, eût-on dit, se prolonger josqu'^ la anit; loo^ temps avant le coucb» du soleil, tous les Français, à l'exceptioB de deux, dont l'un était Bayard, avaient vidé In arçons, et leurs chevaux, pins maltraités que les cavatiera^ avaient été mis hors de combat ou tués. Les Castillans, doM sept étaient encore à cheval, serraient de près leurs advei^ saires, et la fortune de la journée n'était pies douteuse. Cependnnt, ceux-ci, se retranchant derrière les cadavres de leurs chevaux, se défendirent vigoureusement, et les assaillants s'efforcèrent en vain de faire franchir cette barrière k lenrs coursiers effrayés. La nuit vint sur ces entrefaites, et comme les combattants étaient, de part et d'antre, restés maîtres du terrain, on ne décerna pas la palme de la victoire; on déclara que les uns et les antres s'étaient cooqnrtés ea bons et vaillants chevaliers.
Le tournoi fini. Français et Espagnols se rejoigoireot m milieu de l'arène et se donnèrent l'accolade, selon les nsages de la chevalerie; ils se r^nireot dans un banquet et ■ fir^t chère He, » selon l'expression d'oo ancien chroniqneinr.
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avant de se séparer. Le Grand Capitaine ne se montra pas satisfait de l'issae du combat. « Noos avons au moins, > lui dit un des Castillans, < rabattu la morgue de nos ennemis et lear avoDs prouvé que nous sommes aussi bons cavaliers qa'enx. > < Je m'attendais <i mieux, » répondit froidement Gonsalve.
Un combat ï outrance entre Bayard et un seigneur espagnol, nommé Alonso de Sotomajor, qui, ayant été le prisonnier de celui-ci, se ptaigoail d'avoir subi de mauvais traitements, eut un dénouement plus tragique. Bayard avait nié te fait et défié le Castillan de le soutenir en cbamp clos, k pied ou à cheval, Ji son eboix, Solomayor, qui le savait un excellent cavalier, préféra combattre à pied.
A l'heure et au jour fixés, 2 février 1S03, les deux chevaliers entrèrent en lice, armés de l'épée et de la dague, et portant nne armure complète; avec une témérité rare dans ces rencontres, ils avaient levé la visière de leur casque: Tous deux, s'agenouillant, prièrent quelque tempsen silence, puis, se levant et faisant le signe de la croix, ils s'avancèrent Pun au devant de l'autre, < le bon chevalier Bayard marchant, > dit Brantôme, ■ d'un pas aussi léger que lorsqu'il conduisait nne belle dame à la danse. >
L'Espagnol, qoi était grand et robuste, essaya d'étourdir son adversaire en loi assénant des coups terribles et de le saisir à bras le corps pour le renverser. Bayard, mdins fort qae loi, était encore affaibli par une fièvre dont il n'était pas ealièrement guéri , mais il était plus léger et plus habile ; aussi réussit-il non seulement à parer les coups de Solomayor, mais à lui en porter de temps en temps, tout en le troublant par la rapidité de ses mouvements. A la fin, le Castillan ayantperdu son équilibre par suite d'un coup mal
,7™,yGooglc,
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dirigé, Etayard le frappa mi goi^rin avec tanl de violence qae celui-ci livra passage ï son épée, qoi traversa la gorge de SolofDaTor. Exaspéré par la souffrance, le blessé rassembla toutes ses forces et s« jeta snr te Français ; tons deux roulèrent par terre et, avaat qa'ils se fassent dé^gés, Bayard qui avait, tout le temps, gardé son poignard dans li vain ^nche, tandis qae son ennemi laissait le sien b sa «eininre, Fen Rrappa sous l'œil avec tant de vigoeor qu'il traversa le cerveau de part eo part. Après que les juges eorenl décerné i Bayard les hoaiteurs de ta journée, les trompettes sonnèrent, selon l'babitude, pour féliciter le vainqueur, mais celui-ci leur imposa silence et, après avoir remercié Dieu à genoux, sortit à pas lents de Carène, en disant qa1I eût été charmé de voir le combat finir autrement , pourvn que son honneur eât été préservé.
Dans ces joutes, dans ces toamois, décrits très longuement et avec chaleur par les chroniqueurs dn temps, od voit briller les deraières Iwurs de cet esprit chevaleresque qui éclaira les ténèbres du moyen &ge. Si ces jeux paraissent grossiers, comparés aux passe-temps de siècles plas policés, la magnificence, la courtoisie, les sentiments d'hoDneur qui s'y déployèrent font que ces spectacles adoucissait jusqu'à un certain point la mde physionomie de cette époque.
Tandis que les Espagnols, renfermés dans les murs de Fantique cité de Etarletta, cherchaient, par ces exercices ou par des incursions dans I« voisinage, à rompre la monotonie de leur vie, ils souffrirent beaucoip do manque de maaitions , de nourritsre , dliablUementa et des choses les plus nécessaires; on eût dit que leur roi les avate abaodonDés à leur sort, dans cette position désespérée , sans tenter même
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ancuD eSbrt ponr les secourir ^ Combien c«tte iadifférence contrastait avec h sollicitude toute Daaternelle, avec laquelle la reine veillait sur ses soidata , dans la longue lutte contre Grenade! II ne parait pas qu'Isabelle ait pris aucune part à la direction de ces guerres, qu'elle regarda probablement, dès le premier jour, qaoiqu'un grand nombre de ses sujets s'y Tussent engagés, comme concernant tout aussi exclusivement l'Aragon, qne les conqsëtes faites dans le noaveau moDde concernaient la CastilJe; en réalité, avec quelque ÎDtérèt qu'elle suivit oes eipëdilions, le mauvais état de sa saDté, à cette époque, ne lui permettait pas de s'eu occuper.
GoDsatve ne s'abandonna pas dans ce moment critique, et son courage pamt grandir k mesure que tout lui manquait. Il s'efforça de ranimer l'ardeiu* de ses troupes, en leur promettant de prompts secours, en leur disant qu'il attendait ds la Sicile de grandes quantités de grains, d'Espagne et de Yenise des hommes et de l'argent. Il fit même, d'après Jove, coorir le bruit qu'il avait dans sa chambre un grand coffre, rempli d'or , qu'il viderait eo cas d'absolue nécessité ; mais, ajoute lliistorien, les vétérans secouaient la tête d'un air de donte, quand leur général leur parlait ainsi ; cependant ils commeocèrrati à le croire, lorsqu'ils virent, peu de temps après, arriver de Sicile une barque chargée de blé et de Venise une autre, avec des provisions et des vêlements, que Gonsalve acheta , en son nom et en celui de ses principaux t^ficiers, pour les distribuer gratuitement entre ses soldats.
En ce moment, le Grand Capitaine apprit avec peine qu'on faible corps de troupes, qui avait été envoyé d'Espagne
* D'après Uai^, les aasiëgés avaient tellement sonOert de la faim pendant quelque temps, que Gonsalve avait formé le projet d'embarquer toota sa petite ganûaou bot la flotte et d'abandonner la place à l'ennemi,
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à BOD secours, soas les ordres de don Manael de Boiavides, et s'élait joint à un autre pins considérable, venant de Sicile et commandé par Hogo de Cardona, avait élé surpris par d'Aobigny, près de Terranova, le âS décembre 1503, et mit en déroute complète. Ce désastre fut suivi de la soumissioa des Calabres, que ce dernier général , à la tèle de ses geos d'armes fraoçais et écossais, parcourut d'une extrémité i l'autre, sans rencontrer aucune opposition.
La petile garnison de Bartelta voyait l'horizon s'assombrir de plus en plus autour d'elle ; la déraite de Beuavides lui àisàl tout espoir d'être secourue bieotdt; le duc de Nemours, i)oi avait successivement pris la plupart des places fortes de la Fouille, lui coupait toutes communications avec les environs, et une flotte française croisant dans l'Adriatique lui faisait craindre de ne recevoir par mer ni des provisions, ni des renforts. Gonsalve cependant affectait le même enjouement, le même calme qu'auparavant, et s'efforçait de communiquer son énergie à ses soldats. Il comprenait parfailement le caractère de ses compatriotes, connaissait toutes leurs ressources, s'efforçait de réveiller chez eux des sentiments d'honneur, de fidélité, d'orgueil, d'amour-propie national ; l'empire qu'il avait pris sur eux , l'affection qu'il leur avait inspirée par la douceur de ses manières et sa générosité étaient si grands, que, pendant tout ce long et pénible siège, aucun murmure, aucun signe d'insubordination oe leur échappèrent. Mais ni la valeur des Espagnols, ni le génie du Grand Capitaine n'eussent suffi pour sauver les assiégés, sans les fautes graves commises par leurs adversaires. Gonsalve, qui jugeait bien le duc de Nemours, attendait patiemment, comme un habile tireur, le moment où son ennemi lui offrirait un point vulnérable; l'occasion qu'il
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désirait se présenta enfin an commencenieat de l'année 8dî- Taale, en janvier 1503.
Les Français, non moins Tatigués qae les Espagnols de leur longue inaction, sortirent de Canosa où le vice-roi avait établi ses quartiers et, passant l'Oranto, s'avancèrent vers Barletta, dans l'intention de faire sortir la garnison de < sod antre, > comme ils disaient, et de trancher le différend par une bataille rangée. Le duc de Nemours, ayant pris positioD, envoya donc un trompette dans la ville, pour défier le Grand Capitaine ; celui-ci répondit < qu'il avait l'habitude de choisir pour se battre son temps et son terrain ; qu'il saurait gré au général français de donner aux assiégés le loisir de ferrer leurs chevaux et de fourbir leurs armes. > A la lin, le duc, après être resté quelques jours sous les murs de la ville et avoir reconnu l'impossibilité d'attirer son rusé ennemi dans la plaine, leva le camp et se retira, lier de ses vaines, bravades.
Le duc ne s'était pas plus tôt mis en marche, que Gonsalve, qui avait eu peine à empêcher ses soldats de s'élancer sur les provocateurs, donna ordre à Diego de Hendoza de sortir avec toute la cavalerie, qu'il ût soutenir par deux corps d'infanterie, et de poursuivre l'enaerni. Meodoza partit rapidement et, précédant les fantassins, tomba sur Tarrière-garde française à peu de distance de Barletta. Celle-ci tourna tète immédiatement pour recevoir la charge, et , après une courte escarmouche , Mendoza battit en retraite, suivi de ses imprudents adversaires, qui, par suite de leurs mouvements irréguliers, se trouvèrent séparés du gros de leur armée. Sur ces entrefaites, l'infanterie castillane, qui avait continué d'avancer, attaqua à l'improviste les Français par le flanc et les mit en désordre; au même
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moment, la cavalerie, faisaot rapidement volte-fece ï 11 manière des Mores, tes chargea brusquement de front. Ce fnt alors une déroute coii){»lète; qoelques-ons tentèrent de résister, mais presque tons cbercbèreot à fuir; an petit nombre de Français y réussirent, mais la plupart de ceui qui échappèrent k la mort furent emmenés prisonniers i Barletta, où Mendoza trouva le Grand Capitaine prêta le soutenir, en cas de besoin, avec toute son armée rangée en bataille. Ce combat avait duré si peu de temps, que le viceroi, qui conduisait la retraite en désordre et avait déjà rea- Toyé plusieurs bataillons d'infanterie daus les différentes TÎItes d'où il les avait tirés, ne connut pas ce qui s'était passé avant que tout ne fût uni '.
En ce moment, l'arrivée d'un vaisseau vénitien, chaîné de blé, soulagea momentauéraent les assiégés *, qui bieotit après' reçurent avec joie la nouvelle d'une bataille navale, livrée près d'Otranle, entre les Espagnols, commandés par l'amiral Lezcano, et les Français, sous les ordres de Préjan; ces derniers avaient été complètement défaite H laissaient
' Feu de temps après cette sSaîre, on officiel fhmçoù et des geutibkoinmes itftliena se disputërent à la iaiAe de GonsalTe, &u sujet de certainM «bNTvations ii^uiieiuea faitM par le premier aui la bnionre du peupla italien ; la querelle fut terminée par un oombat à ontrance entre titiie oheraliers de chaque nation. Ce combat, livré avec l'autorisatioii du Gnid CapitaiDO, qui s'iatérewait vÎTement au succès de sea allifs, finit parli débite des Prançais , qui furent tons buts prisoonien. La dceeriptioa dt ce tournoi remplit plus de pag» que la plus longue bataille chei lea biitoriena italiens, dont l'orgneilleuse Batis&ction montre qu'ils ressentuoit ^U9 profoodÉment cette insulte que tout le mal que leur anieot bit la Français.
* Ce seccara était dû i l'avarice da gfnéral français d'Alègra, qui, s'étut emparé d'un magasin de Wé à Fc^ia, le vendit à un marchand v&iCicB, an lien de h garder pour sa propre amée qai ■■ avait b ph» gnid
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te passage libre aux eoQTois de vivres que Fod attendait chaque jour de Sicile. La forluoe souriait aux Castillans; quelques jours après, sept bâtiments sicilieoa, chargés de grains, de urines et de différentes provisions, entraient dans le port de Barletia; les assiégés, qui avaient souffert de la faim, virent leurs forces revenir avec leur courage.
Dès lors, les Espagnols commencèrent k se montrer impatieats d'accomplir de nouveaux faits d'armes. La lémérilé du vice-roi leur Tournit bientOt nne occasion. Les babitaots de Castellaneta, ville près de Tarente, poussés à bout par l'insolence et les dérèglements des Français, les clias> s^Qt et livrèrent la place aux Castillans. Le duc de Nemours, furieux de celle défection, se prépara à partir immédiatemenl avec tonte son armée, pour tirer une vengeance exemplaire de ceux qu'il considérait comme des rebelles; il ne voulut pas écouter ses officiers, qui loi re[H^ sestèrent qu'en s'éloignanl il exposait les garnisons des places voisines à une atiaquede leur vigilant ennemi. L'évé> uemenl justifia ces ap^ffébensions.
Aussitôt que Gonsalve eut appris le départ du vice-roi pour une expédition lointaine, il résolut d'attaquer sur-le~ champ Buvo, ville à environ douze milles de là, défèadue par le brave La Palice, avec trois cents lances et autant de fantassins. Toujours prompt, il sortit de Barletia, la «ait même du jour où il avait reçu cette nouvelle, 23 février 1503» avec toute son armée, montant ï près de trois mille hommes d'infanterie et mille de légère et de grosse cavalerie ; U laissa si peu de soldats dans la ville que, pour s'assurer de la fidélité de celle-ci pendant son absence, il jugea pmdent d'emmener quelques-uns des habitants comme otages.
An lever du jour, les Bl^gnols anivèieot devant Bavo ;
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Us ODnireDl inuDéâiatNDeot noe violente canonnade coalre les Tieox remparts de la place, qui, moins de quatre beores après, lui oflirirent une brèche considérable. Coosalve décida alors l'attaque; il se chargea d'emporter la brèche avec une partie de ses troupes, et confia h l'intrépide Diego de Paredes le commandement de l'autre, munie d'échelles pour monter i Tescalade.
Cependant les assaillants rencontrèrent une résistance ï laquelle ils ne s'étaient pas attendus de la part d'adver^ saires si peu nombreux. La Palice, défendant la brèche avec une poignée de gens d'armes à pied, repoussa toutes les tentatives des Castillans, tandis que les archers gascons faisaient pleuvoir, du haut des murs, une ^le de flèches sor les ennemis ; mais ceux-ci se ralliaient bientôt à la voix de leur général et revenaient à l'attaque avec une nouvelle fureur; à la fin, leur nombre augmentant toujours, ils coovrireot les remparts et chassèrent devant eus les Français, qui continuèrent de combattre çà et là, daus les rues et les maisons. Leur jeune et brave commandant, La Palice, recula, la figure tournée vers les Espagnols qui le serraient de près, jusqu'à un mur où il s'adossa, et, dans cette position, il les arrêta pendant quelque temps, la hache à la main ; la lutte était trop inhale, et, à la fin, après une résistance acharnée, il fut grièvement blessé à la télé et tomba; mais, avant d'être fait prisonnier, il lança son épée pardessus la léte de ses adversaires, refusant, en vrai chevalier, de la rendre aux mananls qui le cernaient de tons côtés '.
* La conduite héroïque de La Palice et tout le aiëge de Ruvo sont décrits pac Jean d'Âuton, dans on bIjIb entraînant qui rappelle le cheraleleaqne Proiasart; il y a dans les mÉmoircs et dans les chroniques de ce temps reculi, en Tronce, on charme inexprimable, qni ne provient pu
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Le combat avait cessé. Les Temmes de Ruto épouvantées avaient cherché ud asile daas une des principales églises de la ville. Gonsalve, avec une humanité rare dans ces guerres barbares, les prit sous sa protection et les mit à l'abri des oalrages de la soldatesque. Après avoir recueilli te butin et s^étre assuré de ses prisonniers, il se remit en marche, sans perdre de temps, et retourna sans obstacle k Barletla.
Le duc de Nemours venait de paraître devant Caslella- ■ela, lorsqu'il reçut la nouvelle de l'attaque de Ruvo ; aussitôt il repartit avec ses gens d'armes et les piquiers suisses, espérant arriver k temps pour Taire lever le siège. Quel fut son étonnement, lorsqu'il ne vit plus dans cette ville aucune trace de l'ennemi , excepté le drapeau de l'Es'pagne flottant sur les murs. Humilié , abattu, il ne tenta plus de reprendre Casiellaneia , mais il se retira et alla cacher sa honte dans les mars de Canosa.
Parmi les captifs, il y avait plusieurs personnages de haut rang; Gonsalve les traita avec sa courtoisie ordinaire, snrtont La Palice, qu'il lit soigner par son propre chirurgien et dont il chercha il adoucir le sort par tous tes moyens. Il ne montra pas autant de générosité envers les simples soldats, qu'il envoya tons ramer sur les galères espagnoles, où ils restèrent jusqu'à la fin de la campagne. Un malheureux diSérend subsistait depuis longtemps entre les commandants français et espagnols, au sujet de la rançon et de l'échange des prisonniers, et Gonsalve ne recourut probablement à celle mesure sévère, si différente de sa clémence ordinaire,
seulement du cuact^ pittoresque des détaHs, maia d'one teinte romantique T^giandae anr ces Ëoritt, Uqnelle évoque dans notre esprit le aon Tenir des h&ats Erùts < des preox ctieTBliers, de Pajnim et des paiis de Ctuule-
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qu'afin de oe pas aacombrer une ville assiégée. IbiSt en réalité, on procédé pareil, si opposé qu'il fût à toute idée d'hamanité, n'était pas contraire à l'esprit d'uae baataine chevalerie, qui, réservant toutes ses faveurs pour la naissanco ou le rang, se souciait peu des gens du peuple, soldats on serfs, qu'elle livrait, sans pitié ni remords, à la merci da vainqueurs insolents et cruels.
La prise de Rovo eut des suites importantes pour les Espagnols; outre un ricbe butin, consistant en vêlemeatft» bijoux, argent, ils emmenèrent avec eux près de mille chsh vaux, qui donnèrent k Gonsalve les moyens d'augmenter sa cavalerie, dont la faiblesse numérique avait jusqu'alors paralysé ses mouvements. Il choisit donc sept cents bommea d'élite, qu'il transforma en cavaliers et qui brûlaient de justifier, à la première occasion, l'honneur qu'on leur avait fait.
Quelques semaines après, le Grand Capitaine reçut un renfort considérable, deux mille mercenaires alleroandsK recrutés, avec la permission de l'empereur Maximilien, par don Juan Uauuel, ambassadeur d'Espagne !t la cour d'Autriche. GoBsalve se décida alors à exécuter hb projet qu'il méditait depuis longtemps ; il était désormais en état de IMrendre l'ofienuve, et il n'avait pas assez de provisions pour nourrir longtemps ses troupes plus nombreuses. Il résoM donc de sortir de Barletta et, mettant à profil L'ardeur que ses soldats avaient puisée dans leurs récents succès, il se proposa de livrer immédiatement bataille à l'ennemi.
CHAPITRE Xli
BiTAILLI BE CÉRIGNOLE.
Haùstnoe de duvlcA-Qnint. — ToTiige de PhïHppe le Bean et de Jeaime ok £apagiie. — Tndté de Ljoiu — Refus de Gonsolve d'y uwéder. -^ Bon uiÎTée deviuit Céiignole. — Déioate de l'armée française. — Entrée triomphale de QodsiiItb à Naples.
AvaDl de suivre le Grand Capitaine dans ses opérations militaires, examinons rapidement ce qui se passait dans les cours d« France et d'Espagoe, oà dea négociations étaient ODYertes, en ce moment, pour mettre an t«-me ans hostilités.
Nous avons parte, dans un chapitre précédent, du mariage de finfante Jeanne, seeoBde filie des souverains catholiques, avec Taichiduc Philippe, fils de l'empereur Maiimilîen et maître des Pays-Bas, qu'il avait hérités de sa mère. Le premier fruit de cette union fut Gbarles-Quint, né à Gand, le S4 février 1500. La reine Isabelle» en apprenant la naissance de cet »ËULt, avait prédit qu'il porterait an jour la cou-
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roDned*EspagDe*;la mort prématuréede l'héritier présomptif, le prince Mignet, peu de temps après, ouvrît en effet le chemin du trAue à Charles, dont la mère devait recueillir la succession des royaux époux. Ceux-ci, dès ce moment, demandèrent instamment à l'archiduc et à Jeanne de visiter l'Espagne, afin de recevoir des cortès le serment ordinaire de fidélité; îb désiraient d'ailleurs que Philippe se familiarisât avec le caractère et les instilutions de ses futurs sujets. Cependant ce prince, jeune et écervelé, n'écouta pas aa milieu des plaisirs la voix de l'ambition ou du devoir, et laissa s'écouler plus d'une année avant de se rendre à l'invitaiion de ses parents.
Vers la un de 1501, Philippe et Jeanne se mirent en roule, avec une nombreuse suite de seigneurs flamands, se proposant de traverser la France. Ils furent reçus avec une hospitalité pleine de magnificence à la cour de Louis XII, qui, par ses attentions adroites, réussit non senlemeot à effacer le souvenir des anciens griefs de la maison de Bourgogne *, mais à produire l'impression la plus favorable sur l'esprit de l'archidnc '. Après quelques semaines passées au
' La reine s'exprima d&iu le langage de l'Éoritare : • Sort e«eidU n^r Malkiam, • disant &UuBioii à k uaissiuioe de Ctiarles, le joni de oe ■oint , jour qui, si noas derons en craire Oaribaj, fiit heureux pour œ priiioe dorant toute sa vie.
* Le prédécesseur de Lotiis XII, Charies VLll, arait époueé Anne ds Bretagne, quoiqu'elle fAt déjà mariée par procuration àl'emperenrUuiini* lim, père de Philippe, et cela an mépris de sea propres engagements envers la fille de l'emperenr, Marguerite, qui tout en&nt lui avait été fiancée. Cette double iniulte, que Uaxitnilïen ressentit Tivement, parait n'aroii &it aucune impresaiun sur l'esprit léger de son fils.
* Saint-Gclais décrit la réception cordiale &ite à Philippe et à Jeanne pu la cour de Prattce, à Blois, où il h trouvait probablement lui-même. En passant par Paris, Philippe alla ai^er dans le parlement oomme
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milieu de fêtes splendides et de divertissements de toute espèce à Blois, où Philippe confirma le traité de Trente , récemnient conclu entre l'empereur, son père, et le roi de France, et stipulant le mariage de la princesse Claude, fille aioée de Louis, avec Charles, fils de l'archiduc , les jeunes épooi continuèrent leur voyage et arrivèrent à Fontarabie, eo Espagne, le 39 janvier 150S.
. De magnifiques préparatifs avaient été faits pour la réception des augustes voyageurs. Le grand connétable de Castille, le duc de Naxara et une Toule de grands du royaume étaient allés à leur rencontre, snr les frontières du pays. Dans les principales villes du nord oii ils passèrent , des fêtes brillantes, des illuminations, des réjouissances publiques de toute sorte leur témoignèrent l'allégresse des populations. Une pragmatique, adoucissant la sévérité des lois somptuaires de l'époque, avait permis aux habitants de porter de la soie et des vêtements de couleurs variées; les souverains, on le voit, prenaient toutes les mesures, même les plus futiles, pour séduire l'imagination des jeunes princes en leur offrant un spectacle joyeux ',
Ferdinand et Isabelle, qui s'occupaient en ce moment des affaires de l'Andalousie, n'eurent pas plus tôt appris l'arrivée
pair de ïnmce, et il rendit plua tard l'hommaige â Louis XII, oomme à soQ sQEerais, ffoor sea possessions en Tlandie; acte d'infériorité qnï ne fut nnllement du goût des historiens espagnols, lesquels insistent areo une satisfaction visible sur le refus que St t'archiduohesse Jeanne de prendra part à la cérémonie.
' Cette extrême simplicité de toilette, dans laquelle Zurita discerne • la modestie du temps, ■ était imposée par des lois, dont la sagesse, qaoi qu'on pense de leur caractère moral, peut bien être mise en donte à nn peint de vne éoonomiqne. Nona aurons l'occasion de parler pins loin de
de niilîppe et de JeaDoe, <p'ils partirent en tonte b&te ponr le Dord ; ils atteignirent Tolède, vers la fin d'avril, et, peu de jours après, ta r^ne qni, victime de sa grandeur, avait TU emmener ses ^bots, l'an après l'aatre, dans des contrées lointaines, eut la satisâicUon de serrer sa fille bien-aimée dans ses bras.
Le 22 mai, les cortès convoquées i Tolède prêtèrent le serment ordinaire de fidélité à l'arcliidnc et à son épouse. Peu de temps après, Ferdinand se rendit ea Aragon , où Isabelle souffrante ne put l'accompagner, afin de préparer une reconnaissance semblable par les Étals de ce royaume ; nous ne savons pas de qoels ai^ments le politique monarqne se servît pour écarter les scrupules inanirestés autrefois par ce corps indépendant, au sujet de sa défunte fille, la reine de Portugal ; il réussit complètement cette fois dans sa mission, et les jeunes époux, assurés des dispositions favorables des cortès, firent, an mois d'octobre, leur entrée en grande pompe dans l'antique cité de Saragosse . Le 27 de ce mois, après avoir juré devant le jtutixia, Jeanne, comme future reine propriélaire, et Philippe, comme Mm époux, de respecter les lois et les libolés du royaune, ils forent solennellement reconnus par les quatre ordres de la législatme aragonaise, comme successeurs à la couronne, à défai^t d'enfant mâle da roi Ferdinand. Le fait est mémorable ; c'est le premier exemple dans l'histoire d'Aragon de la reconnaissance d'une femme par les cortès, comme héritière du trône '.
* Pétronille, la tMilB fnome qui s'astdt jamais, en verta de son propre «boit, MU le trAne d'ÂnigMi, ne reçvt jamais l'homraege dee coitèe comiM ïéritiire prÉsoiaptiTe de la ooaianne, la coutume n'étukt pu enoore établie à cette époque, c'est à dire au milieo dn xji' sîËole,
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An Buliea des honneurs qa'oo lui jwodiguait, Philippe éim)nvait an Biécoateatemeot secret, augmeolé encore par les seigneurs de sa snite, qui le prenaient de retoomer daos tes Flandres, où les maDières libres et afi&bl«s des habitants coDvenaieQt bien mieux à ses goûts, que la réserve et le pompeux cérémouiat de )a cour d'E^agoe. H aimait ^'aiHears le plaisir et avait nne aversion instiaclÎTe pour tonte occupation sérieuse. Ferdinand et Isabelle voyaient avec regret le caractère fHvole de leur gendre qui, plongé dans une mollesse efféminée, aimait à se décharger sur les antres des devoirs difficiles dn gouvernement ; ils reinarqnaÏMit avec douleur son indifiéreoce envers leur filte, qui, douée de peu d'attraits personnels, s'aliénait l'affection de son éponx par des alternatives de passion anieale «t de jalousie ftirieuse ; cette jalousie n'était que trop justifiée, dn reste, par la conduite légère du jeune prince.
Pea de temps après sa reconnaissance k Saragosse, t'ar- «diidoc annonça l'iotentioD de retourner immédiatement dans les Pays-Sas, en repassant par la France. Les souverains, surpris de cette brusque détermination, s'efforcèrent par tons les moyens de l'y faire renoncer; ils lui représentèrent le mauvais effet que ce départ Terait sur la princesse J^noe, qui se trouvait dans un état de grossesse trop avancée, pour pouvoir faccompagu^; ils firent ressortir l'imprudeace et peut-être le dangt»* pour lui de se livrer au roi de France, avec qui ilsétai^at ea guerre ouverte; eufiu, ils lui dirent qu'il était d'une extrême importance pour lui de s'habituer aux mœurs du pays et de se concilier Taffection d'un peuple, sur lequel il serait un jour appelé à régner.
Tout fut inutile; Phili[q>e, sourd aux supplications de sa malheureuse épouse et aux repréeeotaiious des cortès arago-
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naises, encore réuoies en session, partit de Madrid, au mois de décembre, avec toute sa suite flamande. Il laissa Ferdinand et Isabelle mécostenls de sa lég^té d'esprit, et la reine surtout pleine d'inquiétudes pour le bonfaenr de sa fille, dont le son élail uni à celui d'un époux volage.
Avant sou départ, l'archiduc, désiraut rétablir la paix entre la France et l'Espagne, avait offert ses services à son beau-père pour régler avec Louis XII, s'il était possible, le différend relatifau royaume de Naples. Ferdinand parut pea disposé <t confier une mission aussi délicate à un envoyé, dont la sagesse lui inspirait une grande méfiance, augmentée encore par la partialité bien connue du'jenne prince pour le monarque rrançais ^ Cependant, avant d'avoir franchi la frontière, Philippe fut rejoint par un prêtre espagnol, Bernaido Boyl, abbé de San Miguel de Cuxa, qui lui apportait de la part du roi des pleins pouvoirs pour conclure ud traité avec la France, mais, en même temps, des instructions secrètes, de la nature la pins précise et la plus limitée. Il lui était d'ailleurs prescrit de ne rien (aire, sans avoir pris l'avis de son révérend coadjuleur, et d'écrire immédiatement au gouvernement espagnol, si on lai soumettait des proposlions différentes de celles qui étaient prévues dans ses instructions.
L'archiduc arriva à Lyon, où résidait la cour et où Louis XII te reçut avec autant d'égards qu'auparavant. Aussi les négociations abootirent-elles bientôt à un traité définitif, rédigé i la satisfaction mutuelle des parties, mais contrairement aux ordres donnés secrètement k l'envoyé. Dans le
* Philippe et au conrtisuLS flamauda w montrèrent si enthouBiastcs de la oourde France, qne les Espagaolscnuentgénéi^raoent qnecesseisnean
aToient été achetés par Louis XII.
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Mars des diacaseioos, Ferdîaand, disent tes historieni mpkfaaif, fiit aveni par l'abbé Boyl qne Pbilippe excédait ses poDvoirs; il envoya MssltAt ua eiprès à celui-ci, pour lai «(joindre de se coorormer strictement k ses instructions; tnais )e traité était signé lorsque le courrier arriva k Lyon. Cest ainsi qoe les écnvaitis castillans rapportent cette affaire
Le traité signé b Lyon, le 5 avril 1503, stipulait le Mariage de Charles, fils de l'archiduc, avec la princesse Glande de France, mariage qui, réglé par trois traités difTérenls, ne devait jamais avoir lieu; les fiancés devaient prendre immédiatement les litres de roi et de reine de Naples, de duc et de duchesse de Calabre. En attendant qoe cette union fbl célébrée, la moitié française du royaume devait être gouvernée par un agent que nommerait Louis XTI, et la moitié espagnole, par l'archiduc Philippe ou tout autre délégué de Ferdinand. Les forteresses conquises illégitimement par les deux parties devaient être rendues; enfin, quant à la Capiianate, dont on se disputait la possession, la partie occupée par les Français devait être administrée par HB agent de Louis XII, et l'autre, par Pbilippe, au nom du roi d'Aragon.
Tel était, en substance, ce traité qui, favorable en appaftnce il Ferdinand, à la postérité duquel il assurait éventuetlement le trône de Naples, était, en réalité, bien plus avanlagenx ii Louis , puisqu'il donnait le gouvernement d'une
' Qoelqnea historient Etanfnls pirlnt de deux agenti txaphjia, tnitn TLilippc , diQs ces négocialîoM. Le pin Bojl est le senl pominA par ks taÏTains espagnols comme Tégalièrement commisaionné à wt efi^, quoiqa'il ne soit pas improbable que Oralla, le tmoistre résident i la cour de liOaia XII, ait pria part mz diaooMioat.
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moilié du pays à un prince sur leqad ce monarque exerçait uoe ioflueuce absolue. 11 est impossible qu'un homme d'Ëut aussi habile que le roi d'Aragon ait pu , par la seule coDsidéralîou d'avantages aussi éloignés pour lui-même et dépendant d'une éventualité aussi précaire que le mariage de deux enfants alors au berceau, souscrire sérieusement à un arrangement qui livrait en attendant toute la puissance à son rival; et qu'il l'ait fait surtout, au moment même où la puissante Oolte qu'il préparait depuis si longtemps venait d'arriver dans les Calabres, et où, d'an autre côté, le Grand Capitaine, venant de recevoir des renforts considérables, pouvait engager une lutte avec ses ennemis, an moins k conditions égales.
Quoi qa'il en soit, il ne parait pas qu'aucun doute fût entré dans l'esprit des signataires du traité, qui fut accueilli par la cour à Lyon avec toute espèce de marques de joie; il donna lien à des réjouissances publiques, à des tournois, !i des joutes de roseaax dans le genre moresque. En même temps, le roi de France contremanda le départ des tronpes fraîches qui allaient s'embarquer à bord de la flotte équipée dans le port de Gènes pour Naples, et donna l'ordre à ses généraux en Italie de cesser les bostilités. L'archiduc envoya des instructions dans le même sens il Gonsalve de Cordone, avec uoe copie de l'acte renfermant les pleins pouvoirs qui loi avaient été remis par Ferdinand ; mais, soit qu'il obéit, comme l'affirment des historiens espagnols, à des ordres antérieurs de son maître, soit que, par un sentiment naturel du devoir, il ait pris la chose sons sa responsabilité, le prudent général refusa de se rendre à l'invitation' de l'envoyé de l'archidac; il répondit t qu'il ne reconnaissait pas d'autre aatorité que celle de ses souverains et qu'il se conùd^t
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comme obligé !i poursuivre la guerre, de toutes ses farces, JQsqu^ ce que ceux-ci lui eussent doané coatre-ordre. »
Les dépêches de l'archiduc étaient arrivées au momeot même où GoDsalve, renforcé par une partie de la garnison Toisine de Tarente , sous le commandenient de Pedro Navarro, se disposait à tenter le sort des armes, en livrant bataille à l'ennemi. Il mil sans retard son projet à exécution et, le vendredi, 28 avril i505, sortit avec toute son armée des murs antiques de Barletta, ville à jamais mémorable par les souffrances extraordinaires et l'indomptable résolution des Espagnols qui y furent assiégés.
Le Grand Capitaine traversa les plaines de Cannes ', où, dix-sept siècles auparavant, Annibal victorieux avait abaissé l'orgueil de Rome, dans nue bataille qui , si elle fut engagée entre des armées bien plus nombreuses, n'eut pas des suites aussi décisives que celle dont ces lieux allaient être témoins. Cette coïncidence est vraiment singulière; on dirait que les acteurs qui jouèrent un rôle dans ces drames horribles, évitant d'ensanglanter le riant domaine de la civilisation , s'étaient choisi un théâtre dans ces régions obscures et écartées.
Quoiqu'on fût seulement à la an d'avril, la journée ^tait
' Ni Foljbe ni Tite-Iiive, qui Font le r&iit te plus détaillé de la bataille, ne sont aues précis pour que noua puisaioBa indiiiiier sOrEment l'endroit où elle fnt livrée. 8tiabgn , àana &ï description tjpograptuque de cette partie da lltalie, fait allusion en passant à • l'affaire de CaïuieB, • sans nous fiùra connaâtre oit elle ent lieu. ClcTerins fixe l'emplacement de l'ancienne ville de Cannes sur la rive droite de l'Aofidiu ( anjoucd'hni O&nto), à tvM oa quatre milles an dessus de Canoainm (C&nosa), et Hgnale le hameau actncl qui porte presque b même nom, Canne, et où la tradition Gommane retrouve les raines de U eité disparue. lyÂnville ne &tt pas de difficulté i identifier ces deni endroits , ajant placé dans ses cartes l'andeniie ville ■ mi-cbemin, en ligne directe, de Boiletta et de Cérignola.
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lirûhate. Malgré les recommandatioiis d« lenr géaéral, In EspagDoh avaient négligé, en passant l'Oraato, l'aDCMi Anfidus, de prendre de l'eau ea quantité snfBsftnte pour la niarcbe qo'ils devaient faire; iacomnodés par la chakwet kl poussière, ih furent bienlAt tourmentés par une utf ardente, et, comme les rayons brAlants dn soleil à son miC tMnbaient d'aplomb sur leur tête, ub grand nombre d'entre MX, sartoot cens qui étaient ^fermés dans une lourde armure, tombèrent sur la roule, exténués et à demi mnrti de fatigue. Le Grand Capitaine se montrait partout, smlageant les maux de ses soldats et s'efforcant de laniiner leur courage; ^ la fin, pour remédier autant qu'il loi âait possible à leurs souffrances, il ordonna k chaque canKsr <ie prendre un fantassin en croupe et dooia lui-mânê l'exemple , en faisant asseoir derrière hii sur son cbenl oa enseigne allemand.
L'armée arriva de cette maaière, au commencemeat de Taprès-midi, devant Cérignole, petite ville bàiiesarOM émioence k seize milles environ de Barletla. La nalaredv terrain était favorable k rétablissement d'un camp; let pentes de la colline étaient couvertes de vignes, au [lied s'étendait un fossé très profond. Gonsalve reconnut (ont d'abord les avantages de celte position; ses soldats étalent harassés, mais il n'y avait pas de temps ^ perdre, car Ici Français, qui, à son départ de Barietta, s'étaient réunis son les murs de Canosa, avançaient rapidement. Tous les Espagnols se mirent donc à creuser tes retranchements, daoi lesquels ils plantèrent des pieux aiguisés par le bout, el, avec la terre extraite, ils élevèrent un parapet d'une liantenr considérabTe pour jH-otéger le c6té le plus rapproché de la ville. Gonsalve dt monter sur ce rempart sa petite artilline>
composa de treize canons, et rangea derrière son armée ai ordre de bataille V
Avant que tous ces préparatift furent achevés, on vit briller sa loin , i travers le feuillage épais , les armes et les bannières des Français. Aussitôt qae ceux-ci furent en vue éa camp espagnol, ils s'an'ëtèrent et un conseil de guerre Ait réuni pour décider si l'on livrerait bataille, ee soir même. Le duc de Nemours était d'avis d'attendre jusqu'au leodin main matin, parce que le jour était presque passé el que l'on n'avait plus le tem[w de reconnaître la position de l'enneiol; mais Ives d'Alègre, Ghandien, le commandant suisse et quelques autres officiers, demandaient à se battre immédiatement, parce qu'il importait de ne pas laisser refroidir Tardenr des soldais, qui étaient tons prêts à l'attaque. Dans le cours de la discussion , d'Alègre s'échauffa au point de reprocher grossièrement au vice-roi de manquer de courage, insulte que celui-ci eût punie sur-le-champ , si Louis d'Ars n'eât arrêté son bras. Le duc eut toutefois la faiblesse de renoncer k sa prudente résolution. ■Nonscombattroos cette Boit, > s'écria-t-il; c peut-être verrons-nous alors ceux qui se vantent tant avoir plus de confiance dans leurs éperons que dans leur épée. > Prédiction pleine d'amertume que jostiSa l'événement.
Pendant ces débats, le C^nd Capitaine eut le temps de
' JoTe rapporte aToir enteada sonvent dire à TabriiiD Colonua, bia&nt aDniion bqz retranchementH eotuitrniti au pied de U oolliue, ■ qme Vvtt •nùt dft la TKtoire, non i f habileté du coamaiidaut, non à la valsur des wldMi , maîa à on rampvt ei i un fossé. • Cette manière aiuneane et tombée en désuétude d'auurer une position fut, d'après le mËme auteur, remÎM dès Ion en usage et fat généralement employée par lee m^lenn ' ' s dn tes^M.
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prendre tontes ses disposilions ; il plaça an centre ses auxiliaires allemands, armés de lenrs longues piques, et aux deux ailes l'infaDterie castillane, sous les ordres de Pedro NaTarro, de Diego de Paredes, de Pizarre et d'antres illustres ca|Htaines; l'aile gauche Tut chargée de défendre l'artillerie. Une nombreuse troupe d'hommes d'armes, y compris ceux qui avaient été récemment équipés an moyen du bntin pris i Ruvo, se posta à l'intérieur des retranchements, de manière à pouvoir Taire Tacilement une sortie; il était commandé par Mendoza et par Fabrice Colonna, dont le frère, Prosper, avec Pedro ddta Paz, se mit h h tête de la cavalerie légère qui, galopant hors des lignes, devait inqniéter l'ennemi , à son approche, et se porter sur tons les points oit elle serait utile. Ces arrangements terminés, Gonsalve attendit avec calme l'attaque des Français.
Le duc de Nemours avait disposé son armée dans un lont autre ordre; il la partagea en trois divisions et plaça à sa droite sa grosse cavalerie, commandée par LodIs d'Ars, « le plus beau corps de cavalerie, > disait Gonsalve, ■ que l'on eût vu en Italie, depuis bien des années. > La seconde division et le centre, un peu eo arrière de l'aile droite, se composaient des fantassins suisses et gascons, conduits par le brave Chandieu ; la gauche, principalement de la cavalerie légère , postée également un peu en arrière, était confiée ï d'Alègre.
■ Le soleil était couché depuis une demi-henre , lorsque le vice-roi donna le signal de l'attaque; lui-même, se mettant il la tête de sa gendarmerie, placée in l'aile droite, s'élaoçi au grand galop contre la gauche des Espagnols. Les deni armées étaient presque égales en nombre; dies comptaient toutes deux de six à sept mille hommes. La cavalerie fran-
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caise, qui rormait le tiers des forces totales do doc, était plus nombreuse et mieux équipée qae la castillaoe; le Grand Capitaine comptait surtout sur son infanterie qui, aguerrie à son école, pouvait être comparée à la meilleure de l'Europe.
A l'approche des Français, rarlïllerie, à la gauche des Espagnols, ouvrit contre eux uo feu terrible; mais, dans ce moment, une étincelle étant tombée dans le magasin à poudre, ceIuiH;i sauta avec un bruit terrible. Les Castillans parurent consternés; mais Gonsalve, inlerprélaot ce malbenr comme ud signe d'heureux augure, leur cria : ■ Courage, soldats; voilà les feux de joie de la victoire! Nous n'avons pas besoin de canons dans un combat corps h corps. >
Sur ces entrefaites, l'avaut-garde française, commandée par Nemours, s'avançant rapidement au milieu des épais nuages de fumée qui obscurcissaient l'air, fut brusqaement arrêtée par le fossé , dont elle ignorait l'existence ; quelques cavaliers y furent précipités. Le duc, jugeant impossible de forcer les lignes de ce côté, fit le tour du camp, à la recherche d'un endroit accessible; il s'exposait ainsi au feu des arquebusiers castillans. Une balle atteignit le jeune et infortuné vice-roi, qui tomba de cheval mortellement blessé.
En ce moment, l'infanterie suisse et gasconne, qui devait seconder l'attaque de la cavalerie, déjà en désordre, arriva devant les retranchements. Sans s'effrayer de celte formidable barrière, le commandant Ghaudîeu fit les efforts les plus désespérés pour s'ouvrir on passage ; mais la terre fraîchement remuée s'éboulait sous les pas des soldais, transp«%és par les longues piques des mercenaires allemands, postés au haut du parapet. Comme Chandieu s'efforçait de rallier ses troupes et de les ramener k la charge, nue balle le renversa sans vie an fond du fossé; son armure brillante
et lea pltines blaochee 4«i omaieftt wa ctuqaa l'anÎMt déùgoé aui coHpt de TeoPHn,
Cq iitt alors uQ désordre «ompleU Les arq^j^asHc» t»p»gnols, i l'abri derrière levrs déresses . eatmanaieAt un fim ' roalaot contre les Fran^, serrés pêle-mêle les nos cootre les autres, fooiMsins et caTalicrs, sans chefs capaUes 4« rerormer leurs rangs. Dans ce momeat critique, GoDStAve, doot le regard d'aigle embrassait tout le cbamp de bataiU«, ordonna une charge générale sur toute la ligne ; les Espagnols, se précipitant hors de leurs retraoebeioeuts, tombèrent comme une avalanche sur leurs ennemis, qui, ne pouvant soutenir ce choc, furent saisis d'une panique et, san« offrir presque aucune résistance, ne cherchèrent qu'à s'échapper. Louis d'Ars prit la fuite dans une direction, avec ceux de ses gens d'armes qui purent le suivre, et Ives d'Âl^ra dans une autre , avec sa cavalerie légère qui avait à peine pris part à l'action ; ainsi se vérifiait la triste prédictioa dq duc de Nemours. Ce fut surtout l'infanterie suisse et gaa* coDoe qui souffrit le plus craellemeot ; la cavalerie castillane, commandée par Mendoza et par Pedro de la Paz, la ponr^ suivit, taillant en pièces les fuyards, que tes ténèbres de U nuit dérobèrent enfin k leurs impitoyables vainqueurs.
Prosper Colouoa pénétra dans le camp ennemi, où il trouva la table servie pour le souper du duc dans sa tente; le général italien et ses compagnons se partagèieni les plats : incident vulgaire, mais qui nous lait réOéchir sur les revers subits de ta fortune.
Le Grand Capitaine passa U nuit sur le champ de bataille qui, au lever dn jour, offrît un hideux spectacle. D'après les meillearesautorités.plusde trois mille Français avaient péri; les pertes des Espagnols, protégés par leurs déieasea, fwtat
ivàK légJnB*. Toute l'artillme i» Twoeaii, am^^à» tniia pièces, SM bagages et presque toos sea drapfl»vx liN»* bèrtat »Bx nuias dea vaÎDqiHiHra. Jfttnais it d'; eut victoire plus caaipUtA. Le combtt avait duré an peu plus d'une hoirfl. Le cadavre de l'iqfQrtBué duc de I^emours, qu'uo de ses pages recoDunt aux bagac& qu'il portait à ses doigts, fut découvert, presque nécosiiaitsaUe, son» uo monceau de mirti ; Je duc avait, parait-il, reçu trois blesâures; sa mort boDDfable réfutait, s'il eût été uécessaire, les accusatioes iqjorieuaes de d'Alègre. Gonsalve fut ému jusqu'aux larmes, eu voyant les restes mutilés de son jeune et vaillaut adversaire qui, s'il o'étail pas un général babile, avait du moins toutes les vertus de ta chevalerie; eu lui s'éteignit l'illustre £uDiIla d'Armagnac. Le Grand Capitaine le fil porter à Barletia, où il Tpt enterré dans le cimetière du couvent de Saint- François, avec tous les honneurs dus à son rang élevé.
Goosatve, sachant bien qu'il est tout aussi difficile de profiter d'une victoire que de la remporter, poursuivit ses succès sans perdre de temps. Les Français lui avaient livré bataille
' Adcqh rictt ne porte, qne nona mwIùoqs, les pertes des Français à moins de 3,000 bommesi Craribaj les ftit monter à 4,500, et le maréchal do ïlennmges fixe celles des Suisses seuls i 5,000 hommes, exagération qu'on ne s'eipUi^ne pas fecileiaent ohei on officier inpirieur qui eal, smu dvnte, Mcù wx m^enra sources d'infonnation. Les Espagnols étaient trc^ 'bien ooaierts ponr être tria maltraités ; aueune relation ne leur donne plna de eeat bcvuneB toéa, et qaelqoas-Bnes rtdoisent encore de besoeeup M nonbcc. La différeMce est, sans doate, ttounaote, mais Ib &it n'est pa* noyoïaible. attendu qne les lispagnobi fuient peu de temps aoi prises aveo le> «luemia , avant qu oeaz-ci fassent mis dons un trop grand désordre pqmr pWMr à atitra ebose qa'à la fuite. La oonfosion, les divergenoes plna giMMtes que d'udinaire, leWies dans ]e* différents récita ds cette 40t><Hi, doivent Aire probaMameat attribuées & ce qoa ce combat se livra 4wia la HÎiéa et, pai Doniéquot, ne put être ohaervé parfiùteiueiit à cause de robacuitj.
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avec trop de préciptiatioo, pour qu'ils fussent conveons d'un plan d'opérations ou d'au point de ralliemeal, en cas de défaite; ils s'étaient donc dispersés dans différentes directions, et Pedro de la Paz fut envoyé à ta poursuite de Louis d'Ars, qui se jeta 1Jaos Venosa et y résista pendant pluûeors muis '. Paredes se mit sur les traces de d'Alègre, qui, trouvant les portes de toutes les villes fermées sur son passage, finit par se réfugier à Gaête, sur les frontières da royaume; là il chercha à rallier les fuyards et à se fortifier, en attendant que des renforts venus de France-lui permissent de reprendre l'offeDsive.
Le léodemaiD de la bataille de Cérignole, les Espagnols reçurent la nouvelle d'une autre victoire, presque aussi importante, remportée sur les Français, dans la Calabre, la semaine précédente *. L'armée envoyée avec Portocarrero avait débarqué dans cette province au commencement de mars; mais, peu de temps après, ce général fut atteint d'une maladie à laquelle il succomba '. En mourant, il dési-
* Ce fat à Vemuiom (Venoaa) qne le foogueui et malhenrenï Tarrau se retira, après la sanglante bataille de Cannes, dix-sept aièclos Bapara-
* Le vendredi, dit Ouichardin, fiiiaant allusion, sans dout«, aux déconvertes de Colomb, ûnsi qa'à cea deux victoires, était un joar heureux pour les Espagnols, comme on en fit l'observation; d'après Gaillard, il inspira depuis ce temps aux Prançaîa une terreur a uperstilieuae plus vive.
' On se souvient peut-être de la part glorieuse prise à la guerre conbte lea Mores par Louis Portocarrero, seigneur dé Palma; il était originaire d'Italie et descendait de la noble famille génoise de BoccaneSTs. Le Onud Capitaine et lui avaient épousé deox sœurs, et cette alliance le reconinanda probablement autant que ses talents militaires pour le oommsndement dans les Calabrea; il ëtait de la plus haute importance qne celni-d f(tt confié à on homme qui s'entendit parfaitement avec le commandant en chef, condition qu'il n'était paa facile de trouver dans nn membre de h hantaine noblesae de Castille.
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gna comme son snecesseur Fernando de Andrada, qni, opérant sa joDCtioD avec les troapes déjà établies dans le pays, soDs le commandement de Cardona et de Benavides, rencontra d'Aubïgny en bataille rangée, non loin de Seminara, le vendredi 21 avril. C'était près de cet endroit que celui-ci avait baiiD deax fois les Espagnols; mais l'étoile de la France avait pâli, et cet intrépide officier eut la douleur de voir son petit corps de vétérans mis en déroule complète, après une lutte acbaroée qui dura moins d'une heure. Laiméme ne Tut arraché qn'avec peine aui mains des vainqueurs par sa garde écossaise.
Le Grand Capitaine, plein de joie en apprenant cet heareux événement qni avait anéanti la puissance de la France dans les Galabres, se mit en marche sur Naples, après avoir envoyé Fabrizio Colooua dans les Abruzzes pour les soumettre. La nouvelle de la victoire s'était déjà répandue an loiù; aussi, à mesure qu'il avançait, Gonsalve voyait les bannières de l'Aragon déployées sur les murs de toutes les villes, taudis que les habitants s'empressaient de venir le féliciter et l'assurer de leur dévouement à la cause de l'Espagne. L'année s'arrêta i, Bénéveot et le général envoya nue sommation à la ville de Naples, l'invitant dans les termes les plus courtois it rentrer dans son ancienne obéissance à la branche légitime de la maison d'Aragon. On ne devait pas supposer qu'un peuple, habitué à voir son pays passer de main en main comme un enjeu, refbserait de se rendre à une pareille invitation et se soucierait de risquer sa vie pour une couronne qui, dans le court espace de six années, avait été portée par une demi-douzaine de rois '. Avec cette
* Depmt lé9é, le ueptre de Naples n'avùt pas p«ssi dans les nuùua de
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doeiliié qa'Us aTueni nwDUée li rwéDenent de CSnries imi et de LoDt» XII, le« Napolitains BsJuèreol des mêmes cris de joie la reaUDralion de leurs anciens sooveraîiu aragoini«, et des députes, eboisis dam les rangs de )a noblesse et de fa haute bourgeoisie, se rendirent ï Acerra anprës dn Gnod Capiuine, pour lai offrir les cleb de la ville et le prier de confirmer leurs droits et leurs privilèges.
Gousalve, l'ayant promis an aoia de »on roval maître, 61, te leodenuiu malin, i4 mai 1S03, son entrée en grande pompe dans la capitale; l'armée resta hors des murs. U fiil conduit sous un dais royal porté par les députés, et la milice de la ville formait l'escorte. Les mes étaient jonchées de Seurs; les édifices, orués d'emblèmes et de devises de circonstance, étaient pavoises de bannières étalant les armes de l'Aragon et de Naples réunies. &ur son passage, le général victorieux fut bniyamment acclamé par une loale ieimense; les fenêtres et les toits des maisons regorgeaient de spectateurs, curieux de voir l'bomme qui, avec les seules ressources de son génie, pour ainsi dire, avait si longtemps bravé et enfin complètement détruit U puissance de h France.
Le lendemain, une députation de la noblesse et da peuple se rendit auprès du Grand Capitaine et préla entra ses maini serment de fidélité au roi Ferdinand, dont l'avéoement mettait eoRn UD terme k la série de révolutions qui avaient si longtemps agité ce malhenr^ax pays.
La ville de Naples était commandée par deux forteiteiei
moioa de sept prinoea, Ferdinand I", Alphonse H, Ferdinand II, Chtriea THI, FrédÉiio m, Louis XII, Ferdinand le Catholique. Nulle propriété particulière dans le rojaome ne changea probablement de mcitîi amù Knivent de maître, dsiu «e ntes Upi de twape.
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inportaiites encore oocaT>ées par les Fraoçtis, qui, Uea ^uiTAS de vlnes et de mmitions, ne se montraient pas disposés à se rendre. Gonsalve résolut donc de garder m petit corps de troapes ponr les rédnire et d'envoyer le gros de son armée assiéger Gaëte; naÎB l'inranterie refusa de nardier avant d'avoir reça les arriérés qoi s'étaient accnnolés par la négligence du gooTernement. Le général, eni- C«aAt de réreiller fesprit de mntinerie qn'iJ avait eu anirerois Uat de peine k étoufllcff dat se borner à Taire partir sa carralerie et les Allemands; il permit h l'infanterie de se loger dans la ville, en ]m enjoignant de respecter la personne et }es biens des habitants.
Le Graml Capiuioe poassa, sans perdre de temps, le Mége des forteresses qui, par leur position imprenable, a&raient bravé les efforts du ptss formidable ennemi , dans l'ancien état de la sciem» militaire; mais la direction des travadi était confiée an célèbre ingénieur, Pedro Navarro, qui perfectionna l'art du mineur an point d'en être regardé commanément comme l'inventeur et qui déploya, en cette occasion, nne rare habileté; asssi ce siège fait-il époque dans les annales de la guerre '.
Après avoir dirigé une canonnade Ebrieuse contre la petite tour de Saint-Vioceot, dont il s'empara, Navarro fît ouvrir nne mine sous les ouvrages extérieurs de défense de la ^nde Forteresse, appelée le Cast^ Nnovo. Le 31 mal, la mine sauta; les remparts en ruines offrirent une brèche, (^
* Loi ïùhtBÈ, duu Itnr adtmtation ^orPedra Mftvvro, fîieat frtpfta ûtÊ mcduUes ini lesquelles ou lai ottiiboait l'inTention dea mines ; qnnqn'il n'ût pai inventé celles-oi, il n'est paa moins célèbre que s'il l'aiait &ît, pool avoîi le pretnîer découvert te grand et formidable parti qu'en ptmniX titrer la hmom de 1» âwtnwtioit.
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les Espagnols s'y précipilaiit, Gonsalve et Navarro m tête, avaDt que la garnisoo eùi eu le (emps de s'assaro* du poDtlevis, planlèreot des échelles contre les murs du château ei réussirent à enlever la place à l'escalade, après ane Inlle désespérée dans laquelle la plupart des Français furent massacrés. On trouva un immense butin dans la forteresse; les partisans de la famille d'Anjon y avaient déposé tout ce qu'ils possédaient de plus précieus, de l'or, des bijoux, de l'argenterie et d'autres objets de grande valeor, qui, avec le blé et les provisions dont regorgeaient les magasins, forent abandonnés sans distinction aux vainqueurs. Comme quelques soldats se plaignaient de n'avoir pas eu leur part du botio, leur général, ôtanl tout frein, en ce moment d'exaltation, à la licence militaire, leur cria galment : < Indemnisez- voos avec tout ce que vons. trouverez dans mes quartiers! > Ces mots ne furent point perdus pour la soldatesque, qui se précipita aussitôt vers le magni6que palais du prince de Salerne, seigneur angevin; en un instant, les meubles somptueux, les tableaux et les autres ornements précieux de ce palais, ob s'était logé Gonsalve, furent, avec le contenu de ses excellentes caves, enlevés par les envahisseurs, qui se les approprièrent sans cérémonie, se dédommageant ainsi de la négligence de leur souverain, aux dépens de leur chef victorieux.
Après un siège de quelques semaines, la seconde forteresse, le Castel d'Uovo ou ■ Gh&leau d'OEuf, * ouvrit ses portes à Navarre, et une flotte française, entrant dans le port, ent la mortification de se voir canonnée du haut des murs mêmes de la place qu'elle venait secourir. Avant cet événement, Gonsalve, qai avait reçu d'Espagne de l'argent pour payer ses troupes, avait quitté la capitale, se dirigeant
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sur Gaëte. Les saites importaotes de ses victoires s'étaient alors pleinement manirestées. D'Aobigoy s'était rendu, avec les débris de son armée échappés à la bataille de Seiuinara. Les deux Abruzzes, la Capitanate, toute la Basilicate, & l'exception de Venosa défendue encore par Louis d'Ars, toutes les positions importantes du royaume, excepté Gaëte, étaient entre les mains des Espagnols. Appelant donc ii son aide Andrada, Navarro et ses autres officiers, le Grand Capitaine résolut de concenlrer toutes ses forces sur ce point, afin de pousser le siège avec vigueur et d'anéantir d'un seul coup les faibles restes de la puissance française en Italie. Il rencontra, dans celte entreprise, plus de difficultés qu'il ne s'; était attendu.
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ExuDcn de la politique de Ferdinand. — Premien s^mptônm de I& démence de Jeanne. — Doulenr et Toroe d'&me de la reine. — Efforts de la France. — Siège de Salaaa. — Leïéea ftites par iMtoHe. — Bnocia de Ferdinand. — Réflexiana vat la campagne.
Les événements rapportés dans le chapitre précédent s'étaient passés aussi rapidement qu'an rêve. Louis XIÏ avait à peine été informé que Gonsalve de Cordoue refusait d'obéir aux ordres de l'archiduc Philippe, qu'il fut surpris parla nouvelle de la victoire de Cérignole, de la marche des Espagnols sur Naples et de la soumission de cette capitale, ainsi que de la plus grande partie du royaume. Les événements se succédaient sans interruption; ou eût dit que les moyens mêmes sur lesquels te monarque français avait compté avec tant de confiance pour calmer la tempête, n'avaient servi qu'^ la soulever et k l'attirer sur la tête de ce prince. Humilié, furieux d'avoir été la dupe d'une politique perfide, selon lai, il demanda des explications i l'archiduc, qui était encore
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en FraDce. Celui-ci, protestant vivement de son innocence, fat OD parât être si prorondémeot affecté, en comprenant le rAte ridicule et, en apparence déloyal, joué par lui dans cette affaire, qu'il tomba gravement malade et resta alité pendant plusieurs jours. Il écrivit sans retard à la cour d'Espagne pour se plaindre amèrement de ce qui s'était passé ; il exigeait qu'elle ratiGàt immédiatement le traité fait d'après les instructions qu'elle avait données et indemnisât Louis XII. Tel est le récit des historiens français.
Les écrivains castillans, d'un autre côté, disent que, déjà avant d'avoir reçu la nouvelle des succès de Gonsatve, Ferdinand avait refusé de confirmer le traité conclu par son gendre, à moins qu'on n'y introduisit certaines modifications essentielles. Si le roi avait, dans une situation incertaine, hésité à approuver ces arrangements, il n'était guère probable qu'il y souscrirait, 'a l'heure de son triomphe.
Ferdinand différa de répondre à Philippe, voulant, sans doute, donner au Grand Capitaine le temps de se fortifier dans ses récentes conquêtes; k la fin, après un relard considérable, il envoya une ambassade à la cour de France , pour annoncer sa résolution définitive 'de ne jamais ratifier un traité, fait au mépris de ses ordres et si manifestement an détriment de ses intérêts. Il essaya cependant de gagner encore du temps; il laissa entendre qu'un accord était possible et que le meilleur moyen d'y parvenir était le rétablissement du malhenreus Frédéric, son cousin, sur le trône de Naples. Mais la ruse était trop grossière pour tromper même le crédule Louis XII, qui demanda péremptoirement aux ambassadeurs la ratification immédiate et absolue du traité, et sur leur réponse qu'ils ne pouvaient le faire, leur ordonna de quitter sur-le-champ sa cour. < J'aime mieux, » dit-i).
9Ea RËCNE DE FEXDIIUHD ET d'iSASBLLE.
< perdre un royaume qui peut être recouvré, que l'honneor qui oe peut jamais l'être; > noble sealimeat, mais assez m^ placé dans ta bouche de ce moDarque.
Toute cette affaire obscure est rapportée d'une manière si différenie par les bistorieDs des deux nations , qu'il est uis diflQcile de s'en former une opinion. Les écrivains espagaoU affirment que les pleins pouvoirs de l'archiduc étaient strielenient limités par des inslrnctions secrètes; les Français, d'un autre côté, ou ne parlent pas decelles-cî, ou préteoduit qu'elles étaient aussi larges, aussi illimitées que les pleins pouvoirs. S'il en était ainsi, ces négociations auraient été, de ta part de Ferdinand, le pins honteux tissu de fonrberies qn'ait jamais ourdi la diplomatie.
Mais 00 ne peut guère admettre, comme nous l'avons d^ dit, qu'un prince aussi rusé et toujours aussi prudent, eût, dans une affaire aussi délicate, confié une autorité absolue à un jeune homme, dont il suspectait la sagesse et dont la partialité pour le roi de France était bien connue; il est (rios probable qu'il limita, selon son habitude, les pleins pouvoirs donnés publiquement, par des instructions secrètes de b nature la plus précise , et que l'archiduc Tut poussé par $a vanité et peut-être par son ambition, car le traité faisait passer immédiatement le pouvoir dans ses mains, à prendre des arrangements auxquels il n'avait pas le droit de sa*»crire.
Dans ce cas, pour savoir si Ferdinand pouvait refuser sa ratification , il faut se demander si un souverain est lié par les actes d'un plénipotentiaire qui s'écute de ses ioslraO' lions. Anirerois cette question était, paraît-il , non résolae; cependant quelques-uns des auteurs les plus respectables ea matière de droit public, au commencement .do xvo* siècle.
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affirment qoe, daas cette hypothèse, le prioce doit ratiâer la convealioo faite; cette opinioa est, saus doute, Toodéesar des principes d'équité naturelle, qui sembleot exiger que le maître Soit responsable des actes de son ageot, qui reste dans tes limites de ses pouvoirs, quoiqu'il s'écarte d'ordres secrets dont l'autre partie contractaule n'a pas connaissance.
Cependant, le danger d'adopter dans les négociations politiques un principe qui remet les destinées de toute une nation 30X mains d'un seul homme, imprudent ou incapable peut-être, sans que le gouvernement ait le droit d'interrenlion et de contrôle, a conduit dans la pratique à une conclusion différente, et il est généralement admis aujourdliDî en Europe , non seulement que t'échange des ratifications est la condition essentielle de la validité d'un traité, mais encore qu'un goavernemenl n'est pas obligé de ratifier les actes d'un ministre qui a transgressé ses instructions [Hivées.
Hais, quelque opinion qu'on se Torme au sujet de la bonue foi de Ferdinand, dans cette affaire, il est hors de doute que pins tard, lorsque sa position en Italie fut changée, grâce aux succès de Gonsalve, il ne chercha qu'à tromper la cour de France par de feintes négociations, afin de l'empêcher d'agir et de gagner du temps pour se fortifier dans ses nouvelles possessions. Les écrivains français s'élèvent vivement contre cette politique astucieuse et perfide; Louis XII exhala même à ce sujet son indignation dans des termes très peu BWsQfés. Hais cette couduite, que l'on blâmerait aujourdliui, était conforme à l'esprit sans scrupules de ce temps, et le roi de France perdit le droit de faire des reproches k son rival, lorsqu'il signa avec celui-ci rinfâme traité de par-
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tage, et plus encore lorsqu'il le viola si braulemeot; il s'élait volontairement mis au jeu avec son adversaire etavait mauvaise grâce de se plaindre d'avoir été moins adroit que loi.
Tandis que Ferdinand voyait réussir ses plans de politique étrangère et de conquête, il assistait avec une profonde ansiélé au déclin de la santé de la reine Isabelle et aoi extravagances de sa fille Jeanne. Nous avons déjà parlé de la tendresse passionnée que cette princesse, malgré de fréquents accès de jalousie, portait au jeune et beau Philippe, son époux ^ Depuis le départ de celui-ci, elle avait été plongée dans le désespoir; elle restait jour et nuit assise, les yeux fixés h terre, dans un morne silence, interrompu quelquefois par des exclamations qui trahissaient une impalieoee fébrile; elle refusait toutes les consolations, ne pensant qn^ rejoindre son époux absent et « s'oubliant elle-même, > dit Martyr, qui était alors à la cour, c comme elle oubliait ses futurs sujets et ses parents- désolés. >
Le 10 mars 1503, Jeanne donna le jour à son second fils, qui reçut le nom de Ferdinand, en l'honneur de son aienl*; on ne remarqua toutefois aucun changement dansj'esprit de la jeune mère, qui, depuis ce moment, se montra unique-
* Philippe est connn diina Itistoiro sons le nom de • Bean, • impliquïnt qn'il était au moios tout aussi remarquable par ses qualité phjiiques que par sea qualités intellectuelles.
* Il naquit a Âlcala de Henarès. Xinenàa profita de celte circonstann pour abtenic d'Isabelle une exemption permanente d'impôts en faveur de SB ville favorite , qui, sons son magnifiqne patronage, allait dispaterl* palme dei lettres à Salananqne , l'aadenaB * Athènes d'Espagne. • Ln habitants de cette ville conservèrent longtemps et, pour autant que nom sachions, possèdent encore le berceau de l'en&nt rojal, en témoignsge de leur rcoonnaissaoce.
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meot occupée do projet de retourner dans les Flandres. Uae iovilatioa qu'elle reçut à ce sujet de l'archiduc, au mois de novembre, la décida à entreprendre le voyage, à tout hasard, malgré les prières de la reine qui lui représentait le danger de traverser la France, au milieu des préparalirs de guerre qui se faisaient dans ce pays, ou de se confier à la mer, dans une saison inclémente et féconde en orages.
Un soir, pendant une absence de sa mère qui était k Ségovie, Jeanne, qui résidait à Médina del Gampo, sortit en déshabillé de sa chambre, sans faire part de ses intentions à ses serviteurs; ceux-ci la suivirent et usèrent de tous les moyens pour l'engager à rentrer, au moins pour cette nuit; tout fut inutile et eafîu l'évéque de Burgos, chaîné de diriger sa maison , dut faire fermer les portes du château, pour empêcher l'infante de partir.
Jeanne, contrariée dans ses projets, se livra à la plus violente indignation. Menaçant ses serviteurs de châtier sévèrement leur désobéissance, elle se posta près de la grille et refusa obstinément de rentrer dans sa chambre et même de se vêlir; le lendemai nmatin, glacée et frissonnante, elle était encore à la même place. Le hon évéque, embarrassé et ne sachant que faire , car il mécontentait la reine en obéissant à la princesse, et celle-ci en lui désobéissant, dépécha an courrier vers sa souveraine , pour l'informer de ce qui se passait et demander des ordres.
Isabelle, qui se trouvait à environ quarante milles de là, à S^ovie, alarmée de celle nouvelle, fit partir aussitôt pour Hedina l'amiral Henriquez, cousin du roi, et l'archevêque de Tolède, se préparant à les suivre aussi rapidement que le lui permettrait sa faible santé. Ces envoyés n'eurent pas plus de succès que l'évéque; tout ce qu'ils purent obtenir de Jeanne,
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(al qu'elle se retirerait peadant U naîl dans uoe misérabk «nisioe, aux environs; mais, an lever du sdeil, elle TootA ae posler de nouveau près de la grille , et resta lit tonte ta journée, aussi raide qu'une statue. La rel»e, ï son arrÎTée, la trouva dans cet état déplorable, et, maigre la défïreDee que lui lémoigDail toujours sa fille, elle eut peine i décidacelle-ci à rentrer dans sa chambre. C'étaient tes prenûen signes de cette rolie héréditaire qui avait voilé la raison de la mère d'Isabelle, dans sa vieillesse, et devait, peu de temps après, couvrir d'un sombre nuage la vie encore longue de sa malheureuse fille.
Isabelle fut presque aussi affectée ae la démence de sa filte qu'elle l'avait été de la mort de ses enrants; les plaies que le temps n'avait pu guérir se rouvrirent ii la voe de cette calamité nouvelle, qui lui faisait présager tant de man pour son peuple, dont les destinées devaient être remises aux mains de Jeanne. Pour ajouter eocore it ses chagrins, elle vit mourir eo ce moment deux de ses filns anciens amis et conseillers, Juan Chacon, adelantado de Hnrcie ', et Gutierre de Cardeuas, grand commandeur de Léon *; tons
' ifirotr dt vtriti, eomme l'appelle Oviedo. Ce aiTklier fot tonjoui hautement eatimj par lea MaTcrains, et le poste Incntif de oontador m^or, qa'il occupa pendant nn grand Dombre d'années, lui donna la Iwâlité d*aaqDfrir une fcHtune îmmease, 50,000 daeatï de rerenu, sans qus aa probité fût aucunement soupçonnée.
* Le nom de ce cavalier et celui de bob cousin, Alonso de Cardenaa, grajid-maitre de Saint- Jacques, ont répara aOBvent dans te récit St la guerre de Grenade. ^ don Gutierre joua nnrOlenoinglirillaBtqn'Albua^ il acquit , par son intimiU avec les souTeraiBa et par ses qualité* posonnellea, aatant 'd'antorité dans les conseils royaux qa'ancnn aatrs sujet; • on ne prenait aucune résolution importante sans l'avoir consulta, • £t Oriedo. Il fht Jhré aux tiantcs positîonji de commancteur de Ltan et de ttmiaiar mtg»; octta deniira poeilion, selon le mtae étània, ■ bimit
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àênx s'étaient altacbés à Isabelle, dans les manvais joars de sa jeunesse, et plus tard celle<ei les récompensa en leur prodigoant les honneurs, les postiîoDs lucrativea, et en leur accordant une confiance quils méritèrent par leur inébranlable dérouemenl ^ ses intérêts.
Mais ni les chagrins domesliqaes ni te rapide déclin de sa sanié ne purent affaiblir l'énergie de la reine ou l'engager à ae. relâcher de la vigilance avec laquelle elle protégeait ses BDJets. On en eut une preuve remarquable dans l'automne de celte même année, 1503, lorsque le pays fut menacé d'une invasion par la France.
La nation française tout entière avait partagé l'indignation de son souverain, en voyant échouer si honteusement l'entreprise tentée contre Napleâ; aussi répondit<elle avec tant d'empressement et de générosité ans demandes de subsides qui lui forent faites, que, peu de mois après la bataille de Cérignole, Lonis XIl était en état de reprendre les opérations, ayant &it des préparatirs'forniidables dont la France n'avait pins été témoin depuis des liècles. Trais grandes armées avaient été levées, l'une ponr se rendre en Italie, l'antre pour entrer en Espagne, par Fontarabie, et la troisième ponr envahir le Ronssillon et s'emparer de la Torte position de Salsas, la clef des Pyrénées de ce cété. Beax flottes avaient également été ' équipées dans les ports de Gènes et de Marseille; la .dernière devait seconder l'invasion da Roussillon, en faisant ane descente sur les cètes de la Catalogne. Ces différents corps devaient agir de concert, et ainsi l'EUpagne se trouverait simultanément attaquée sur trots points différents. Mais
i» aAn qui l'cncnput va woood rai rignant cor le tréior pnblio. • H kku devaatcsdMiuùieiet pl<udeei]tqnùlleTutaiU;ioa&lialité fatctééâm de Maqneda.
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les résultats ne répondirent pas à la grandeur de ces prépara tifs.
L'armée destinée à marcher sur Foatarabie. avait été placée sous les ordres d'Alain d'Albret, père du roi de Navarre, dont elle devait longer les Ëtats. Ferdinand s'était assuré des bonnes dispositions de ce prince, qu'il lui importait d'avoir pour ami, à cause de ta situation de son royaume plutôt que de sa puissance. Le sire d'Albret, $oit qu'il se.lîQt entendu avec le roi d'Espagne, soit qu'il redoutât pour son fils les suites d'une guerre, engagée à ses portes, retint si longtemps ses soldats au milieu de montagnes arides et désolées, qu'épuisés de Tatigue et affamés, ils se dispersèrent avant même d'avoir atteint les Tronlières ennemies *.
L'année dirigée contre le Roussillon était plus formidable; elle était commandée par le maréchal de Rienx, officier brave et expérimenté, mais accablé par l'âge et par des inCrmités. Elle s'élevait k plus de vingt mille hommes, mais sa force résidait principalement dans le nombre; à l'exception de quelques milliers de lansquenets, conduits par Guillaume de la Marck *, elle se composait de l'arrière-ban du royaume et de la milice indisciplinée des grandes villes du Languedoc. Le maréchal entra sans opposition dans le Roussillon et parut devant Salsas, le 16 septembre 1503.
* Le roi de N»Ture promit de s'oppooer an pasange de« Franftis, s'ils tentaient de traverser ses États , et , pour dïtroire tonte défiance dans l'eiprit de Ferdinand , il envoya sa fille Margoerite réaider à la oour da Castille, en otage répondant de sa fidélité.
* Frère cadet de Robert, troisième doc de Bonillon. On ne le conlcudr» pas avec son homonyme, le &menx • Sanglier dea Ârdennes, • plus ooima par le roman qoe par l'histoire, qui pirit ignominiBOKment, nne vingtalfte d'années auparavant, en 1184, non BDi on ohaïap de bataille, maia à Utneltt pu la main da boorreaii.
INVASION FRANÇAISE EN ESPAGNE
Le Tieax châteaa de Salsas, qui avait été emporté saas graade peine par les Français, daos la guerre précédeale, avait été mis, au commeocement de celle-ci, dans ud bon état de dérense ; mais les travaux, dirigés par Pedro Navarro, n'étaient pas encore entièrement achevés. Ferdinand, & l'approche de l'ennemi, avait jeté un millier de soldais d'élite dans la place, qui était bien ravitaillée et pourvue de munitions pour un siège; il avait envoyé en même temps no corps de six mille hommes, avec son cousin, don Frédéric de Tolède, duc d'Albe, qui avait ordre de prendre position dans le voisinage, afin de surveiller les mouvements de l'ennemi et de l'inquiéter autant que possible, en lui coupant les vivres.
Pendant ce temps, Ferdinand s'occupait avec activité de faire des levées dans tout le royaume, pour venir au secours de la forteresse assiégée. Sur ces entreraites, il reçut des nouvelles si inquiétantes de la santé de la reine, que, partant d'Aragon, il se dirigea en toute hâte vers la Casiille. On avait probablement exagéré la vérité, car, à son arrivée, le . roi reconnut qu'Isabelle ne courait pas pour le moment un grand danger, et celle-ci, toujours prèle k sacrifier ses inclinations personnelles an bien public, lui conseilla de retourner sur le théâtre des opérations, où sa présence était si utile dans ce moment. Oubliant sa maladie, elle s'efforça elle-même sans relâche de rassembler des troupes pour soutenir son époux ; le grand-connétable de Castille fut chaîné de lever des soldats dans tout le royaume, et l'on vit, des provinces les plus éloignées, accourir avec leur suite les principaux seigneurs, répondant avec empressement à l'appel de leur souveraine bîen-aimée. Grâce à ces renforts, Ferdinand, dont le quartier-général était établi à Girone, se vit
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eo raoÎDS d'an mois à la té(e d'nne année, ^i, ai y eomprcDant les Aragooaii, s'élevait ï dix on doBU mille bonuKi de cavalerie et trois on quatre fois aatant d'm&aterîe; i D'bésila plus alors à partir et se mit eo marche vers le mîlÎN d'octobre, dans rioleotion d'opér» sa jonction avec te du d'Atbe, qui se trouvait devant Perpignan, à quelques lieaei de Satsas.
Isabelle, qui était à Ségovie, recevait régnlièrement do conrriers qni llnformaient de tons les moavenMots de l'année. Elle n'eut pas plus t6t appris que celle-ci était partie de Girone qu'elle s'alarma à la perspective d'nne renconlre prochaine avec l'ennemi, dont ta défaite, si glorieuse qu'elle fût ponr ses armes , ne pouvait être achetée qu'an prix de sang chrétien. Elle écrivit à son époux dans tes termes les plus pressaota, pour toi demander en grâce de oe pas rédnire ses adversaires an désespoir, en leur fermant le chemin de lenr pays, mais de laisser la vengeance \ celui à qui seul elle appartenait. Elle jeûna et pria tous les josn, avec sa mâson, et , dans la ferveur de son zéte pieux, die visita les différents établissemeots religieux de la ville, distrUmant des anmdaes anx membres de ces communautés et les coijurant de prier le Tout-Puissant d'éloigner des calamildi imminentes *.
Les prières de la reine et de sa cour forent exawées. Le
* Xie fid^e capitaine, GonuJo A^ora, ne mamfeato gaère ces sentmuli dirétienB ; il termine im de ses lettres en priant Dieu, trèa ainoinaiat sus doate, ■ de ripuidre moins de donomr dm* le eoent dot bodumi et de les exciter à ohltier, àhumîlîcrles oigoùllcox Fiançua, etîhs dépouiller de leurs biens mal aoqnis , mesure qui , d opposée qa'elle At 1 leurs proprea inotinBtîond pienaes, aniah poor effist do remplir lenn eoftHi ùosi que cens de leurs fidUet st déiooés si^eta. ■
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roi d'AngoD arriTa li Perpignss, le 19 octolve, et, dans la miit, le maréchal de Rienx, ne se iroavant pas en élat de tenir tête aaz forces réonies de l'Espag^ne, leva le camp et, mettant le fea aux tentes, se retira rers les frontières; près de six semaines s'étaient écontées depnîs l'ouYerlnre des tranchées. Ferdinand se mit k la poorsoite de l'ennemi, dont rarrïère>{;^rde fut légèrement maltraitée par les ginètes, 1 son passage par les défilés des montagnes. La retraite ecpendant fut conduite en si boo ordre que les Français firent des pertes peo cooaidérables, et ils rénssirent enfin i se mettre sons la proteetitm des murs de Narbonne, où les Espagnols cessèrent de les ponrsnÎTre. Plusieurs place»frontières, telles que Leocate, Palme, Sigean, Roqnefort ei d^ntres, forent prises sans coup férir par les vainqneors, qai s'emparèrent de tous les objets de valeur qu'ils ; iroQTèrent, maïs ne firent aocnn mal aux habitants; Ferdinand, si nous en croyons Martyr, refusa même de consid^r ceux-ci comme ses prisonniers, parce qu'ils étaient des chrétiens.
Le monarque n'essaya point de garder ses conquêtes ; après avoir fait démanteler quelqnes-aoes des places qni lai avaioit offert te plus de résslanee^ il retourna en Espagne, chai^ de butin. < S'il avait été ausn bon général qn'habile politique, > dit nn écrivain castillan , c il se serait avancé jiuqD'aB cœur de la France. > Ferdinand était trop sage poar ae soucier de conquérir des [voviaces, oA il n'aurait pu se maintenir, s'il s'y maiatenait mime, qn'au prix de beaucoup de sang et d'or; il avait snfSsamment vengé son lumnenr en attaquant si promptemeot ceux qni avaient envahi ses États et en les repoussant victorieusemcot an ddk de ses frontières; il préféra, en prince pnidenl, an lien
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de risquer tout ce qu'il avait gagné, en Toulaol davanlage, profiter de ses «iccès pour ealamer des D^odatiouB, dans lesquelles il avait plus de confiance qne dans la force brutale.
Sous ce rapport , sa boone étoile le favorisa davaotage eocore. La flotte que le roi de France avait équipée, à taut de frais, dans te port de Marseille, n'était pas plus tôt eo mer qu'elle fut assaillie par des tempêtes furieuses et si maltraitée qu'elle dut rentrer au port, sans avoir même tenté une diescente sur les cdtes de la Catalogne.
Ces désastres accumulés découragèrent tellementLouisXII, qu'il consentit à entrer en négociations pour une auspension des hostilités, et, par l'intermédiaire de l'ex-roi de Naples, Frédéric, un armistice fut enfin conclu entre les deux souverains; il ne se rapportait qu'à leurs États bérédîtaires, l'Italie et les mers avoisinantes restant comme une espèce d'arène ouverte, où les rivaux pouvaient se rencontrer et décider leur querelle par les armes. Cette trêve, conclue d'abord pour cinq mois, fut plus lard prolongée pour UD espace de trois années; elle donna Jt Ferdinand ce dont il avait surtout besoin, te loisir et les moyens de pourvoir à la sAreté de ses possessions italiennes, sur lesquelles allait fondre un orag^plos menaçant, plus furieux qne jamais.
L'infortuné Frédéric, qui était sorti de son obscure retraite ponr prendre part à ces négociations, mourut l'année snivante; chose singulière, le dernier acte de sa vie politique avait été son intervention ponr négocier la paix entre deni monarques qui s'étaient unis pour te déponiller de son royaume.
Les résultats de cette campagne fbreat aus» glorieux pour
HITASIOK FRANÇAISE EN ESPAGNE
FerdioaDd qu'hamiliants et dësastrenx pour Lonis XH, qni avait TD ses troopes repoossées de Ions c^tés, et ses flottes, ses puissantes armées s'évaDOnir, comme par enchantement, CD moins de temps qu'il n'en avait fallu pour les équiper. L'Espace dut, sans doute, en 1res grande partie, ses succès k Forganisation meilleure de sa milice nationale et k l'excellente discipline qu'y introduisirent les souverains, & la fin des guerres de Grenade; aatremeot il n'eut guère été possible de concentrer aussi rapidement, sur un point éloigné, de si grandes masses d'bommes, tons bien équipés et habitués à un service actif. La nation ressentit de bonne heure l'influence de ces sages dispositions.
Mais cette campagne est, en définitive, moins mémorable, comme nn signe de la puissance de l'Espagne, que comme une preuve de la vigueur da intiment national, qui seul fit éclater cette puissance. Au lien de ces petites el mesquines jalousies locales, qui avaient si longtemps séparé les- populations des difTérentes provinces et surtout des royaumes rivaux de Castille et d'Aragon, /était développé peu à peu nn sentiment national, tel que celui qui rattache l'une à l'autre les parties constituantes d'une grande communaoté. A la première nouvelle d'une invasion française en Aragon, tonte la Castille, depuis les vertes vallées du Guadalquivir jusqu'aux âpres montagnes des Asturies, avait répondu à l'appel qu'on lui faisait, en envoyant une foule de guerriers pour chasser les envahisseurs et les refouler dans leur pays. Quel contraste avec la froideur, avec l'hésitation manifestées par ce même peuple, nue trentaine d'années auparavant, lorsque le père de Ferdinand, Jean II, luttait seul dans le Roussilloo contre toutes les forces de la France! Telles étaient les suites de l'heureux mariage qui avait ramené sous
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aae seule aulorité les peiites tribos faostiles de U péninsalc, et qoi, en créant des iotéréts commons , no principe d'iciioD barmoDÎeux, les préparait sileDcieuaenient i coasliiQer une grande natioD commnoe, telle que l'avait faite la
CHAPITRE XIV
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DësoUtian de l'IUlie. ■ — Grands prëpitTatib de Louis XII. — Échec de Ûonsalre de Cordone derant Qaëte. — Lea années belligérantes sur le GarigUaDD. — Sa&gknt passage d'un pont. — Attente et aniiétâ de lltalie. — Situa&n critique des Espagnob. — Bésolntion de Gon- ■alre, — Hitolime de Paredes et de Bajard.
Portons mainteDant aos regards sur l'Italie, où les foadres de la guerre, ii peioe assoupies, venaieot de se réveiller et d'éclater avec un brait plas horrible que jamaits. Jusqu'ici, trop occupé de suivre des manœuvres militaires, nous avons été presque indifférent à ta situation de ce malheureui pays; nous avons conduit le lecteur par une route funèbre, à travers des champs de bataille, et il a pu se croire transporté dans des temps de barbarie ou, au moins, dans cet âge de la féodalité où l'activité de l'homme ne s'exerçait que dans les combats.
Il n'en était guère ainsi; les armées belligérantes campaient an cœur des régions les plus riantes et les mieux cultivées du globe , au milieu d'un peuple qui avait porté les
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différents arts de la vie politique et sociale à ud degré de perfeclioD , incuDon partout ailleurs , et avait joint aux ressources naturelles de son sol celles que procure on espnt ingénieoz et industrieux. Lit, s'élevaient des cités pleines de magnifiques et coûteux édifices; h, des ports regorgeaient des riches dépouilles de contrées loiolaines; là, mille collines étaient couvertes jusqu'au sommet des productions d'une savante agriculture. La supériorité intellectoelle de ce peuple sur les autres ne se manifestait pas seulement dans le domaine de la science où il les devançait de loin, mais dans les œuvres d'imagination et spécialement d'art, où il rappelait les plus beaux jours de l'antiquité. En effet, l'époque oA nous sommes arrivé, le commencement du xvi* siècle, est celte où l'Italie était dans tout son éclat, où son génie, se dégageant des ténèbres qui l'avaient voilé au début, respleO'' dissait au grand jour, car nous louchons au siècle de Machiavel, de l'Arîoste, de Micbel-Ânge, !t l'&ge d'or de Léon X.
Il est impossible, même après tant d'années, de contempler sans tristesse le sort de ce pays, converti en une ar^ ensanglantée par les luttes des gladiateurs de l'Europe ; de le voir foulé aux pieds par les nations mêmes qui en avaient reçu les lumières de la civilisation; de voir, des bords du Danube à ceux du Tage, accourir une soldatesque farouche, inondant ses plaines, traversant ses cités riantes et poussant des cris de guerre ou de victoire, à l'ombre de ces mooQments du génie qni ont fait l'admiration et le désespoir de la postérité. Les Golhs et les Vandales avaient reparu ; cette diplomatie raffinée sur laquelle les Italiens comptaient plus que sur le glaive, dans leurs différends, ne pouvait les défendre contre ces barbares envahisseurs, dont la rude
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BMin brisait sans peine le léger réseau qui embarrassait les moDTemeDts d'ennemis moins formidables. C'était ]« triomphe de ta force brutale sur la civilisation, une des leçons les plus humiliantes par lesquelles la Providence se pbti à rabattre l'orgueil de l'esprit humain.
Le sort de l'Italie renfenne encore nn enseignement très précieux. Sons cette apparence extérieure de prospérité, les institutions politiques avaient perdu peu h peu le principe qui seul pouvait leur donner de la stabilité ou une valeur réelle. Même les formes de la llberlé avaient, dans la pla" parl des cas, été supprimées par des princes ambitieux et nsnrpateors. Partout le patriotisme avait fait place à l'égoïsme le plus honteux ; la morale était aussi peu respectée dans la Tie privée que dans la vie publique. Les mains qui distribuaient généreusement les faveurs au génie et k la science étaient trop souvent rouges de sang; trop souvent les cours, qui paraissaient la demeure favorite des Muses, étaient des autres oîi régnait une sensualité brutale. Le chef de l'Église lai-même, qui, élevé au dessus de tous les potentats de la terre, n'ebt pas dû s'abaisser au moins jusqu'à partager leurs vices les plus grossiers, s'adonnait aux excès les plus monstrueux qui dégradent la malhenreese espèce humaine. Ëtail-il dès lors surprenant que cet arbre, pourri intérieurement, malgré les fleurs dont ses braoches étaient chargées, ne résistât pas au vent forieux qui sonfilaît à travers les Alpes?
Si les populations italiennes avaient été animées d'un sentiment national, qui tes ent réunies contre Trânemi commun, si, en un mot, elfes ne s'étaient pas abandonné», elles sivaient dans leurs richesses, dans leur talent, dans leur science supérieure, assez de ressevces pour défendre l^r
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sol contre riavasioD. Malheureusement, tandis qne les aoties États européens avaient incomparablement augmenté lear puissance, par leur centralisation , cenx de l'Italie, en l'absence d'un point de ralliement, étaient devenus de plus en plus désunis. Ainsi, séparés entre eux et manquant de rimpulsion vigoureuse du sentiment patriotique, les Italiens furent la proie et le jouet de ceox que, dans leur orgueil, ils méprisaient comme des barbares; exemple éclatant de l'impuissance du génie humaiu et de l'instabilité des institutions, si excellentes qu'elles soient, lorsque les vérins publiques et privées font défïint '.
Les grandes puissances qui venaient d'entrer en lice créèrent dans la péninsule des intérêts entièrement noaveaux, qui renversèrent les anciennes combinaisons politiques. La France, par la conquête du Milanais, exerça une influence décisive sur les affaires du pays; cependant son autorité avait été fort affaiblie par ses récents revers dans le royaume de Naples, bieu que Florence et d'autres États voisins lui fussent restés fidèles. Venise, avec sa politique habitaelle, se tenait prudemment ï l'écart, observant la neutralité entre les parties belligérantes, qui s'efforçaient cbacaoe de s'attacber nu allié aussi formidable; la république se méfiait toutefois, depuis longtemps, des Français, et, sans vouloir prendre des engagements publics, elle assura le ministre castillan de ses dispositions favorables envers son gouvernement *. Elle manifesta plus clairement encore cette
* Le philosophe Machiavel déeouTnit la véritable canse de cm nulteorB dans la comption de son pajs, qu'il a exposÊe avec une hardiesse et nue amertume extraonlinaires dans le YU* livre de son Art dt la ffttrrt.
* Lorenzo Soarez de la Yega ooeapa le poste d'ambassadeur prè* Ik république pendant tout« la dorée de la guerre ; son habileté est si "
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bieuveillaDce , en permettaot aux Vénitiens de ravitailler Barlelta, dans la dernière campagne, et, dans celle-ci, en venaut indirecteoienl en aide de la même manière anx Espagnols; elle devait un jonr expier chèrement celte intervention.
La courpoutificale était moins bien disposée encore envers la France , et n'essaya pas de le cacher après les revers de celle^i k Naples. Peu après la bataille de Cérignole, elle entra en correspondance avec Gonsalve de Gordoue, et, si Alexandre VI ne voulut pas rompre ouvertement dès lors avec Louis XII, il promit de signer un traité avec les souverains espagnols, après la reddition de Gaëte. En même temps, il autorisa le Grand Capitaine à lever des troupes Jt Rome, sous les yeux mêmes de l'ambassadeur Trançais. Ainsi Louis Xlf n'avait pn, au pris des concessions les pins larges, en lui sacrifiant même principes et honneurs, s'assurer de la fidélité de ce perfide allié.
Malgré des traités maintes fois renouvelés, le roi de France n'était guère en meilleurs termes avec l'empereur Maxîmilien. Celui-ci éuit uni à l'Espagne par des alliances de Tamille et était l'ennemi de la France, contre laquelle il avait une de ces antipathies qui, pour la plupart des hommes, sont plos puissantes que les raisons d'État. Il avait d'ailleurs considéré toujours la conquête du Milanais comme une infraction faite à ses droits impériaux. Le gouvernement castillan, profilant de celte circonstance, s'efibrça de le pousser, par l'entremise de l'ambassadeur, don Juan Manuel, à
ment pronvée par le f&it qu'il fut ai longtemps mamtena dans ces fono* tions, à un moment des plus critiques, par un monarque aussi vigilant que Fïrdiiuuid. Pierre Hartjr, tout en reconnaissant ses talents, objectait à sa lUHniiiatiaii qu'il manquait d'éiudition.
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envabir la Lombardie; mais l'emperoDrayanl.Belan bod habitude, demandé un fort subside pour i'aider à<coaTrir les fnis de la guerre , Ferdluand , dont le irésor était rarement trop riche, préféra garder son argent pourees propres entreprises, plutôt que de le risquer au profit de son ayeutureux allié. Si les négociations n'aboulirent donc pas, Masimilien n'en montra pas moins ses sentinieots réels, en autorisant ses sujets & s'enrôler sous la bannière du Grand Capitain'e, qui leg compta , comme on l'a déjà vu . au nombre de ses meilleurs soldats.
Mais, si Louis XII trouvait peu d'assistance au dehors, l'ardeur avec laquelle son penpie le seconda dans ce moment critique le rendait presque indépendant de tout secours étranger; aussi, eu très peu de temps, fnt'il en état db reprendre les opérations avec plus de vigueur que jamais. Il attribuait, en grande partie, ses précédents échecs en Italie à une confiance exagérée dans la supériorité de ses troupes et à sa négligence à leur fournir les renforts et les provisions nécessaires; il envoya donc de fortes sommes d'argent à Rome, et établit dans cette ville, ponr le service de son armée, de vastes magasins de bté et des dépôts de munitioos. sous la surveillance de commissaires. Il fit équiper à Gènes, sans perdre de temps, une grande flotte, commandée par le marquis de Saluées et destinée k secourir Gaëte, bloqué pM* les Espagnols. Il obtint de ses alliés italiens un petit reoAm et prit à sa solde huit mille Suisses, qui firent la force de son infanterie; le reste de son armée, comprenant un magnifique corps de cavalerie et probablement la meilleure artillerie de l'Europe, avait été levé dans ses propres États. De tous cétés on vit afiluer des volontaires de la plus haute aaissance , brûlant de prendre part à nne expëditioa qui devait
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T«oger l'honneur national. Le maréchal de la Trémoaille, qui passait pour le meilleur général de la France, fat chargé du comiDandement de toutes ces Torces, qui s'éleraient de vingt il trente mille hommes, non compris les troupes qui devaient rester constamment à bord de la flotte.
An mois de juillet, l'armée se mit en marche â travers les vastes plaines de la Lombardie, mais, arrivée à Parme, lieu de rendez-vous fixé aux mercenaires suisses et italiens, elle s'arriia, ayant reçn la noavelle imprévue de la mort d'Alexandre VI. Ce pape mourut, le 18 aoflt 1fK)5, à l'^ge de soixantedouze ans, victime, comme on n'en peut guère douter, du poison qu'il avait préparé pour d'autres; couronnant ainsi nne vie inRkme par une mort également infôme. C'était un homme d'un talent ioeonteslable et d'une rare énei^e de caractère, mais il &i le plus détestable usage de ces dons naturels, et, si nous en croyons ses contemporains les plus respectables, ses vices ignobles n'étaient rachetés par aucune vertu. La papauté tomba avec lui au dernier degré de la d^radation ; cependant ses excès ne Tarent pas inutiles, car la Providence fait sortir le bien du mal, et le scandaleux spectacle offert par ce pontife Indigne à la chrétienté fut une des principales causes de ta glorieuse réformation *.
La courd'Espagne apprit sans regret la mort d'Alexandre vr, dont elle avait toujours flétri ouvertement l'immoralité ; plus d'une fois même, comme nous l'avons vu, elle lui avait fait à ce sujet de très vives remontrances. Elle avait été tout aussi peu satisfaite de sa carrière pnblique, car te pape, quoique Espagnol de naissance, étant natif de Valence,
' lie pende cérémonie avec lequel OD traita le OAdane d'Alexandte VT, à peine ^oid, est ta meilleure preiiTe de la bune générale dont m pontîtb
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s'élait fait rinstrumenl docile de I^uis XII, en retour de l'appai donné par ce monarque aux projets ambitieax de son fils. César Borgîa.
L'éTéoemeot qui venait de se produire eut uae iaOumee importante sur les mouvements des Français. Le cardinal d'Amboise, ministre favori de Louis XH, attendait depuis longtemps ce jour, dans l'espoir d'hériter de la tiare pontiGcale; il s'empressa de se rendre en Italie, avec l'approbation de son maître, se proposant de profiter, pour réussir dans ses prétentions, de la présence de l'armée française, mise, comme il semble, à sa disposition.
Les troupes s'avancèrent donc vers Rome et s'arrêtèrent k quelques milles des portes de la capitale. Les cardinaux, réunis en conclave pour choisir un successeurit Alexandre VI, s'indignèrent contre la pression qu'on voulait leur faire subir, et les Romains virent avec terreur camper sons leurs murs cette armée formidable; ils craignaient qu'un monvement en sens contraire, de la part du Grand Capitaine, ne plongeât leur ville, déjà en proie à l'anarchie, dans les horreurs de la guerre. Gonsalve avait, en eflet, envoyé en avant Mendoza et Fabrizio Cotonna, qui s'étaient postés, avec deux ou trois mille hommes, dans le voisinage de Rome, afin de surveiller l'ennemi.
A la fin, le cardinal d'Amboise, cédant k ta force do sentiment public et aux représentations de prétendus amis, consentit à l'éloignemeot des troupes françaises et attendit son succès de son influence personnelle, qu'il s'exagérait. Nous n'avons pas à exposer ici en détail les actes du respectable collège des cardinaux ; ils sont rapportés tout au long par les écrivains italiens, et forment, on doit le reconnaître, un des chapitres les plus édifiants de l'histoire de l'Élise; il
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soflBt de dire qu'après le départ des Français, les suffrages du conclave se portèrent, le 3â septembre, sur un Italien, qui prit le nom de Pie III, et rendit hommage & l'habileté de ceox qui l'aTaienl choisi, en mourant plus tôt encore que ses meilleurs amis ne l'avaient préru, moins d'un mois après sa nomination *.
Pie III fut immédiatement remplacé, le 31 octobre, par Jales II, le belliqueux pontire qui échangea la tiare contre an casque et la crosse contre une épée; fait remarquable, ce prélat qui, h cause de son caractère emporté, inexorable, n'avait guère d'amis, fut élevé à la chaire de Saint-Pierre par des factions rivales, par les partisans de la France, de FEspagne et surtout-de Venise, dont il ne chercha dans tonte sa carrière agitée qu'à ruiner la puissance.
A peine la proie que le cardinal d'Amboise avait convoitée loi avait-elle été arrachée par l'adresse des prélats italiens, k peine l'élection de Pie III avait-elle été annoncée publiqaement, que les Français purent se remettre en marche, après avoir perdu, perte irréparable, plus d'un mois. Pendant ce temps, chose plus fôcheuse encore, le maréchal de la Trémonille était tombé malade et avait dâ laisser le commandement au marquis de Mantoue, seigneur italien, placé immédiatement au dessous de lui. Le marquis avait une certaine' expérience militaire; il avait combattu sous la ban- Dière de Venise et commandait, avec no talent douteux, il est vrai, les alliés en présence des troupes de Charles VIII à la bataille de Fornovo. Sa nomination fut mieux accueillie
■ L'élection de Pie III fut très agréable à la raine Isabelle, qoi fit câébrer des Te Demn et des actions de grâces dans les églises, h l'wxtf sion de la nomination ' d'un aussi digne pasteur pou garder le bercail cihrétîen. «
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de see compatrioleg que des Fraoçais, et, ea réalité, s'il auflUait dans des circonstances ordinaires, il était brat h fait incapable de lutter, comme il était appelé à le faire, contre le plus grand capitaine du siècle.
Pendant ce temps, Gonialve était retenu devant les murs de Gaéte, où Ivea d'Âlègre s'était jeté avec les fuyards de Cérignole, et oh \l avait été ensuite renforcé par quatre mille soldats que lui avait amenés le marquis de Salnces. Pour ce motif et à cause de la grande force de la place, Gonsalve rencontra nne résistance ^ laquelle il n'était plus habitué depuis longtemps. Campant dans la plaine, exposé au feu des assiégeants, il perdit nn grand nomlue de ses meilleora soldais, entre antres son ami, don Hugo de Cardona, nn des vainqueurs de Seminara, qui fut tué à ses côtés, tandis qu'il parlait avec lui. A la fin, après avoir fait, mais en vain, un effort désespéré pour sortir de celte position périlleuse, eu s'emparanl de la hauteur voisine du mont Orlando, il dut se retirer plus loin, jusqu'au village voisin de Castellooe, qui rappellera au lecteur de plus agréables souvenirs , comme l'emplacement de la Vilta Formiana de Cicéron <. Là , tandis qu'il continuait à bloquer Gaëte , il apprit qne les Français avaient passé le Tibre et marchaient contre Ini.
Devant Gaëte, le Grand Capitaine s'était efforcé de se procurer de tous c6tés des renforts. Les Napolitains, sous les ordres de Nararro, l'avaieut déjà rejoint, ainsi qne les légions victorieuses d'Andrada, venues des Calabres ; il avait
< La maiaon de campagne de Cioéron s'éleT&it h mi-chemin entre Gaëte et UoU, l'aiLcienae ïonaiw, ft deux railles et demi eaviron de on vïUm. Le toniJate claenqve et erôdnle peat retnaver encore, m boid de I'meieime voie Âppieane, les débris de U maiBon et du mausolÉe du oilèln orateni.
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encore été fortifié par l'arrÏTée <le deux ou trois mille mereenairei, espagnols, atlemands et italiens, que t'ambassa' denr casiillan, François de Roxas, avaii levés i Rome, et il atteodait cbaqne jour de cette ville uu corps de troupes plus coDsidérable, qui devait lai être fourni par l'eairemise de renvoyé vénitien. Eulin, il avait obtenu quelques nouvelles recrues et une forte somme d'argent, qui se trouvaient à bord de vaisseaux catalans, récemment arrivés d'EIspagne; il devait néanmoins de forts arriérés à ses troupes. Sous le rapport du nombre, il était bien inférieur à sou ennemi; il n'avait, en prenant l'estimatioD la plus 'élevée, que neuf mille bomines d'infanterie, trois mille de cavalerie et deux mille chevau-légers. La force de son armée résidait surtout dans l'inianterie qui, parrailement disciplinée, aguerrie et dévouée, loi inspirait une entière confiance. En cavalerie, plus' encore en artillerie, il était loin d'égaler son adversaire, ce qui, joint à sa grande infériorité numérique, l'empêchait de tenir la campagne; il n'avait donc d'autre ressource que de s'emparer d'un passage ou d'une forte position sur la route des Français, afin de les tenir en échec jusqu'au moment où, ayant reçu des renforts suffisants, il pourrait lutter contre eux dans des conditions plus égales. La profonde rivière du Garigliano lui offrait la ligne de défense qu'il chercbait '. Le 6 octobre, Gonsalve leva son camp de Casiellooe, et, abandonnant à l'ennemi toute la région au nord du Garigliano, s'enfonça dans l'intérieur du pays; il se posta à San- Germano, forte place située en deçà de la rivière et couverte
■ Les éori?uiii witillaf* ne donnent pas le ohiA« tol*l du tnopes oftkgaolcB; nous JiB ponvom qoe le oonjeotnter à'tipii» àta BStùnstiona jjMursM, fùtM à la lâ^re et comme tonjonn oontndictoiret, des dîflirents d^tschemenU qui nrjoigniient cette armJe,
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par les deui forteresses de HoDle Casino * et de Rocca Secca. Il jeia dans celte derniàiv une troupe d'homnes détennioés, sous les ordres de Villalba, et attendit de pied ferme ses adversaires.
Bientôt ou aperçât les colonnes françaises marchant sur Pontecorvo, situé à quelques milles de lï, sor le bord opposé du Garigliano. Après une courte halle, les envahisseurs traversèrent le pont en avant de cette ville et s'avancèrent avec assurance, ne s'attendant guère ï rencontrer une vive ré^stance chez un ennemi qui leur était si inférieur en nombre. Ils se trompaient ^ cet égard ; la garnison de Rocca Secca, contre laquelle ils dirigèrent d'abord leurs armes, les reçut si rudement, qu'après deux assauts furieux livrés vainement à cette place, le marquis de Mantoue, renonçant à faire une nouvelle tentative, repassa la rivière et chercha plus bas va passage plus facile.
Longeant donc le Garigliano à droite, au sud-est des montagnes de Fondi, les Français descendirent jusqu'auprès de l'embouchure de la rivière. L'endroit où ils s'arrêtèrent et où, comme on le suppose généralement, s'élevait autrefois Miuturnes *, était couvert par une forteresse appelée la tour do Garigliano; la petite garnison espagnole qui l'occupait, après une courte résistance, capitula avec les hoonears de la guerre. Lorsque ces soldats rejoignirent leurs compatriotes,
' Les Espagnols emportèreat 'Monte Casino d'assaut, et, avec une violence sacrilège, pillèrent la riche argenterie du coavent des bénédictins; on leur ordonna toutefois de respecter \ea ossements des martjn et d'autres saintes reliques, partage du butin qui ne salisSt probablement pas entièrement les religieux.
* Les débris de cette ville, qui s'élevait s qnalic milles environ su desans de l'embouobnre du liris, se voient encore à droite de !a route j dans l'utiquité elle était assez grande pour couvrii les deoi bords de la ririère.
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sons la banoière du Graod Capitaine, ceox-ci, saisis de fnrear en apprenant qa'ils avaient abandonné leur poste, si honorablement que ce lîQt, au liea de mourir en te défendant, tombèrent sur eux ^ coups de piques et les massacrèrent jusqu'au dernier. Gonsalve ne jugea pas prudent de punir ce crime qu'il réprouvait, mais qui annonçait cliez les Castillans une inflexible résolution de résister jusqu'au bout; il comprenait quecetteénergiedésespéréeallailélfebienlôtmiseà l'épreuve.
Le terrain occupé par les deux armées était bas et marécageux, tel qu'il était déjà dans l'antiquité; c'éuil, croi(-on, dans les marais, au sud, que Marins proscrit s'était caché autrefois '. Ce sol, naturellement hnmide, avait encore été détrempé par des pluies excessives, qui étaient tombées plus tét et en plus grande abondance celte année que les précédentes. Les Français campaient dans une plaine moins basse et moins humide que celle où se trouvaient leurs adversaires ; ils avaient encore sur ceux-ci l'avantage de s'appuyer sur des populations nombreuses et amicales. Ils avaient derrière eux les grandes villes de Fondi, d'Itri et de Gaëte, tandis que leur flotte, sous les ordres de l'amiral Préjan, mouillait à l'emboucbure du Garigtiano et pouvait leur faciliter considérablement le passage de la rivière.
Le marquis de Mantoue se prépara donc à jeter un pool sur le Garigliano, à peu de distance de Trajello; il réussit au bout de quelques jours dans celte tentative, quoique les eaux lussent hautes et troublées; il était protégé par son artillerie qui, placée au bwd de la rivière, sur une hauteur, commandait entièrement la rive opposée.
■ Les manùs de Miutiinies sont ntnéi entre In fille et remboaohaio duLiiù.
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C'ëlail UD pool de barqaes de la flotte, fortemrat attachées l'uue à l'autre et couvertes de plaocbes ; dès qu'il fat achevé, le 6 novembre, les Français s'y eogagèreot, tandis que leurs batteries, ouvrant un feu teiribie, rendaieot iaatile toute résistance de la part de rennemi- Telle futTimpétuosité des assaillants, que ra\anl-^rde espagnole recula &i désordre sur le gros de l'armée. Avant que la confosîOD eût alimenté, Gonsalve, monté à la gineia, comme les chevao- I^ers, parcourut les rangs et, ralliaot les fuyards, rétablît promptement l'ordre parmi enx. En même temps, Navarro et Audrada arrivaient avec l'infanterie espagnole; chargeant farieusement les Français, il les arrêtèrent dans leur élan et enfin les forcèrent de reculer sur le pout.
Alors s'engagea une lutte désespérée; oQiciers et soldats, cavaliers et fantassins, confondus péle-mèle, combattaient avec cette férocité qu'éveille le combat corps k corps. Quelques-uns furent foulés aux pieds des cbevaux. un plos grand nombre roulèrent en bas do pont; te Garigliano était couvert d'hommes et d'animaux, qui, entraînés par le courant, s'efforçaient eu vain de regagner la rive, La force corporelle et le courage étaient tout; l'habileté, la tactique ne servaient de rien. Parmi ceux qui se distinguèrent le plaa, on mentionne particulièrement l'italien Fabrizio Colonna. Un guerrier d'un rang inférieur, un alferez ou porte-étendard espagnol, du nom de Illescas, s'illustra aussi par un trait d'héroïsme. Un boulet de canon ayant emporté la maia droite de l'enseigne, un soldat releva l'étendard qui était tombé, mais aussitôt l'intrépide aiferat le lui enleva, eu s'écriant c qu'il lui restait encore une main; ■ en même temps, roulant une écbarpe autour de son moignon sanglant, il reprit sa place dans les rangs. Cet acte de courage
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ne resta pas sans récompenee; i la demande de Gonsatve, IÇescas reçut une forte peasiou.
Dans le fort de ta mêlée, l'artillerie française s'était lae; eHe oe pouvait tirer sur tes Castillans sans tirer sur les Français, tous étant confondus. Mais, lorsque ceux-ci recnlèrent derant l'ennemi, des troupes fratcties, qui s'élançaient canlre enz, se tronvèrent exposées an feu de Varlillerie, qui oarrit afors ane canonnade furieuse. Les Espagnols, < quoiqu'ils ae jetassent devant ta bouclie des canons, » comme le dit le marquis de Maniooe, ■ avec autant d'indifférence que s'ils eussent été faits d'air, au lieu de l'être de cbair et d'os, > fbrent si craellement maltraités, qu'ils durent lâcher pied; favant-garde, cessant dès lors d'élre soutenue, Sait par se retirer à son ttnr et par abandonner le pout k renoemi.
Ce fut nû des engagemeats les plus terribles livrés dans ces gnerres. Don Hugo de Honcada, vieux guerrier qui avait assisté ^ tant de iwmbats sur terre et sur mer, dit i Paal Jove < qu'il ne s'était jamais vu dans un danger aussi imminent. > Les Français, bien qu'ils lussent restés maîtres du pont, avaient rencontré une résistance qui les avait beaucoup découragés; aussi, au lieu d'essajer de pousser plus loin leur succès, ils se retirèrent te soir même dans leurs quartiers, de l'autre côté de ta rivière. Le temps orageux qui coBtiuoait, sans s'adoucir, avait gâté tes roules, et le lerFMB marécageux, presque impraticable à la cavalerie, l'était tout à fait à l'artillerie, sur laquelle les Français comptaient beaucoup; d'un autre ciïté, il présentait de (aibles obstacles, en comparaison, aux manceuvres de l'rnlànlerie, qai ceosti^ tuait la grande force de l'ennemi. Pour ces motifs, le marqua de Hantoue résolut d'attradre, pour continuer ses opérations, que le temps eût changé et que les chemins se
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fuBsenI améliorés. Il coostrnisit ane redoole à l'extrémité b plas éloignée du pont et y jeta na (télachemeot, afin de garder le passage pour le momeai où il en aurait besoio.
Pendant que les deux armées en présence s'obserraient malaellement, toute l'Italie avait les yeux fixés sur elles, dans l'atleDle inquiète d'une bataille qui décidât déânitivement du son de Naples. Chaque jour, des courriers partai^it du camp français pour Rome, d'où les ambassadeurs des différentes puissances européennes transmettaient des non- Telles ^ leurs gouvernements respectifs. Machiavel représentait, à cette époque, la république de Florence auprès do saiot-siége, et sa correspondance reproduit, comme une gazelle de notre temps, toutes tes rumeurs, toutes les opinions qui se faisaient jour. Il connaissait personnellement nn grand nombre de Français qui résidaient dans cette capitale; il rapporte fréquemment ce qu'ils lui disaient au sujet de la guerre, au spectacle de laquelle ils assistaient avec une entière cootiance, ne doutant pas qu'elle ne ûnil par le triomphe de leurs compatriotes, dès que ceux-ci en viendraient aux prises avec l'ennemi. Le Florentiu , plus froid et plus pénétrant, distingue dans la situation des deux armées des signes qui présagent une tout autre issue '.
Il semblait évident que ta victoire s/é déclarerait pour ceux qui pourraient supporter le mieux les fatigues et les privations de tout genre , auxquelles on était de part et d'autre
* Lea Français moatrèrent U même ooofiuice d^ le dâhut de la gnorce. Ua d'entre eax aj&nt iupportÊ k Snarez, l'umbasBadeuT cutill&n à VenÏM, que le nutréchAl de ta TrémoaîUe tv&it dit • qn'il donnerait 30,000 dools pool renoontrer Qonsolve de Cordooe dana lea pUiuea de Titctbe, • l'Espagnol répondit virement : • Nemoon en aurait donné le double pa«T ne l'avoir pas lenoontré à Céngnole. t
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condamné. Les Espagnols se (rouvaient placés dans des coodilioDs pins défavorables que leurs adversaires. Le Grand Capitaine, peu de temps après l'affaire dn pont, s'était retiré avjec ses troupes vers une baaieur, it un mille environ du Garigliaao, courounée par le petit hameau de Cintura et commandant la route de Naples. En avant de son camp il avait fait creuser une profonde tranchée qui, dans un sol aussi mouillé, ne tarda pas è se remplir d'eau , et qu'il garnit, à chaque extrémité, d'une forte redoute. Ensuite, à l'abri deirière ces retranchements, il résolut d'attendre de |Hed ferme l'ennemi.
Cependant la sitnation de l'armée était des plus déplorables; ceni des soldats qui campaient au pied de la colline étaient plongés dans l'eau et dans la boue jusqu'aux genoux, car des pluies torrentielles et l'inondation de la rivi^ avaient converti la campagne en un véritable marais; on était obligé de couvrir la terre autant que possible de fascines, et encore était<il douteux qu'on pAt arrêter longtemps de cette manière les progrès de l'élément envahisseur. Les Espagnols, placés plus haut, n'étaient guère plus favorisés; la pluie, la grêle, qui tombaient sans interruption depuis plusieurs semaines, pénétraient dans les tentes légères et dans les buttes couvertes de branches d'arbres, où les soldats étaient logés. En outre, ceux-ci étaient mat nourris , car il était difficile de se procurer des vivres dans ce pajn dévasté et dépeuplé * ; ils étaient plus mal payés encore par la négligence, peut-être la pénurie de Ferdinand, qui,
' Ce p&jB aride, inhabité, devait ètie pea étendu, car il ae trouve dans la Campauie heureuse, près dei ptunes oultiTées de Seesa, du mont Maa- ■iqne et dee champs de Faleme, noma qni évoquent des sonrenira impéris- Mblea tant que la bonne poésis et le bon via resteront en honnent.
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eoToyant peu d'argent à son généra), l'expouit, entre anim difficultés, à méconlenter les Espagnols, et snrloat les met' cenaires étrangers, qu'il n'eât po retffliir dans le devoir, sani la condoite ta plus adroite et la pins sage '.
Dans ces moments critiques, Gonsalve consem tonte tt présence d'esprit et même la bonne humeur indispensable h un chef qui <)oil réveiller l'ardenr de ses compagnons. D s'associa à leurs souffrances et, loin de se croire swiitnit par son rang aux fatigues et aux privations, il se mit sur u pied d'^alilé avec te dernier de ses soldats; il monta mâne, dit-on, plusieurs fois la garde. Surtout il déploya c«tle inflexible constance qui rend l'homme capable de ranimor, à l'heure sombre du danger, le courage et la confiance de ceux qni t'entourent; il donna, vers ce temps, une prene remarquable de cette énergie.
La situation déplorable de l'armée et la pensée de la vo>ir se prolonger indéfiniment avaient fait naturellement craindre îi nn grand nombre d'officiers, sinon une rébellion ouverte, an moins dn découragement chez les soldats alTaiblig par des maladies. Plusieurs d'entre eux, y compris Mndoiaet les deux Colonna, se rendirent donc auprès du commandant en chef et, après lui avoir exposé franchement leurs craintes, le prièrent de transférer le camp à Capoue, où les Espagnols trouveraient des logements commodes et salutves, jasqu'à ce que le temps se fût adouci; il ne fallait pas, soolenaient-ils, s'attendre d'ici là à un mouvement agresàf de la part des Français. Gonsalve comprenait trop bteo ^impo^ tance d'en venir aux prises avec l'ennemi, avant qu'il (tkt ea
* La oonqnJte de Naples fut, on h le rappelle, eutrepriw exdnôraBNd pow te eompto de la oonraone d'Angou, dont ki rerau étwat Un iafèriean i eeuz de le CMille.
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rme campagne, ponr avoir coaGHce dans une affirmaiion aussi hypolhéliqae; il craignait, ea outre, de décourager encore plus l'année par cette retraite. It avait pris use déterminatioa , après y avoir mûrement réfléchi; aussi, après aToir patiemment écouté ses offiders jusqu'au bout, it leur fit cette courte et mémorable réponse : > Le salut de l'État exige que nous gardions notre position, et, soyez-en bien coDTaincns, je ferais plutôt deux pas eu avant, dussentils me conduire au tombeau, que d'ea faire nu seul en arrière, pour vivre encore cent ans. » Le ton décidé dont il prononça ces mots le délivra de nouvelles imporlunilés. ' il n'y a pas an acte de la vie du Grand Capitaine, qui montre plus complètement sa force de caractère. Yoyaot aatour de lui languir et mourir ses ûdèies compagnons, il savait qu'un seul mot de sa boucbe pouvait mettre fia !i tant de souffrances, et ce mot il refosa de le prononcer; esclave da devoir, il n'bésita pas ï assumer sur lui la plus lourde responsabililé, malgré les représentations des oGBciers dont les talents lui in^iraienl le plus de confiance.
Gonsalve espérait que les Espagnols, grâce !i leur prudence, à leur soltfiété, à leur excellente constitution, pourrairait résister aux influences malignes du climat; il comptait aussi sur leur discipline éprouvée, sur l'attachement qu'ils lai portaient, el les croyait prêts ï tous les sacrifices qu'il pourrait leur demander. L'expérience qu'il avait acquise au sié^ de Barletu lui laisut juger tout autrement le cariKlère de ses adversaires. L'événement justifia ses pré*
TÏSiOBS.
Les Français, nous l'avons déjk dit, occupaient uù terrain pbu élevé, plus salubre que leurs rivaux, au delà de la rivière. Ils avaient, en outre, trouvé un abri dans les restes
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d'un vaste amphithé&tre et dans qnelqnes autres édifices qn coDTraient encore l'emplacement de l'aDcienne rille de Mintnrnes. Néanmoins, ils souffraient beaucoup plus que leurs ennemis des rigueurs de la saison ; chaque jour, un grand nombre tombaient malades et mouraient ; ils manquaient d'ailleurs de vivres, par la faute des commissaires qui avaient la garde des magasins de Rome et commettaient les codco»aioDS les pins scandaleuses. Dans cette situation, le st^dat français, toujours impatient et prompt à l'action, se lassa peu à peu d'une guerre où il n'avait à combattre que les éléments et où il se voyait mourir lentement, comme on esclave dans sa prison , sans pouvoir espérer même de trouver une mort honorable sur le champ de bataille.
Ce fflécoDlenteoient des Français avait encore grandi par snite du peu de succès qu'ils avaient obtenu, dans leurs récentes rencontres avec l'ennemi, et, à la fin, les soldats firent retomber leur ressentiment sur leur commandant eo cher, le marquis de Mantoue, qu'ils n'avaient jamais aimé. Ils ini reprocbèrent hautement son incapacité, l'accus^'^it de s'entendre secrètement avec les Espagnols et l'acc*blèrcnl de tous tes noms injnrieux qu'ils avaient l*babitDde de prodiguer aux Italiens. Ils étairat encouragées clandestinement par Ives d'Âi^e, Sandricourt et d'antres officiers français, qui avaient toujours vu avec déplaisir l'élévatioD du marquis; à la fin, celui-ci, s'apercevaot qu'il avait perdn toute influence et ne voulant pas garder le commandement, lorsqu'il n'avait plus l'autorité, profiu d'une légère maladie dont il était atteint, pour donner sa démission, et se relira brusquement dans ses terres,
Il fut remplacé par le marquis de Saluées, qui était aussi UD Italien, étant né dans le Piémont, mais avait longtemps
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servi sods les drapeaax français et avait été chai^ par Louis X)l de commaodemeDts très importaots. Ce géaéral ne manquait ni d'énergie ni de talent, mais ii eût Tallo un cbef bien plus capable poar rétablir la subordination dans l'armée et ranimer une confiance qui avait entièrement disparu. Les Italiens, indignés de l'affront fait h leur ancien commandant, désertèrent en grand nombre. Les chevaliers français, refusant de rester dans des lieux insalubres, se disséminèrent dans les villes voisines de Fondi, d'Itri et de Gaëte, laissant la tour du Garigliano et les eaviroas à la garde de l'infanterie suisse et allemande. Ainsi, undis que toute l'armée -espagnole campait à un mille de la rivière, sous les yeux de son général, prête à combattre, les Français s'éparpillèrent dans une contrée qui avait plus de dix milles d'étendue et, sans respect pour la discipline militaire, ils cherchèrent il oublier leur vie monotone et triste du camp, au milieu de tous les plaisirs qu'ils pouvaient se procurer dans leurs nouveaux quartiers.
On ne doit pas croire que le repos des deux armées ne fut jamais troublé par le bruit des armes; on vil, au contraire, plus d'une rencontre avec des succès divers, et, comme au siège de Barletla, les chevaliers des deux nations rivalisèrent souvent de bravoure. Les Espagnols Grent deux tentatives infructueuses pour brûler le pont de l'ennemi; mais ils réussirent à s'emparer de l'imposante forteresse de , la Rocca Guglielma. Entre autres traits d'intrépidité, les écrivains castillans citent surtout avec complaisance un des exploits de leur héros favori, Diego de Paredes, qui s'avança seul sur le pont contre une troupe de chevaliers français, armés de toutes pièces; c'était là une hardiesse digne de don Quichotte, et Paredes eût probablement partagé le sort
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habïUiel de ce persoDDage (aineiu, dans de pareines oeonoDS, si ses compatrioles oe rnssent tcdos i son secows. Eb reraachet les Français parlent dn preoi cbeTalierBajaid, qui, avec an seul bras, dérendît le pont contre les Castilhas, pendant plus d'une heure.
Ces faits d'armes, sang doute, sont i^as bcilemeat acconi|ilis par la plume qne par l'épée, mais ce aérait bot injure au coascieocieox chroDiqueur de ce temps , qae de supposer qu'il ne croyait pas lui-même aux merveilleux exploits qu'il célébrait. Tous ressentaient finOnence d'une époque romantique, oit la ehefalerie mourait, mais sans avoir rien perdu de l'enlhoosiasme, de l'ardeur qu'elle manifestait à l'origine. Un crépuscule incertain voilait tous les objets; chaque jour voyait se produire de telles extravagances, non pas imaginaires, mais réelles, qa'il deveaut difficile de fixer les limites de la fiction. Le chroniqueur pouvait quelquefois s'aventurer ionoconment dans le champ du poète, et celui-ci puisait souvent le sujet de ses vtrs dans les pages de rbistorien. La muse romantique de l'Italie, alors dans l'éclat de sa gloire, ne faisait que donner une teinte plus brillante aux chim»^ de la vie réelle; des héros vivants, les Bayard, les Paredes, les La Palice, lui fournissaient les éléments de ces créations idéales, dans lesquelles elle a si bien incarné les perfections de la chevalerie. '
CHAPITRE XV
PllX AVIC Li VRiHCE,
Vateage du Oaiigliano pu les ïlspagiioU. — ConateriLatioii des Frauçais. Combat ptia de Gaète. — Acharnement des combattants. — Défaite dea Pran^. — Reddition de Gaëte. — Satiiousiasme excitÉ pu GonmiTe de Cordoue. — Traitéavee la France. — Examen de la oondnite militaire de Gonsalve. — RésuHats de la campagne.
Tt y avait déjà sept semaines que les deux armées eu préamce s'obsenraieDt mutnellemeDt, sans faire ai l'une dï faulre aucun mouvement déeisir. Pendant ce tempe, te Grand Capitaioe s'était constamment efforcé de se procarerdes renrorts h Rome, par l'entremise de l'ambassadeur castillan , François de Rojas ; il avait surtout rechercha rallianee de la puissante famitte des Orsini, ennemis depuis loogtemps des Colonna, partisans de TEspagne. A la Dr, ooe réconciliation fut heureusement opérée entre ces rivaux, et il fut convenu que Barthélémy d'Alviano, comme le chef de ta Eamille des Orsini, se rangerait avec trois raille hommes sous la bannière de Gonsalve. Cet arrangement avait été hit pitr l'eDiremise de l'envoyé véoitien à Rom e, qui avanç»
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même one forte somme d'ai^nt poor le paiemeni des d<h-
velles recrues.
L'arrivée de ces troupes, ayant à leur tête no des pins habiles et plus vaillaots capitaines de l'Italie, ranima le courage des Espagnols. Bientôt Alviano pressa vivement Goosalve d'abandonner son plan d'opérations et d'attaquer l'ennemi dans ses quartiers. Le Grand Capitaine avait décidé de rester sur la défensive, et, comme nous t'avoos déjà dit, trop iurérieur en forces aui Français, pour les combattre en rase campagne, il s'était solidement retranché dans sa position, avec la ferme résolution d'attendre une attaque. Mais la situalion avait bien changé; l'ancienne inégalité avait été considérablement diminuée par l'arrivée des auxiliaires italiens, et était mieux encore compensée par le désordre qui régnait parmi les Français. Gonsaive savait d'ailleurs que, dans les entreprises les plu& périlleuses, l'enthousiasme, t'ardtur des assaillants doublent leur vigueur, tandis que leurs adversaires, pris à l'improviste, sont troublés et s'attendent k une défaite, avant même d'avoir engagé la lutte. Aussi écouta-t-il favorablement Alviano, qui lui proposait de passer le Garigliano, en établissant un pont en face de Suzio, petite ville occupée par les Français, sur la rive droite, à quatre milles environ au dessus de leur quartiergénéral. L'attaque devait avoir lieu le plus tôt possible, après la Noël prochaine, au moment où l'ennemi pourrait être surpris an milieu des réjouissances qui ont lien k cette occasion.
Ce jour de fête pour la chrétienté entière arriva enfin ; il ne ramena gnère la gatlé parmi les Espagnols, plongés dans ces tristes marécages, manquant presque de toutes les choses nécessaires ï la vie, et ne résistant au climat que grâce i
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lenr corps de fer et à leur invincible courage, lia le celé-' brèrent toutefoia avec les solennités religieuses en nsa^e dam l'Église romaine, et ces exercices religieux, rendus pins imposaDts encore par lenr situation présente , servirent à fortifier l'béroîque patience qui les avait soutenus au milieu d'indicibles souffrances.
Sur ces entrefaites, tes matériaux nécessaires pour l'entreprise projetée avaient été réunis si rapidement, que, le 38 décembre, tous les préparatifs étaient terminés. Alviano, qui conduisait l'avant-garde, était chargé d'établir le pont; le centre et le gros de l'armée, sous les ordres de Gonsalve, devaient le suivre; enfin, Andrada, commandant l'arrièregarde, devait emporter le vieux pont, en face de la tour du Garigliano.
La nuit était sombre et orageuse; Alviano s'acquitta de sa tâche, avec tant de célérité et de prudence, qu'il n'attira pas l'attention de l'ennemi. Le pont construit, il avança avec l'avant-garde, composée principalement de cavalerie, ayant avec lui Navarro, Paredes et Pizarre, et, tombant sur les défenseurs endormis de Suzio, il massacra tous ceux qui lai opposèrent de la résistance.
Le bruit qne les Castillans avaient passé la rivière se répandit rapidement an loin, et le marquis de Saluées, posté près de la tour du Garigliano, reçut bientôt la nouvelle. Il croyait ses adversaires plongés dans la torpeur au milieu des marais, et cet événement l'étourdit^comme on coup de foudre. Sans perdre de temps, il réunit comme il pnt ses Iroopes dispersées, et envoya en attendant Ives d'Alègre avec on corps de cavalerie pour arrêter les ennemis, jusqu'à ce qu'il se tût retiré dans les murs de Gaële. Il commença par démolir le pont situé près de son camp et laissa aller
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les barques !k la dérire; il •btndonoa ks tentes, le 1 et nenr de ses plus lonrds canut ; il laissa même les n et les blessés ï la nerct de l'eantsui, poar s'être pas ei rassé âaos sa marche. Il envoya en avant le reste de aoa artillerie; l'infiinterie venait deirière et les gens d'armes, condails par le marquis lui-même, devaient couvrir la retraite.
Avant qu'Ives d'Alègre fttt arrivé à Suzio, toDle l'amée espagnole avait passé le Gariglîano et s'était formée en ordre de bataille sur la rive droite; ne pouvant tenir tête Ji des forces si supérieures en nombre, il rebronssa cbemia en tonte b&te et se joignit au gros de l'armée, qni était d^à en pleine retraite.
Gonsalve, craignant que sa proie ne lui écbappit, avait ordonné k Prosper Colonna de prendre les devants avec an corps de cavalerie l^ère, aân d'inquiéter les Français et de retarder leur marche, jusqu'à ce qu'il fût arrivé. Lui-même, longeant la rire droite avec ses troupes, il traversa rapidement le camp désert de l'eDuemi, laissant peu de temps Ji ses soldats pour ramasser le précieux butin qui s'offrait partout è leur vue. Bientôt il arriva en présaice des Français, qui avaient marché très lentement, à cause de la difficulté de traîner leurs canons sur un terrain boueux. Cependant la retraite se faisait «n très bon ordre; le chemin étant Iris étroit, un petit nombre d'hommes seulement pouvaient de part et d'autre en , venir aux mains; le succès dépendait donc, en grande partie, de la vigueur et de la bravoure des comballanls. L'arriëre-garde des Français se composait, comme nous i'avoDS dit, des gens d'armes, ; compris Bayan), Sandricourt, Lafayeite et d'autres vaillants chevaliers, qni, armés de toutes pièces, n'eurent pas de peine à repousser la
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cankrie légère qui avait été eovofée contre eux ; chaque foû qu'ils renconlraient un poat, qd conra d'eaa, un passage étroit, ils serraient les rangs et tenaient résolument tfile à leurs adversaires, ponr donner do temps ï ceux qni les précédaient.
Ainsi, tantôt s'arrétant, tantôt recalant, tonjoars anx prises avec l'ennenir, saas grande effusion de sang, les gens d'armes alteignireni le pont situé devant Mola di Gaela. U , quelques fourgons (l'artillerie , s'éiant enfoncés ou renversés, occasionnèrent des retards considérables et du désordre. L'infanterie, continnant d'avancer, se mêla avec l'anillerie. Le marquis de Saluées voulut profiler de la forte position que lui offrait le pont, pour rétablir l'ordre. Une Intte désespérée s'engagea alors; les chevaliers fiançais, en cba^eant intrépidement les Espagnols, arrêtèrent momentanément la poursuite. Bayard, que l'on voyait toujours dans les endroits les pins dangereux, eut troischevâux tués sous lui, et enfin, emporté par son ardeur au milieu des rangs ennemis, il fut sauvé avec peine par une charge furieuse de 800 ami Sandricourt.
Les Castillans, étourdis pnr cette attaque furieuse, pantrent hésiter nu instant, mais Gonsalve avait eu le temps de faire avancer ses gens d'armes, qui soutinrent les colonnes k demi rompues et recommencèrent le combat dans des conditions plus égales. Il se jela lui-même au fort de la mêlée et courut, pendant quelques moments, le plus grand danger, son cheval ayant glissé dans la boue et s'étant renversé, heureusement sans faire aucun mal au cavalier; celni-ci se releva aussitôt et ct>ntinna d'encourager de la voix ses compagnons, auxquels il donnait l'exemple de la bravoure.
La littte avait déjà duré deux heures. Les Elspagnols, mal-
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gré leor courage, étaient exténoés de Tatigne et de faim, ayaot lait six lieaes de marche, sans avoir mangé depais la Teille. On comprend donc l'anxiété avec laquelle le Grand Capitaine attendait t'arrirée de son arrière-garde, confiée ï Andrada; celle-ci, qui avait reçu ordre de passer la rinère plus bas, devait décider du sort de la journée.
A la fia, le spectacle désiré s'ofiril aux yeux de Gonsalve. On vit paraître au loin une masse sombre, qui devint de plus en plus distiocie en se rapprochant; c'était l'arTièregarde castillane. Andrada avait emporté sans difficulté la redoute ennemie, élevée en deçà dn Gangtiano, mais il n'était parvenu qu'avec peine et après avoir perdu beaucoup de temps à s'emparer des barques que le marquis de Saluées avait laissé aller çà et U à la dérive. Enfin, ayant rétabli ses communications avec la rive opposée, il s'était avancé rapidement par une route plus directe, à l'est de celle qu'avait suivie le gros de l'armée. Les Français furent saisis de ter^ reur à la vue de ces nouveaux adversaires, que l'on eût dit tombés du ciel sur le champ de bataille; à peine attaqués, ils rompirent les rangs et s'enfuirent dans'toules les directions. Les pièces d'artillerie qui encombraient la route i l'arrière-garde augmentèrent encore le désordre, et les cavaliers, dans lenr empressement à sor^r d'une position périlleuse, foulèrent impitoyablement les fantassins aux pieds de leurs chevaux. Les chevau-l^rs espagnols poursuivirent les fuyards; brûlant d'une soif de vengeance longtemps différée, ils Grent chèrement expier à ceux-ci les soufirances qu'eux-mêmes avaient endurées dans les marais de Sessa.
A peu de distance du pont, la route se bifurquait ; ]k les vaincus terrifiés se séparèrent, les uns s'enfuyant vers lui, les autres, en bien pins grand nombre, vers Gaëte. Gousalve
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aiToya Navarro et Pedro de la Paz, avec ud corps de cavalerie, ponr leur barrer le passage, en prenant no chemîo de traverse plus court. On en arrêta beaaconp de cette manière, mais Is plapart de ceox qni échappèrent an fer ennemi réussirent à se jeter dans Gaëte.
Le Grand Capitaine se logea cette nuit dans le tîII^ voisin de Castellone; ses braves soldais, qui s'étaient battus toute la journée à jeAn, malgré une pluie d'orage qui n'avait pas cessé de tomber, avaient besoin de nourriture et de repos. Ainsi finit la bataille, ou, comme on l'appelle généralement, la déroute du Garigliano, la plus importante par ses résnltats de toutes les victoires remportées par Gonsalve de Cordoue; elle couronnait glorieusement sa brillante carrière militaire. Les Français perdirent de trois à quatre mille hommes tués sur place , tous leurs bagages, leurs drapeaux et leur magnifique artillerie. Les Espagnols souffrirent beaucoup, sans doute, dans la lutte acharnée qui s'engagea sur le pont, mais ancuo écrivain, castillan ou étranger, ne donne une estimation de leurs pertes. On remarqua que cette bataille avait été livrée un vendredi, ce même jour qui avait été si souvent heureux pour l'Espagne, sous ce règne.
L'inégalité des forces engagées dans l'action n'était probablement pas grande, car les Français, dispersés sur une vaste étendue de pays, ne purent tons arriver à temps pour prendre part au combat. C'est ainsi que plusieurs corps de troupes, accourant à la fin de la bataille, furent saisis d'une panique soudaine et déposèrent les armes, sans tenter aucune résistance. L'admirable arlillerie dans laquelle les vaincus avaient placé leur confiance, non seulement ne leur rendit pas de services, mais fut, en grande partie, comme on l'a vu, la cause de leur perte. L'attaque fut soutenue
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{ireaque eiclnsivemeot par la cbevalerie française, qui » moBira digne, pendant toute celle journée, de son ancieoBe léputalioD de bravoure, et ne lieha pied qa'an moment eiitiqne où l'arrivée de l'arrière'garde castillane fil pencher décidément la balance du cété de renoemi.
Le lendemain matin, de benne heure, Gonsalve se prépara i emporter le mont Orlando, qai domine )a ville de Gaële; mais les défenseors de cette forte position, qai, pen de mois aaparavant, avait bravé tous les efforts des Espagnols, étaient complètement déooaragés, et ils se rendirent sans coup Térir. La garnison de Gaête n'était pas nraios abaltne et, avant que Navarro eût tait toomer les batteries dn mont Orlando vers la ville, an parlementaire Tôt envoyé par le marquis de Salaces avec des offres de capitulation.
C'était pins que le Grand Capitaine avait pu espérer : les Français étaient très nombreux, et les fortifications, en boa état ; la place était bien pourvue d'artillerie et de munittons de guerre, elle avait des vivres pour dix jours au moins et la lloite, qui mouillait dans le port, pouvait la ravitailler, en allant chercher des provisions à Livonrne, \ Gdnes et dans d'autres cités maritimes fevorables ii la France. Nais les Français avaient perdu tout coarage, ils étaient afiaiUis par des maladies, leur insolente confiance en enx-mémes avait disparu; celte série de revers qni s'étaient «iccédé sans inlemiption, depuis l'ouverture de la campagne jusqu'à la récente déroule du Garigliano, les avait jetés dans le pivs profond abattement. Les éléments même semblaient s'être Ugnés contre eux; il leur paraissait inutile de lutter davantage contre la destinée, el ils aspiraient au jour où, disant on éternel adieu à cette terre maudite, Us pourraient rentrer danslenr pays natal.
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Le Grand CapiUiinc accordi sans difficnlté aax Taiocos das coaditiofls qui, tont eo lui donnant une apparence de générosité, lai asHiraient les fraits les plus précienx de la victoire; il était trop prudent ponr réduire ses ennemis an désespoir; il n'était pas d'ailleurs, malgré tous ses succès, assex fort po«r n'avoir nen k craindre. Il manquait d'argent, devait comme tonjoars des arriérés considérables & ses troupes et. selon un historien italien, il y avait k peine one ration de pain pour celles-ci, dans tout son camp.
ÀDX termes de la capitulation, signée le i" janvier 1504, les Français devaient évacoer iuinédiatement la place et la livrer aux vainqueurs, avec rarUllerie, les munitions et tout le matériel de guerre. Les [H-isooniers, y compris ceux de la campagne précédente, seraient restitués de part et d'autre, arrangement qui était tout i l'avantage des Français. La garnison de Gaête pourrait reutrer librement en France, par mer on par terre, à soo choix.
Du moment où les hostilités eurent cessé, le Grand Capi* laioe déploya envers ses anciens ennemis une générosité, one homanité, plus honorables pour lui que ses victoires; il veilla scrupuleusement k la ûd^e- exécution du traité et pooit sévèrement toutes les offenses faites aux vaincus par ses soldats. Sa-doucear, sa courtoisie, qui offraient un ccmtraste saisissant avec l'idée qu'ils s'étaient Taite de lui, daoa leur terreur, provoquèreet chez les Français une admiratioQ eotbousiaste, qu'ils manifestèreat en l'appelant ■ gentil capitaine et gealîi chevalier. »
La nouvelle de la déroate du Garigtiauo et de la reddition de Gaête rendit la tristesse et la consteraation dans toute la France; il y avait à peine une Himille de rang, dit ub écrivain de ce pays, qui s'eût un de ses membres enveloppé
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dans la catastrophe. La cour prit le deail; le roi, honilié de voir tOBs ses projets ambitimx débits par na conew qu'il méprisait, s'enferma dans son palais, refusant de fotr personne, et ses lonrmenis d'esprit amenèrent une maladie qni faillit loi devenir fatale-
Loais xn fit retomber sa col^ sur les malhenrenx défeih sears de Gaête, qui avaient licheiœnt déserté leor poste poor rentrer en France; il leur ordonna d'hiverner en Italie, leur défendant de repasser les Alpes , sans avoir nça son antorisation. Il condamna Sandricoort et d'Atègre an Ihdnissement, pour insubordination envers leur commandanl en chef, et pins parlicnlièremeot le second de ces oESeios, pour sa conduite avant la bataille de Cérignole. Enfin, il fit pendre les commissaires des armées, qui avaient principalement causé la perte de celles-ci par leurs vols scandaleux.
Hais la coupe amère que les soldaits français devaient vider jusqu'à la lie, n'avait pas besoin pour déborder de l'impuissante fureur du monarque. Un grand nombre de ceux qui s'embarquèrent pour Gênes succombèrent aux maladies qu'ils avaient contractées pendant leur long séjour dans les marais de Mintumes ; tes autres rentrèrent ea France, sourds dans leur désespoir aux ordres de lear maître. Ceux qui prirent la voie de terre furent cniellement maltraités par les paysans italiens, qui leur firent cfaèremeol expier les actes de cruauté dont ils s'étaient rendus coupables; on les voyait, mourants de faim et de froid, erm comme des spectres sur les grandes roules et dans les met des priadpales villes de la péninsule; tous les hôpitaux de Rome étaient encombrés de malades; les écuries, les hangars, étaient pleins de malheureux vagabonds, cberehaat quelque réduit obscur pour y mourir en paix.
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Les chefs de l'expéditioa ae farent pas plus heureux ; entre autres, le marquis de Saluées, à peioe débarqué à Gènes, succomba à ane fièvre causée par ses chagrins. Sandricoort, trop fier pour supporter une disgrâce, mil violemment fia à ses joui'S. D'Alègre, plus coupable, mais plus courageux, survécut pour se réconcilier avec son souverain et pour trouver la mort du soldat sur un champ de bataille.
C'est sous ces sombres couleurs qae les historiens français dépeignent la dernière lutte engagée par Louis XII ponr la conquête du royaume de Naples. Peu d'expéditions militaires ont été entreprises sons des auspices plus brillants et plus heureux ; peu ont été conduites avec une inhabileté aussi constante et nulle n'a abouti k une catastrophe pins complète et plus terrible.
Le 3 janvier iS04, Goosalve fit son entrée k Gaète, et des salves d'artillerie annoncèrent au loin que cette forte position, la clef du royaume de Maples, avait passé dans les mains du roi d'Aragon. Après s'être arrêté quelques jours dans cette ville, ponr laisser reposer ses troupes, il revint dans la capitale; mais, au milieu des fêtes qui salaèrent son retour, il fut attaqué d'nne fièvre, causée, par des fatigues ÎDcessautes et par une trop forte couientioa d'esprit, durant quatre mois. Il souffrit beaucoup et pendant quelque temps coàrst le plus grand danger. Les Napolitains, en celte occasion, se montrèrent en proie à une extrême agitation ; les manières populaires du général lui avaient concilié l'affection de ce peuple inconstant, dont l'amitié était aussi changeante qne ta fidélité ; des prières, des vœux furent faits dans tontes les églises, dans tous les couvents de la ville, ponr le rétablissement 'de la santé de l'illustre malade. A la
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fio. ee)ai-ci sorlit de cette crise, grice i sou excellente eomlitntion. Anssitât que cette hearease nouvelle fut coanoe, la population entière, se jetant dans an antre extrême, se lim h des transports de folie joie, et, lorsque Gonsalve fat useï bien rétabli pour pouvoir donner audience, tons, sans aeeeplion de rang, acconrurent au Castel Nboyo pour lai offrir leurs félicitations et pour voir le héros qai revenait, pour la troisième fois, au milieu d'eux, le front couronné de lauriers. Chacun, dit l'enUionsiaste biographe de Gonsalve, l'admirait bmvamment; les uns vantant sa noble attitude et sa belle physionomie; les autres, ses manières aimaUes et gracieuses; tous s'exiasiant sur une manificence qsi edt conveun & un roi même.
Les vertus du Grand Capitaine furent célébrées, avec phu ou mo'ins de talent, par maint poète, qui chercha i s'in^irei de ce glorieux sujet, espérant, sans doute, que le généreux Castillan récompenserait ses flatteurs bien au delà de leur mente. Dans ce concert général d'adulations, la voix de Sannazar, plus éloquente que toutes les autres, ne se St pai entendre, car le vainqueur s'était élevé sur les ruines de b maison royale où Saonazar avait longtemps trouvé un abri ; ce silence, au milieu des cris d'admiration poussés par tait d'autres, fait plus d'honneur à ta mémoire du poète qae Ki plus beaux vers.
GoDsalve commença par réunir les différents ordres <le l'Ëtat, qui prêtèrent entre, ses maÎQS serment de fidélité i Ferdinand le Catholique; il s'occupa ensuite de prendre les arrangements nécessaires pour réorganiser le gouvemeiseit et réformer surtout plusieurs abus qui s'étaient glissés daH radminisbratKui de la justice. Lorsqu'il essaya de rétablir l'ordre, il ^t réprimer l'ioaubordinatioB de la aoMatesqw,
firi rioIaM^t ï gfOiMfs «ris te fmamut de ses Biriârés; tes mécasMott ÛtAKM }wr ab watiaer et s'cmpaièitnt de dcst flMM fortes, itoasM gsraotie. Le géaéral chfttii cette insoleÉce^ eo Uceaciant ptusiedrs CompagDÎes qui faiuleol le pfeM de i<«0Uace «t les Tenoyt eft Eipagae. 11 ebercbà k les payer au àoyen de coDtribMkus imposée* bht les Nap»liiiintî mal* les mMsu totdarent se payer «nx-mteies et ils mitnitëreDt les babitaDls cfaez leiiiiiicta ils étaient logés, an poiu de fanr fkin proaye ragreUer le temps où Us élaieat ei|MMéti tontes tes bomtffsé» la gaene'. Aiosi cewaiença;, d'Sfrte Guicbardis, ce sjntènK d'exactions militaires eli pioae paix* ^t de^t plos tard « eomman en lalie M grwiail douhmreuadm«Dt ta liste des mmii sans aoab«e qui aKtgmemt ce mallieuTedt pays*
Am taiiiea de ses uoatmtfaaeB oecvpatkws, GoisaiTO d'oùblii pas les braves officlors qui waient porté avec bù le fatdeta de la gaem, et il les péeempensa avec bdo muDiâceeiie ' prànièse, même, comme on te vit plus tard, k ma détriment. Psimi ens se tronaie»! NsTam^ Ueodoea, Andnda, Boa» vides» Lej^a, t'itotai Alvimo et les deux Golonna» dont b plapart vécunnit asses ioi^mpe pour se moatrer pkis tard» a«rim {riasmte Mtee, dans lesgnenwdeCbarka-QaiQt, IndigMs élèves da firand Capitaîae; il leur doansa» d'aprè» rîmportance de leurs services, des viltes, des forteresses,, de Munis domaibes, Seft qu'ils leaaicBl de la coAome. U avait prdaMitemeiit obtaa à cet effet rantonsati<ni de son r^al imUm; ma» cetei^, awc Son i^rit de pareiaMDïe, a'q»*
'Lea Italiens oommcncèieiit, dèi cett« ipoquirè ^prouTer les vïtm sonJ&ances qui, on àhit et Aedi plus Uni, Ikapirirent i FiCbaja ie beDas
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prouvait guère ces largesses , et on l'enteadit s'écrier arec dépit : c II m'importe peo que Goosalre de Cordoae ait ^gaé QD royaume pour moi, s'il distribue tout aux antres avant que j'aie rien touché I > On commença à comprendre à la cour que le général était devenu un sujet trop poissant pour ne pss causer d'ombrage à son souverain'.
Pendant ce temps, Louis XII était tourmenté des pins vives appréhensions au s^jet de ses possessions dans le nwd de l'Italie. Ses anciens alliés , l'empereur Haximitien et la république de Venise, surtout celle^i, non senlemeot lai témoignaient de la froideur, mais paraissaient s'entendre secrètement avec son rival, Fmlinand. Le belliqueux pontife, Jules II , rêvait des projets tout à fait étrangers à ceux de la France. Les républiques de Pise et de Gênes étaient entrées en correspondance avec Gonsalve et avaient réclamé sa protection , tandis qu'un grand nombre de Milanais mécontents s'engageaient ii le soutenir vigoureusement,. s'il arrivait avec des forces suffisantes pour renverser le goov»nement existant. Non seulement la France, mais l'Enrope entière s'attendait it voir le général espagnol profiter de ses succès pour porter ses armes victorieuses dans le nord de l'Italie, révolutionner en passant la Toscane, reprendre Milan aux Français et chasser cenx-ci, découragés par leurs dmiien revers, au delà des Alpes.
Mais Gonsalve était déjà assez occupé de rétablir l'^die dans le royaume de Naples. Son souverain, bien qne les écrivains français l'aient absurdement accusé d'avoir nooiri des rêves de conquête universelle, ne se souciait nullement d'acquérir plus d'États qu'il n'en pouvait garder. Le trésor royal n'était jamais dans une situation très prospère, et Fer^ dinand , déjà «nbairassé de Caire face aux dépenses de b
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dernière guerre, ne devait pas être disposé à s'engager dans DDe noavelle entreprise et k réveiller des ennemis qui semblaient Tooloir se reposer des fatigues d'une longue lutte. Aussi n'y a-t-î( pas de motif de croire qu'il eut jamais sérieusement cette idée pendant un seul instant '.
Mais Louis' Xll te craignait^ et pour cette raison il se prépara à régler ses difTérends avec son rival par la voie des négociations; c'était tout ce que Ferdinand désirait avec le pins d'ardeor. En effet, dens ambassadeurs espagnols avaient résidé, pendant la plus grande partie de la guerre, à la cour de France, dans le but de faciliter tes ptemières ouvertures qui pourraient être faites à ce sujet, et par leur entremise fat conclu un traité qni garantissait à l'Aragon ta possession paisible de ses conquêtes pendant ce laps de temps. Les principaux articles stipulaient la cessation immédiate des hostilités et le rétablissement complet des relations commerciales, sauf dans le royaume de Naples d'où les Français étaient exclus. Le roi d'Aragon avait plein pouvoir pour réduire toutes les villes napolitaines qui lui résistaient encore. Enfin, les souverains contractants s'engageaient solennellement, chacun de son côté, k n'assister en aucune . manière , ni secrètement ni ouvertement, les ennemis de Taatre. Ce traité, qui devait prendre cours à partir du S5 février lâ04, ftit signé par le roi de France et les plénipotentiaires espagnols, à Lyon, le 11 de ce mois, et ratifié par Ferdinand et Isabelle, au couvent de Santa-Maria de la Hejorada, le 31 mars suivant.
11 y avait encore, an cœur dn royaume de Naples, un petit
1 lift campagne contre Lonia TCTT sToit coûté à l'Espagne 331 enentoi 00 miUîoDS ie maravédis; i^éUàt fûn à bon marché la conqaéte d'oa rofume. Eiuxire N^ea avait-il oonrert le cmqoïËme des iius.
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teiritoire, comfreaant Venouse ei ^usieors rilles TOisims, où Loais d'Ars et ses braves conpftgnoos coatinvaient de résister aux soldats àa roi d'Aragos. Ce traité ne loi hmM pinsd'eflpoir d'être secouru, l'iotrépide chevalier refusa de se rendre ; if partit à la l£le de sa petite et vaiHaate troa^ de Tétérans qui, armés de mijieu pièces, dit Bnjatôme, et la laoce aa repos, traveo^reot, en ordre de bataille, les provinces napolitaines et le milieu de la péninsule. Louis d'An, obeanio faisant, imposait des contribotions anx liHes oi il passait; c'est ains qu'il rentra en France et se préanta devant la cour, k Blois. Le roi et la reine, ravis de sa bravoure, vinreat ï sa rencontre et, dit le vienxcbrottiqnear, k régalèrent bien, ainsi que ses coaif)agnoB3, qu'ils eom* blèrent de largesses. tl& promirent eo méaie temps an bnve chevalier de lui accorder la Eavenr qn'il leur deBaiderait, quelle qu'elle fût ; oelui-«i se biHsa à les prier de nfféa de l'eiil son anci^ frère d'annea, Ives d'Alègre. Ce traîtdt générosité, dans celte époque de radesae, surprend apéa- Uement; il [vouve, avec d'autres attribués à eu gentils hommes français de ce temps , que l'âge de b chevalerie romanesqne n'était pas encore eolièremeoi passé.
La paciflcatioQ de Lyon décida du sort de Naples, et, en • taisant cesser les guerres dans ce rojaome, UMt fin à h eap rière militaire de Gonsalve de Cor^Me. ÛJi ue pcol eoatempter la grandeer des résultats obtenus avec d« û fattlM tessonrces et malgré tant d'obstacles formidables, saos èOt saisi d'une profonde admirati&n povr le génie é& IInmkm qui accomplit cette tâche prodigieuse.
Les succès de Gonsalve furent, il est vrai, dos eu partie VU fautes manifestes de ses adveisaireb. La nagoifiqne expéditiee de Chartes VIII n'eut a«ew d^éxnhh, ï cMsa
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priDcipakoieBt àt la précipitation avec laqaelle C6 monarqnct $'j était engagé, sans s'être saffisammenl coDcerté avec les puissances ilalieDoes , qui devinrent redoutables en se Ugaani derrière hi. Ce roi ne mit néme pas à profit son séjour il Naplu, pour ae concilier l'affeclion de ses nouveauï snjetB; loin de se mêler avec-eux, il se fit regarder comme nu étranger et un ennemi; aussi toute l'Italie s'unit-elte pour le chasser, àH qu'elle fat revenue d'nn premier moment de stopenr.
Louis Xll profila des Diutes de son prédécesseur ; Il conqnit le Milanais pour en &ire ia base de ses Totares opéra* tioDg; il s'assura, par des négociations et par d'autrea moyens, falliance des difiérents gonveroements italiens, qu'il intéressa k aa cause. Ces arrangements préliminaires aeftevés , il fit des préparatifs en rapport avec h grandeur de son entreprise. II échoua toutefoia, dans ta première eampagne, parce que, conaldérant la naissance plutôt qu« le talent et l'eipérience , il choisit an commandant incapable.
Son insuccès^ dans les campagnes suivantes, bien qo'ea partie dft k Int-méme, (tat causé plus encore par des eircoastances qnll ne pouvait prévoir. D'abord, le cardinal d'Antbeise retînt trop longtemps sons les mars de Rome r&nnée, qm fnt ensoile exposée aut rigueurs d'un hiver exceptionnel. Ed second lien, tes commissaires commirent toute espèce de ▼oîs, mais celui qni les nomma manqua , sans doute , de pmdence. Signalons enfin l'absence d'un bon, commandant en chef. La Trémouiiie étant tombé malade et d'Autrigny ayant été fait prisonnier par l'ennemi, il n'y eut plus parmi les Français un officior capable de se mesurer avec le général espagnol. Le marquis de Mantoue, qni avait le défaM
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d'être an étranger, était trop limide dans le conseil et trop lent dans l'actioa , poar s'acquitter convenablement d'ooe mission aussi difficile.
Mais, si ses adversaires commirent de grandes &ates, Gonsaive, il faut le reconnaître, n'en profita que grâce k son talent. Lorsqu'il entra pour la première fois dans lesCalabres, aucune perspective de succès ne s'offrait à sa vue. Les opérations militaires en Espagne, jusque ce temps, avaient été conduites d'après des principes tout différents de cens qui étaient suivis dans le reste de l'Europe ; c'est ainsi que, dans les dernières guerres de Grenade, on avait, suivant l'ao' cienne tactique, fait principalement usage de la cavalerie légère, à cause de la nature du terrain. C'était dans celle cavalerie que résidait d'ailleurs la force de l'armée, l'infaoterie, quoique habituée à un service régulier, élanl-mal armée et disciplinée. Pendant ce temps, une importante révolution s'était accomplie dans d'autres pays d'Europe; l'infanterie avait repris la supériorité que lui reconnaissaient les Grecs et les Romains. Des expériences, faites sur plus d'un champ de bataille, avaient proavé que les masses solides des piquiers suisses et allemands, non seulement ne pouvaient être arrêtées dans leur marche, mais présentaient DU mur impénétrable, que tes charges les plus désespérées des meilleurs chevau-Iégers ne pouvaient entamer. C'était contre ces terribles bataillons que le général espagnol devait, pour la première fois, lancer ses Asturiens et ses Galiciens, hardis mais mal armés et comparativement peo exercés.
Gonsalve perdit sa première bataille, qu'il avait, on se le rappelle, livrée malgré lai ; il agit par la suite avec la plus grande prudence, habituant peu à peu ses soldats à l'aspect
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et ani usages d'un eouAmi redouté, avant de les oieilre aux prises avec lui. Il s'ioslruisil lui-même peudant toute cette campagne, observant la tactique, la discipline et les armes nouvelles de ses adversaires, auxquels il emprunta tout ce qu'il put introduire dans l'ancieu système espagnol, sans le détruire entièrement; c'est ainsi que, tout eu laissant k ses compatriotes t'épée courte et le bouclier, il fit entrer dans les bataillons, i la manière des Allemands, un grand nombre de piquiers. Cet arrangement est vivement approuvé par Machiavel, aux yeux duquel il réunissait les avantages des deux systèmes; car, tandis que la lance longue servait k la résistance on même k l'attaque dans les plaines, le fantassin, avec son bouclier et son épée courte, pouvait, en s'ouvrant OD passage dans les rangs épais des piquiers, engager avec ceux-ci un combat corps à corps, dans lequel leurs armes formidables devenaient inutiles '.
Tout en introduisant cette innovation dans les armes et dans la tactique de ses compatriotes, Gonsalve s'occupait de former leur caractère, devoir impérieux pour lui dans les circonstances où il avait été placé à Barlelta et aux bords du Garigliano. Sans pain, sans vêtements, sans solde, sans espoir même de sortir d'une position désespérée en tentant Due sortie contre l'ennemi, le soldat espagnol avait été condamné à l'inaction ; on avait donc exigé de lui la patience, l'abstinence, une stricte subordinatiou et une résolution
* Hachmel attriban la débite de d'Aubi^j, à Senùnara, en grands partie ans annes des Espagnols qui, avec leor ép£e courte et leur boucliec^ •e frajant pasaage dana lei rangs seir£a des piqnien saissea, engageaient avec ceos-ci on combat corps i corps, dans lequel ila avaient tout l'araatage. La mâme chose arriva, quelques années plus i«td, a la mémoiable bataille de Bavenne. — Ubi aapn.
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IriSB pins grande qae celle qa'il fast poar cotDbitUe ntes ks oUUtdes ks plus formidibles; car les vigoureux effiarts qae bit le soldai nniment aaa ardeur tit Ini font oiUier le danger. Les Espagnols deraieot, en an mot, conuneoeerpar ' remporter la plaa difficile de tontes les TÎcloires , par se nincre eux-némes.
GoHsalve réussit dans sa tiche; il commaniqua à cens qoi l'entouraient une partie de son indomptable énergie; Use ât aimer d'eu poar les exciter à aaivre son exemple; il leur impija une telle confiance dans son génie, qu'an milieu des priTatioDS ils furent souienns par le fvme espoir d'un dénoaemeat heureax. Dans ses manières gracieiueB et affables ne perçait jamais cette norgne qoi distiaguait les grands seigneurs castillans. Il connaissait bien le caract^ fier et indépendant de TEepagnol; aussi, loin d'impmer ï celni-ci des entraves iantiles, il lui accordait la plus grande liberté. Mais qnelqaelois cette douceur disait place \ li sévérité, lorsqu'il avait à punir om insabordination. On M rappellera ta coodnite i l'égard de la soldatesque mutinée devant Tareate; c'est, sans doute, grâce ï cette remeté qu'il put mainteuir si longtemps dans le devoir ses mercenaires allemands, qui se faisaient remarquer eatre tou par leurs habitudes de licence et par lenr méiuis de Faaiorité.
Si GoDsaWe comptait snr la forte- constitution et la patience de ses compatriotes, il ne comptait pas moins sur l'absence de ces qualités chez ses adversaires, qui. non formés encore au rude aj^reatissage des guwres ultérieures, ressemblaient anx Gaolois, leors ancêtres, par la facilité avec laquelle ils se décourageaient devant des obstades imprévus, et par la difficulté avec laquelle on parveuait k les
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nllier iqirès nae d^ite. Ce D'ébtît p»s là uo (va uIgmI. L'inbDterie firançaiw, composée des milices du pays, réuni* 0D loate faite et preaqne aussilAL licenciée, était, ainsi qae la noblesse îttdépendaote qai romiùt ia cavalerie, aossi ÏBilQcile iDX régies miUliffes. Les rades épreuves, epû avaient utdorci lo corps et l'kmt des Espagnols, av^eal dUUi lews eDDemis, iotrodoU la divisioa dans leurs, cousais et relftehé leur discipline. Goos^vo surveillait sa adversaires et, eu attendaat l'heure oà ceax-ct, Êitigaéa, découragés, ponraieet être snrpns, il réunissait tontes ses fiirces pour portw un coup décisif qui mit fin aux bosti* tités. TeHe fui l'hisloitre de ces campagnes uémorableB qui fisirenc par les brilbalea victoires de Cérigaole et du Garigliano.
Dans cet examea de la carrière d* Gonsalve, nous ue devoBS pas oublier sa conduite politique envers les Italietts, si différeste de l'insonciaBee et de l'insolence des tVançaia; il eiDpl(^a les offieiers italiens, utilisa leurs coonùssancçs Npàieures, leur témoigna une grande déférence et lear confia les missious les plus importantes *. Loin de se reo* fermer dans cette réserve qu'on afiecte habimdiemeot vis* ^vis d'âraugers,. il se moaira exempt de tous ka pr^ogés nationaux et les regarda comme des frères d'armes» fiùsaal canse commeoe avec lui. Lorsqœ les Italiens se reacontoârent avac les Français, seas les murs de Barletta, dans ea toorooi auquel la Dation entière attachait tant d'impôt-
' Fumi on offioien m fiùgucut remarquer » pMoiiei aag^Smft «I Tabnzio CalonnA, soaTe&t oiUs d&iiB cette histoire; ce dernier avait lorttmt nue liaut« r^ntation militaire, comme le prouve ce Sût que Mad^< vd Iv prit potB priBBipBl întarkxntem 4ub sa Diakgm» ttr Fart Ja te
318 nËGNB DE PBHDIHAND ET d'ISABELLE.
tance, parce qa'il devail venger son hooDeur offensé, le GraDd Capitaine leur donna son appai, leur roarnit des armes, un champ de bataille, et parut anssi fier qu'euxmêmes de leur triomphe ; ces attentions délicates coâtent moins que des bienfaits réels^ mais ont plus de valeur aux yeux de l'homme d'honuenr. Goiisalve se concilia la bienveillance des divers États de la péninsule, en leur rendant de grands services; il défendit bravement les possessions vénitiennes dans le Levant, débarrassa les Romains des pirates d'Oslie, et rénssit , malgré les excès de sa soldatesque, k captiver à un tel point les volages Napolitains, par ses manières affables et sa magnificence, qu'il parut effacer chez eux tout souvenir du dernier et du plus populaire de leurs princes, l'inrortuné Frédéric.
Éloigné de l'Espagne, le Grand Capitaine tira un heureux parti d'une circonstance qui devait, en apparence, le décourager. Ses soldats, séparés de leur pays par la mer et par des montagnes infranchissables qui leur coupaient toute retraite, n'eurent plus d'autre alternative que de vaincre on de mourir. Restant longtemps en campagne, sans rentrer dans leurs foyers, ils acquirent les qualités d'une armée permanente; d'un autre côté, servant constamment sous la bannière du même chef, ils se ramiliarisèrent avec une tactique uniforme, et se formèrent mieux qu'ils n'aunûent jamais pu le faire sous divers commandants, même tous habiles. C'est ainsi que les troupes espagnoles se façonnèrent peu k peu de la manière déterminée par la volonté de leur illustre général.
Si nous considérons les forces dont disposait Gonsalve, elles nous paraissent si faibles, surtout lorsque nous les comparons aux gigantesques préparatiEs des guerres ultérieures,
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que nous sommes disposé à nous faire noe idée inexacte de la grandear de la latte. Mais attachoDS-Dons aax résaltats pour mieux jager; nous verrons le royaume de Naplea conqais, les meilleurs généraux de la France défaits, les pins belles armées détruites ; une innovation importante effectuée dans la science militaire; l'an des mines, sinon inventé, du moÏDS porté à un degré de perfection nouveau; une reflue radicale îatrodaïte dans les armes et dans la discipline du soldat espagnol ; enfin, l'organisation complète de cette infanterie, qu'un écrivain français déclare irrésistible dans l'attaqae, invincible dans ta résistance, et qui promena, pendant plus d'un siècle, dans toute l'Europe, les bannières victorieases de l'Espagne.
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La c(»)qaête d'aa rojraame important an cœnr de TEarope, la dâiouverte an delà des mers d'nn nouveau monde, qai promettait de l'enrichir dea fabuleux trésors des Tndes, éle- TBÏent rapidement Iflspagne aa premier rang des puissances européennes; mais, dans ce moment même, elle devait recevoir an coap fotal par la mort de l'illnslre sonveraine, qui avait à longtemps et si glorieusement présidé à ses destinées. Nous avons déjà eu plnsienrs fois l'occasion de signaler le déclin de la santé d'Isabelle, pendant ces d^nières années. Des fatigues eicessives, jointes à une trop forte contentioB d'esprit, avaient miné Ja constitution de la reine, qui avait été ovellement éprouvée, en outre, par sue série de ci^ Mités domestiffoes, qui t'avaient fïs^pée presque co«p sw
e RteNB DE FERDINAND ET d'isàBELLE.
coup, depuis la mort de sa m^e, en 1496. L'aaDée saivaaie, elle accompagnait au lieu de repos les restes de sou Qls QDÏqiie, héritier et espoir du pays, mort à la (leur de l'âge, et, eD 1498, elle pleurait sur la tombe de sa fille bienaimée, la reine de Portugal.
Ce dernier coup, si douloureux, la plongea dans un abattement, d'où elle ue sortit plus jamais complé(em«it. Elle avait TU s'éloigner d'elle ses autres enfants, partant pour des pays étrangers, & l'exception de Jeanne qui était revenue auprès d'elle et dont la présence augmentait encore l'affliction de la malbeureuse mère, car cette princesse manifestait des signes de démence , qui faisaient présager pour ses futurs sujets un funeste avenir.
Loin cependant de se livrer à de vaines et lâches lamentations, Isabelle chercha des consolations où elle devait le mieux les trouver, dans des exercices de piété et dans l'accomplissement des devoirs de sa haute position. Aussi la voyons-nous attentive aux moindres intérêts de son peuple, soutenant son ministre Ximenès dans ses plans de réforme, favorisant les voyages de découvertes h l'ouest, et, à la fin de 1505, s'efforçant, à la nouvelle de l'invasion française, de stimuler l'esprit de résistance à l'étranger. Ces efforts ne firent toutefois que l'affoiblir davantage, et elle dépérit de jour en jour, sons l'inBuence de cette maladie morale, qui résiste à tous les remèdes et admet li peine des consolations.
An commencement de cette même année, son état s'était aggravé au point que les certes de Castille, en proie à de vives alarmes, prièrent leur souveraine de pourvoir au gon* vernement du royaume après sa mort, en cas d'absence ou d'incapacité de Jeanne. Depuis elle se rétablit un peu, à ce qu'il, paraît, mais ce ne fut que pour éprouver une rechute
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plas^grave, car elle avait acqnis la conviction de la démence de sa fille.
An printemps de 1504, cette infortunée princesse s'embarqua pour retourner dans les Flandres, où, peu de temps après son arrivée , l'incoDstance de Philippe et sa propre jalousie occasionnèrenl les scènes les plus scandaleuses. L'archiduc s'éprit ouvertement d'une des dames de la suite de Jeanne, et celle-ci, dans un accès de fureur, se jeta sur sa belle rivale dans le palais et fit couper la magnifique chevelure qui avait captivé tes yeux de son volage époux. Celte insnlte aiïècta Philippe an point qu'il exhala son indignation contre Jeanne dans les termes les plus grossiers, et finit par refuser d'avoir aucune espèce de relations avec e]le.
La nouvelle de ce scandale fut reçue en Caslilie, au mois de juin, et causa le plus profond chagrin aux malheureux parents de la princesse. Ferdinand, peu de temps après, tomba malade de la fièvre, et la reine fut atteinte de la même maladie, accompagnée des symptômes les plus alarmants; ses souffrances furent aggravées par ses inquiétudes pour son époux, et elle refusa d'ajouter foi aux assertions rassurantes des médecins, avant qu'il fût en état de se rendre auprès d'elle. Le roi, grâce à sa constitution vigoureuse, surmonta le mal, tandis que la reine y succombait peu à peu; elle s'affligeait pins vivement que lui de la situation de leur malheureuse fille et du sort funeste réservé probablement à cette Castille qu'elle aimait tant.
Le fidèle serviteur d'Isabelle, Pierre Martyr, était, en ce moment, avec la cour, ^ Médina del Campo. Dans une lettre au comte de Tenditta, en date du 7 octobre, il rapporte que les médecins ont les plus sérieuses inquiétudes au sujet de
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l'élat de leur BoaTeraise. « Elle est, > dîl4I, < catmantt enlièrement par la fièyre; elle repousse avec dégottt tou tes altraeDts et est toumeatée d'nne soif inextingaiUe. Sefen toutes les appareDcee , elle est menacée d'twe bjAoh pisie. 1
Isabelle avait néanmoins conservé toute sa solltcitade pour le bonheu de son peuple et les grands ialéréts de sou Houvernemeat. Couchée nne grande partie de la jowoéesu son lit, elle écoutait on se faisait lire les nonvrilefi les (du importantes venues du pays ou d'ailleurs. Elle donnait sudienee à des étrangers de distinction, particalièrement anx Italiens qni pouvaient lui Tonrair des détails sar la dernière guerre et surtout sur Gonsalve de Cordoue. dont elle avait TU grandir la fortune avec une vive satisfaction ^ Elle recevait aussi avec plaisir les voyageurs iustruits que sa réputation attirait k la cour de Castille; elle leur Elisait mille questions et ils partaient, dit un écrivain du temps, pénétrés de la plus profonde admiration ponr Ténei^ie wile avec laquelle elle sontenait le fardean d'nne maladie Ino^ telle *.
Le ma) faisait des progrès rapides. Nous avons bm attie lettre de Martyr, en date du 15 octobre, écrite sur le méias
■ Feu de tempe arant sa mort elle reçut la visite de Prosper Colonna: oelni-ci, lots de sa présentation an roi Ferdinand, Inl dit • qu'il tiâi vtim m Castille pour voir ta femme qui, de son fit de mort, gonvatuàt Is monde. *
* Parmi les étrai^eis prisent^ k la reine en ce temps, il y eut on cjlèbs voyageur italien, du nom de Vianelli, qoi lui ofiHt nne croix d'or pnm de pierres précienaee, entre autres d'une esoarbouole d^me valeur inatimable. Le ginéreox Italien s'attira iine semonce aases încirUe de la psrt de Ximenèa, qui lui dit, au sortir de l'audience, • qu'il aimerùt mini avoir l'argent que cotltaient ses diamants , pour l'cmplojer an serrûe de l'Église, que tontes les perles des Inde». ■
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Isa que la précédeate : « Vous me demandez des iraarelles «te la santé de la reine. Nous restons tristement dans le palais, toale la journée , attecdafil en tremblant l'heure «à !• religion et la verta quitteront la terre aiec elle. Ptiona qt'il nous soit un jour permis.de la suivre où elle ira bientdL Elle dépasse tant la perfeclioa huroatoe qu'il n'y a , peur ainsi dire, rien de mortd en elle; aussi la mort ne sera-t-elle pour elle que le passage i nae vie plus pare, et aons devons platât euvier sou sort que nous en affliger. Le monde qu'elle quitta est plein de sa gloire, et elle va jouir, «après de IHeo, dans le ciel, de réleruité bienheureuse. Je TOUS écris, > dit Martyr eu fioissaat, ■ ballotté entre la ctainte et l'espérance, tandis qu'elle retire encore. >
Une sombre constematioa régnait partout; même la loRgae maladie d'Isabelle n'avait pu préparer ses âdèka sujets à la calaslrophe finale. Ils se rappelaient plusieurs etreottstaoces de funeste augure, qui avaient auparavant échappé il leur attention. Le prinlemp& préeédeni, un tremblement de terre, accomp^né d'an des' plus terribles ooragans dont on eût gardé le souvenir, avait plongé dans la désolation l'Andalousie et surtout Carmona, ville apparte- ■anl k la reine. Les Espagnols superstitieux virent dans ces Bialbeurs les signes précurseurs d'une calamité prochaine ; des prières furent dites dans tontes les églises, des processions, des pèlerinages fureut iaits dans tout le royaume, mais îautîlemeul, pour la guérison de l'auguste malade.
Isabelle ne se faisait pas illusion sur son état ; elle se sentait trop bien mourir et elle rést^ut de mettre ii profit le moment où elle jouissait encore pleinement de ses facultés, pour prendre ses derniers arrangements.
Le 13 octolHre, la reine prépara ee testament célèbre, où
se reflètent si Tivemenl les qualités de son esprit et de sob cœur. Elle commence par donner des ordres pour son enterrement ; elle veut que sa dépouille mortelle soit transportée à Grenade, dans le couvent des franciscains de Saiole- Isabelle, dans l'Alhambra, et. déposée dans uu modeste el humble tombeau, avec une simple inscription dessus; s mais, > ajou(e-t-elle, ■ si le roi, mon époux, préfère être inbumé dans un autre lieu, je venx reposer k ses côtés, afin qu'anis dans celte vie, comme, avec la grâce de Dieu, doqs espérons l'être dans le ciel , nons le soyons aussi dans U terre. > Puis, désirant, dans ce dernier acte de sa vie, donner un exemple d'humilité aux Castillans, habitaés ï entourer leurs obsèques d'une pompe extravagante, elle ordonne qa'on célèbre les siennes avec la plus grande simplicité et qu'on distribue en aomdnes Taisent économisé de cette manière.
Isabelle prescrit ensuite plusieurs œuvres charitables; elle fixe une somme considérable pour doter des jeunes filles pauvres et pour racheter des chrétiens captifs sur les côles barbaresques. Elle exige que l'on paie exactement tontes ses dettes personnelles dans l'année, supprime des sinécures dans ta maison royale et révoque tontes les donations, sous forme de terres ou de rentes, qu'elle croit avoir été faites illégalement; elle représente à ses successeurs combien il est important pour eux de maintenir l'iniégrîté du domaine royal et surtout de ne jamais céder leurs droits sur l'importante forteresse de Gibraltar.
Après cela, elle règle la succession au trône, qu'elle laisse à l'infante Jeanne, < comme reine propriétaire, > et k l'archiduc Philippe , son époux. Elle leur donne de bons conseils pour leur administration future, leur recommandant,
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s'ils veulent se faire aimer et obéir de lenrs sujets, de se conformer eo tout point aux lois et aux usages du royaume, de ne nommer aucnn étranger k un emploi , faute dans laqaelie elle prévoyait que Philippe tomberait, et de ne faire, pendant leur absence du royaume, ni lois, ni ordonnaoces, « exigeant nécessairement le consentemeal des cortès. * Elle les prie de vivre en bon accord, comme elle-même l'avait toujours fait avec son époux, de témoigner i celui-ci la déféreDce, l'affection filiale * qu'il mérite plus que tout autre parent par ses vertus éminentes, > enûn de veiller avec la plus tendre sollicitude sur les libertés et le bien-être de leurs sujets.
Venant à la grande question posée par les cortès de 1503, relativement au gouvernement du royaume, en cas d'absence 00 d'incapacité de Jeanne, Isabelle déclare qu'après mûre délibération et de l'avis d'un grand nombre de prélats et de Dobles du royaume , elle désigne, dans cette éventualité, le roi Ferdinand comme seul régent de Castille, jusqu'à la majo* rite de son petit-fils, Cbarles ; étant déterminée, ajoute-t-elle, ■ par la considération de la magnanimité et des qualités illustres du roi, mon époux, ainsi que de sa vaste expérience et du grand bien que fera à l'État son administration sage et bienfaisante. > Elle exprime sa sincère conviction que la conduite passée de Ferdinand est une garantie suffisante pour l'avenir, mais, afin de se conformer à l'usage établi, elle exige qu'avant d'entrer en fonctions il prête le serment prescrit.
Elle fait ensuite des legs à son époux, « moins considérables qa'elle le voudrait et surtout qu'il le mérite, en ^ard aux services éminents rendus par lui à l'Ëtat ;. > elle lui donne ta moillé des revenus nets des contrées nouvellement
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décoDvertes à Vouest, arec une pensioD anauelle de dix nutlions de maravédis, à prélever sur les akaealaa des gnoéestnailrises des ordres militaires.
Après quelques dispositions additiooneKes, rétives k la succession au trône, an cas où Jeanoe mourrait sans héritier direct, elle recommaade à ses successeurs, delà manièfe U plus chaleorense et la plus pressante, ses diffiéreots serviteurs et ses amis personaels, parmi lesquels oa voit cit^ le marquis et la marquise de Moya (Béatrice de BobadHIa, compagne de sa jeunesse), et Garcilasso de la V^, l'habite ambassadeur d'Espagne à la cour du pape.
EnfîD, reprenant te ton de tendresse conjugale qu'Ole avait eu au commencement, elle s'exprime ainsi : « Je prie le roi, mon époux, d'accepter tous mes joyaux ou ceux qu'U voudra choisir, afin qu'en les voyant il se rappelle que je i'AÎ toujours beaucoup aimé en ce mcmde et que je l'attends dans une autre vie, ce qui l'engagera h vivre d'autant plus justement et plus saintement dans celle-ci. >
Six exécuteurs testamentaires étaient désignés; les deux principaux étaient le roi et Ximeuès, qui avaient pleins pouvoirs pour agir, d'accord avec un des autres.
Nous nous sommes arrêté longtemps sur ce testamrat, parce qu'il nous montre la reine, jusqu'à sa dernière heure, fidèle aux principes qui l'avaient guidée toute sa vie, à sa politique large et sage, prévoyant les malheurs qui devaient suivre sa mort et qu'elle ne pouvait malheureusement pat empêcher, scrupuleusement attentive k remplir tous ta devoirs et vouant à ses amis une affection que la mort seak pouvait éteindre.
Ces arrangements pris, Isabelle s'affaiblit de jour en jour, mais OD eût dit que les forces de son iatelligesce augmoi-
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tueat y h mesare que celles de son corps âimiaBaient. EFIe continuait >i s'occuper des affaires du gonvenienieDt, et plusieurs mesures publiques, que des soins plus urgents ou la maladie l'avaient jusqu'alors empêchée de prendre, tourmentaient tellement son esprit, qu'elle eu fit l'objet d'on codi* cille, ajouté à sou testament, le 25 novembre 1304, trois jours seulement avant sa mort.
Ce codicille renfermait trois dispositions trop remarqoab!es pour être passées sous silence. La première conceroait la codification des lois; Isabelle nommait à cet effet une commission , chaînée de former un nouveau recueil des statuts et des pragmatiques , dont la teneur contradictoire était encore une source fréquente de difficultés, ta reine avait toujours eu ce projet k cœur, mais il n'avait été qu'incomplètement exécuté, dans la première partie de son règne, par l'excellent mais insnflîsant ouvrage de Montalvo, et, malgré ses recommandations, il ne devait pas l'être réellement avant le règne de Philippe II.
La deusième clause avait rapport aux naturels du nouveav monde. De grands abus étaient de nouveau commis dans ce» régions, depuis la résurrection partielle du système dea repartimientos. < Bien que, > dit Las Casas, ■ on prit grami soin de cacher la vérité à la reine, » celle-ci, paralt-il, t» soupçonnait vaguement; aussi recommande-t-elle il ses sMcesseurs, avec la plus grande chaleur, de travailler ït l'œuvni saiole de conversion et de civilisation des panvres Indîeas, qtt'rile les prie de traiter avec la plus grande doucear, réprimant tout attentat dirigé contre leur personne ou leurs biens.
Enfin, Isabelle manifeste ses doutes au sujet de la légafiié ém priflcipal revenu de la cooroone^ edoi qu'cHe tvaitdes
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aicavaUu; elle institue une commissioD chargée d'examiné si celui-ci était originelleoieDl destiné à être perpétuel, etsH avait reçu le libre assentiment du peuple; elle prescrivaitii ses béritiers, en ce cas, de lever cet impdt de la manière la moins vexatoire pour ses sujets. Mais, s'il n'en était pas ainsi, elle ordonnait que la législature fût convoquée à l'effet de prendre les mesures oécessaices pour faire face aux besoim du gouvernement, c mesures dépendant pour leur validité du boD plaisir des habitants du royaume. > ' Telles furent les dernières volontés de cette femme admirable, qui manifesta pendant toute sa vie le même respect pour tes droits et les libertés de la nation , et s'efforça de couvrir d'une généreuse protection les contrées les plus lointaines qu'elle gouvernait. Ces deux documents étaient un legs précieux fait au peuple, pour le guider lorsqu'il u'aarail plus sous les yeux l'exemple de sa souveraine.
La signature d'Isabelle sur le codicille, conservé parmi les manuscrits de la bibliothèque royale de Madrid, est è peine lisible, et les caractères tracés irrégulièrement montrenl l'état de faiblesse où elle était réduite. La mourante avait mis ordre II ses affaires temporelles ; elle consacra le peu de temps qui lui restai! encore, à remplir d'autres devoirs d'une nature plus élevée; ce n'était que le dernier acte de toute une vie de préparation à la mort. Elle eut le malheur, commun aux personnes de son rang, d'être séparée de ceux dont la tendresse filiale aurait pu adoucir l'amertume de ses derniers moments ; mais elle eut le bonheur plus rare de recevoir les consolations de l'amitié; car elle voyait réunis auloar d'elle ses anciens amis, formés et éprouvés à l'heure de l'adversité.
. Comme tous fondaient en larmes, elle leur dit avec calme:
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« Ne pleurez pas et oe perdez pas 'votre lemps eo prières iDutiles pour ma gnérison, priez plotôtpoar le salut de moa &me. > Lorsqu'elle reçut rextrËme-ouction , elle refusa de laisser découvrir ses pieds, selon l'usage, refus qui, ayant été fait dans un moment où l'on ne pouvait soupçonner chez elle de l'afTectatioD , est soavent rappelé par les écrivain» espagnols comme une preuve de ce sentiment de pudeur qui la distingua tonte sa vie. Enfin , ayant communié et accompli Ions les devoirs d'une chrétienne, pieuse et sincère, die expira doucement, on peu avant midi, le mercredi, 26 novembre 1S04, dans sa cinquante'qnatrième année et la trentième de son règne.
■ Ma main , » dit Pierre Martyr , dans une lettre écrite le même jour & l'archevêque de Grenade, ■ ma main n'a plus la force de tracer une ligne. Le monde a perdu son plus bel ornement, perle déplorable non seulement pour l'Espagne, que la reine a si longtemps guidée dans une voie glorieuse, mais pour la chrétienté tout entière, car la défunte était le modèle de toutes les vertus , le protecteur de l'innocence et la terreur des méchants. Je ne connais ancune femme, dans les temps anciens ou modernes, qui, à mon avis, soit digne sons ancun rapport d'être citée auprès de cette femme înconiparable. *
On se prépara sans perdre de temps à transporter le corps non embaumé de la reine i Grenade, conformément ^ ses ordres. Une troupe nombreuse de cavaliers et de prêtres, parmi lesquels on remarquait le fidèle Martyr, formait l'escorte. Le funèbreeortégese mît en marche, le lendemain de la mort d'Isabelle ; il devait passer par Arevalo, Tolède et Jaën. il avait h peine quitté Hedina del Campo, qu'éclata une iuieoae tempête, qui dora presque sans interruption toute
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b jouraée. Le& roules deviarent ^ peu près impraticaUes; let ponts fureni emportés, les petites rÎTÎëres grossirent et s'élevèrent au niveau du Tage, les plaines furent complétem^it sabmergées. On ne voyait pins ni soleil , ni étoiles ; Isa iBHles, les chevaux Tureot entraînés par les torrents, et pinsieurs Fois ceux qui les monlaient périrent avec eni. « Jamais, ■ s'écrie Martyr, < je ne courus d'aussi grands dangers dans mon périlleux voyage en Egypte. ■
A la lin, le 18 décembre, le corlége arriva, après bien An fatigues, au lieu de destination , et, tandis que lesélémenli déchaînés se livraient encore la guerre, les restes ghc^ d'Isabelle Turent déposés, avec de simples solennilés, dam le couvent des franciscains de l'Alhambra, à l'ombre des tours antiques des musulmans et au cœar de la belle cili qu'elle avait rendue h son pays par sa persévérance; ib continuèrent d'y reposer jusqu'après la mort de Ferdinand, époque à laquelle ils furent transférés auprès de la dépouille Htortelle de ce monarque, dans le fastueux mausolée de L'église cathédrale de Grenade.
Nous différerons l'examen de l'administralioB de eetle reine, jusqu'au ^moment oà nous pourrons passer en revu celle du roi. son éponx. jNous nous bornerons ici à [wéseater quelques remarques suggérées par les actes de sa vie nf>pwtés plus haut.
Isabelle, comme noos l'avons déjSt dit, était de taille moyenne et bien proportionnée; eUe avait le teint clair M. frais, des yeux bleus avec des cheveux bruns, genre de beauté très rare en Espagne. Elle avait les traits réguUan et, de l'aveu géoàral, était eitraordinaireraent belle. U prestige du rang, surioDt joint à des manières aimables, pounait nous faire soupçonner quelque exagération dans
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les éloges adressés k la reine, mais ceDX-ci paraisseot, ea grande partie, justifiés par les portraits qui nous restent d'elle et qui nous montrent nue irréprochable symétrie de traits, et nne physionomie qui respire une douceur, une intelligence singulières.
Les manières d'Isabelle étaient gracieuses, séduisantes, empreintes d'une dignité naturelle et d'une réserve modeste, tempérées par une affabilité qui venait du cœur. C'était la deroièie femme dont on eût osé s'approcher avec une familiarité déplacée , mais le respect qu'elle inspirait était mélangé d'amour et de dévouement. Elle s'accommodait avec QQ tact exquis à la position et au caractère de ceux qui l'entouraient. Elle apparat, revêtue d'une armure, à la tète de ses troupes et prit sa part de toutes les fatigues de la guerre. Lors des réformes introduites dans les maisons religieuses, elle visita en personne les convents de femmes, passant la journée dans la société de celles-ci et s'occnpant à des Irtr vaux d'aiguille. Pendant son voyage en Galice, elle prit le costume national , empruntant à cet effet les joyaux et les ornements de deux dames galiciennes, qu'elle combla de cadeaux en récompense. Gr&oe il celte condescendance habite et à ces hantes qualités, elle acquit sur ses tarbulents sujets an ascendant que n'eut jamais aucun roi d'Espagne.
Isabelle parlait le castillan avec beaucoup d'élégance et de pureté; elle avait la parole facile et, dans sa conversation, d'un tour ordinairement sérieux , elle avait quelquefois des mots plaisants, dont quelques-uns ont passé en proverbes. D'une tempérance, poussée même trop loin, elle buvait rarement da vin, et sa nourriture était si frugale, que ses dépenses pour elle et sa fomilte ne dépassaient pas joamelle*
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ment ia modeste somme de quaraote dacats. Elle s'habillah simplement et à peu de frais; dans toutes les occasïoDS o& elle devait paraître ea public, elle déployait, il est vrai, une magDiflceoce royale, mais elle n'aimait pas le luxe et faisait volontiers cadeau ^ ses amies de ses robes et de ses joyani. Douée d'un esprit sérieux, quoique enjoué, elle se plaisait peu à ces amusements frivoles qui remplissent la vie des cours, et, si elle attira dans le palais des chanteurs et des musiciens, ce fut pour détourner les jeunes nobles des plaisirs plus grossiers et moins raffinés auxquels ils s'adonnaient.
Entre toutes ses qualités morales, la pins remarquable pent-étre était sa magnanimité; dans ses pensées, dans ses actes, ou ne voit aucune trace de vanité sans but ou d'égoïsme étroit ; ses desseins étaient vastes, et elle les exécutait aussi noblement qu'elle les avait conçus. Elle ne recourut jamais i, des agents secrets, à des moyens détournés; elle prit toujours la voie la plus directe, la plus découverte. Elle refusait avec mépris de profiter des avantages que lui offrait la perfidie i]'autrui; elle soutenait sincèrement, énergiqnement ceux à qui elle avait une fois donné sa confiance, et tenait scrupuleusemeot les promesses faites i ceux qui la servaient, malgré leur impopularité même. Elle assista Ximenès dans son œuvre salutaire de réforme, qui rencontrait la plus vive opposition ; elle aida Colomb ï poursuivre sa difficile entreprise et le défendit contre les calomnies de ses ennemis ; elle protégea de même son favori, Çonsalve de Cordoue, et tous deux ressentirent vivement sa perte, voyant leur carrière finir en ce jour. Ellle abhorrait l'artifice et la duplicité; aussi, quand nous voyons la diplomatie espagnole employer ces moyens, ne devons-nous pas
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en accuser la reine. Elle était incapable de nourrir une défiance mesquine ou une secrète matigoité, et, bien qu'elle fît exécuter sévèrement les lois, elle était pleine de miséri' corde et quelquefois cherchait la première h se réconcilier avec ceux qui l'avaient personnellement offensée.
Hais ce qui constituait, pour ainsi dire, le fond du caractère d'Isabelle, c'était cette piété, qui, du fond même de son âme, rayonnait sur sa physionomie. Henreusemeot, elle avait été élevée à l'école de l'adversité, sous l'œil d'une mère qui implanta dans cet esprit sérieux des germes de dévolioD que rien plus tard ne put détruire. Pins tard, jeune et belle, elle fut introduite à la cour de son frère, mais les séductions de cette cour, si puissantes sur l'imagiaation, n'eurent aucun effet sur la sienne, car elle était entourée d'une atmosphère morale de pureté, ■ qui repoussait an loin les miasmes du péché et da crime. » Quoique environnée de faux amis et d'oonemis déclarés , elle vivait avec nne telle réserve, que jamais aucun de ces courtisans corrompus et dissolus n'essaja de ternir sa réputation.
Isabelle donnait une grande partie de son temps Ji la prière et aux exercices publics de la religion ; elle consacrait des sommes considérables à des actes louables de charité, fondant des hôpitaux, des églises, et dotant des couvents d'une utilité plus douteuse. Sa piété se manifestait pariicalièremeut dans cette sincère humilité, si rare quoiqu'elle soit essentielle au chrisliaDisme, surtout chez ceux qui, par leurs grands talents ou leur haute position, semblent s'élever au dessus des antres hommes. Cette humilité se montre d'une manière remarquable dans la correspondance de la reine avec Talavera, où la douceur et la docilité de la pénit^te contrastent si singulièronent avec rintolérance toute
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parilaine du eoofesaeur ', Talavera avail cepeadaot, c BOusl'avoDs vu, une dévotiou douce. JHalbeureusemeut, U eonscience royale fut quelquefois cotisée ^ d'autres directeurs, et la respeaueuse déféraice que la reine témoignait ji ses guides spirituels, lui fil commettre, sous l'iDspiratioD d« fanatique Torquemada , Its deux grandes et ineffaçables foutes de »oa règne , rétablissement de l'inquiàition et le bannissement des juifs.
Hais, si ces fautes ternissent l'éclat de son règne, elles n'entachent pas le caractère de la reine ; il serait difficile, en effet, de la condamner sans condamner toute son époqoe» car ses contemporains n'excusèrent pas seulement ces actes» ils les approuvèrent chaleureusement, les (téclarant les titres les plus solides d'Isabelle à une gloire éternelle et à la recoaoaissance de son peuple *. La cour de Rome professaU ouvertement cette maxime que le zèle pour la pureté de la foi légitime tous les crimes; cette maxime immorale, proelamée par le chef de l'Église, était répétée sous mille
' Ijea lettres de l'arctieTeqae ne sont gaère que des sennons sor let plaiura de U d&nse, de la table, du laie et péchés semblables, sermons faroii de dtationa des Éontuns et faits sat un ton chagrin, qai elLt oonTena on plne austère puritain de In oonr d'Olivier Cromvell, Id reine, loin de s'offenser, repousse les graves accnsations giortées contre elle, avec tue TÏvaciti et une ûmplioité qui feront sourire le lectear. < Je sais, * éctitaitdle, >qne l'usage ne peut mkdre bonne nne action mauiBiBesneHe-mtoMi maie je voua demande si, daue votre opinion, ces actions doivent Être oomndéréts oomme mauvaises, dans tontes les circonstances, afta qu'elles ne ae renouvellent plus à l'avenir, s'il en est ainsi. ■
* De pareils éloges deviennent eneore plne Femsrqnables ohei des écdvaina à vues saines et la^es, comme Zurita et Blancaa, qui, bien qoe vivant dans un siècle plus éclairé, n'hésitent pas i proclamer l'inquisiticui • la meilleore preuve de la sagesse et de la piéÙ d'Isabelle, car non senleioent l'Espagne, mais la chrétienté tout entilre reconnaît l'alilîté eitraudinaire de celte institution ! •
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Cormes différentes par les membres do clergé et reçue avec docilité par des po[HiIations superstitieuses. On oe devait pas •'attendre k voir une femme seule , qui avait uoe dâlaooe uatvreile de sa raisw eo ces matières, résister à des conseilleis véoérés qu'elle s'était habituée dès le berceau k considérer comme les guides et les gardiens de sa cooscience.
Quelque déplorable qu'ait été pour l'Espagne l'influeflce de l'iaquisilion, l'établissemeut de ce tribunal ne Tut pas, eu principe, une mesure pire que bien d'autres, qui ont été bien moins censurées, quoique datant d'une époqne plus rapprochée de Dous et plus civilisée '. Dans quel pays, en effet, au iTi* et dans la plus grande partie du xvii* siècle, vit-on le parti dominant, catholique on protestant, rejeter l'arme de la persécution? Dans quel pays vit-on le principe de la tolérance proclamé par d'autres que par les plus faibles? Il est vrai , pour nous servir des expressions mêmes d'Isabelle, dans sa lettre k Talavera, que l'adoption générale d'une mauvaise coutume oe la légitime pas; mais nous condamnerons moins sévèrement la reine en pensant qu'à cette époque imparfailemeut éclairée, elle ne tomba pas dans Boe plus grande faute , que les hommes les plus éminents d'un siècle plus rapproché et plus civilisé *.
* Nooa ne faisona, pour ùnsî dire, que rsproduire le* paroles de HtJkuB, qui dit sa «ojet des lois portées contre les ofttholique» boqs Éliaabetb : • Wx» enfantèrent des perséoutioiu qui ne différèrent pas beaacoap en priadpe de cetlei qai rendirent l'inquintion ai odieuie. • Lord Borleigh hù-mÊme, ^'occupant da mode d'eiamen adapté en oertoins cas pu la bnte-eoor, nliéste pai i dire que les qnestioua étaient à lubilement posées et entraient dans tant de détails, qa'il ne croyait pas que les inqoititcarB d'Espagne en Sment autant ponr embarrasser et drcouTenir lenrs TÏctiiiiee.
* Hilton loi-même, daiu son essai sur la liberté de la presse, le pins magni&qne pludojer qui eût peut-être été prononcé jusque- là en &Teu d«
M RËCNE DE FERDINAND ET d'iSABELLE.
Isabelle a^ssait coDstamment d'après des priacipea ; si quelquefois elle se trompa, du moins elle cbercba avec ooe véritable anxiété, daos (ontes les circonslaoces, à reconoattre et à remplir son devoir. Fidèle dispensatrice de la justice, die n'accorda jamais l'impunilé à un coupable, quoi qu'il lui offrit '. Aucune influence, celle même de l'aSîecUoD conjugale, ne put jamais la délenniuer à nommer aux Tonctions publiques des hommes qui lui eo paraissaient indignes*. Malgré son profond respect pour les ministres de la religioD, elle ne Terma jamais les yeux sur leur inconduite ', et, avec toute sa déférence pour le chef de TËglise, die ne souffrit pas qu'il empiél&t sur les droits de sa couronne. Elle paraissait se croire spécialement obligée de conserver dans toute leur intégrité les droits et les privilèges particuliers de la Castille, réunie pourtant à l'Aragon. < Et bien que, sa volonté étant la loi, > dit Martyr, c elle gouvernât de manière à faire supposer que Ferdinand et elle ne faisaient qu'un, » cependant elle prenait toujours grand soin de n'abandonner à celui-ci
la liberté de penser, voulait exclue du btenfiût de 1a tol&snoe le papma, oomme une leligitm dont le bien pnbUc eiigeail l'entiin destraotion, dau
tous les cas. C'est linsi qnc les droita de U conscience Ét&ient méconniu, dsna 1& dernière moiliâ da xtii' siècle , par up de ces esprits priïil^ïéi qui, s'élevant à une graiide hauteur, peuvent recevoir et réfléchir U lomière, longtemps avant qu'elle descende sur le reste de l'humanité.
' Cest ce que l'on vit peut-être le mieux dans l'affaire du riche cheralier gfdicien, Yanez de Lugo, qui voulut acheter son pardon de la reine an prix énonce de 40,000 4oil«f d'or; l'offre fat rejetéc par Isabelle, quoiqu'elle fut appujée par quelqnea-tms des consûlkis rojauz. Le fait est bien authentique.
* On en eut one preuve éclatante lors de la nomination de Ximenèa i la prima tie.
* Rappelons, entre aatres exemples, le châtiment eiemplaire des piéttn deihuiàb.
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aacuoe des prérogalÎTCS qu'elle possédait eomme reioe propriétaire du royaume.
Les mesures d'Isabelle fureot caractérisées par ce bon sens pratique, sans lequel les qualités les plus brillaates sont souvent moins utiles que funestes à rhumanité. Quoique occupée toute sa vie de projets de réforme, elle n'avait aucun des défauts si communs chez les réformateurs : ses plans étaient vastes, mais non ceux d'un visiounaire; la meilleure preuve en est que U plupart furent réalisés de son vivant.
Elle discernait promptement ce qui avait une utilité réelle. E^Ie comprit l'imporlaDce de la découverte nouvelle de l'imprimerie et eDCOuragea généreusement cet art dès le premier moment. Elle n'avait point les préjugés nalionaax et exclusifs de ses compatriotes ; elle attirail à sa cour, des provinces les plus reculées de ses États, les bommes de talent, qu'elle récompensa magnifiquement. Elle fit venir de l'étranger des artisans pour ses maoufaclures, des ingénieurs et des officiers pour l'instruction de son armée, des savants pour inspirer ii ses beltiqueui sujets des goûts plus cultivés. Dans tons ses règlements de moindre importance, elle consnltait surtout l'utilité, par exemple, dans ses lois somptuaires, dirigées contre le luxe extravagant déployé dans les habillements et la ruineuse ostentation avec laquelle les Castillans célébraient les mariages et les obsèques. Enfin, elle se montra aussi prudente dans le choix de ses agents, sachant bien que les meilleures mesures deviennent mauvaises entre des maius malhabiles.
^ais, si la reine dut évidemment son succès an soin avec lequel elle choisit ses auxiliaires, elle le dut plus encore, à sa vigilance et à son infatigable activité. Dans les premières
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anoées de son règoe, si orageoses, si remplies d'évéoemeots, cette activité fui réellemeat prodigieuse ;'presque toBjoars ï dieval, car elle ne voyageait qae de cette manière, elle traver- Mit le pays avec ane telle rapidité, qa'oo la voyait partout oè n présence était nécessaire; jamais te temps, ai Fétat de sa lanté, ne la retenait, et, sans doute, ces imprudences contribuèrent beaucoup à affaiblir son excellente constitution.
Elle ne se livrait pas avec moins d'ardenr aux travaux da gonverDcmeut. Souvent, après nne journée bien remplie, elle passait toute la nuit k dicter des dépêches à ses secrétaires. Néanmoins elle trouvait encore du temps pour réparer les défauts de sa première éducation, en apprenant le latin de manière à pouvoir le comprendre facilement, qu'on Ini parlât on qu'on lui écrivit dans cette langue, dont elle eonoaissait même parfaitement les règles, au rapport d'an juge compétent. Gomme elle avait pen de goût pour les amusements frivoles , elle chercha k se distraire de ses occupations sérieuses par nn travail utile, approprié à son sexe, et die a laissé de nombreuses preuves de son habileté dans ee genre, puisqu'elle décora les églises de riches tenlnres, brodées de ses mains. Elle prit soin d'initier ses filles anx humbles devoirs de la vie domestique, car, k ses yeux, tout ee qui avait de l'utilité méritait d'être appris.
Malgré ses grandes qualités, Isabelle n'eAt pas été capaMe d'accomplir ses vastes projets, si elle n'avait possédé tme espèce de courage, rare chez l'un et faulre seie; non ce coarage qui se résume dans le mépris du danger, quoiqu'elle en eût plus que n'en ont la plupart des hommes '; aicelni qt&
> Ftuit-îl en oiter d'ftntrea preafra qno m <xindnhe dam U EuneoM éohMlbiinifdeSésnfeF
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rend ioBensible aux swrfTrances physiques le% ptas crudies, qooiqo'elle SBpporl&t sans faire entendre une sente platale les douleurs les plvs aiguës réservées ii la Temme, mkis ce ceurage moral qai soutient l'esprit k l'heore sombre de l'adversité et qnï, répandant uie vive lumière au milieu des ténèbres, nmime pvtont la confiance. Elle montra ce eoarage d'une manière remarquable dans les temps de troubles qui saivirent son avènement au trtae et pendant toute la dorée de la gnerre de Greaide. Sans dte, on eût abandonné Albama ; sur ses représentations, le roi et les nobles reprirent les hostilités auxquelles ils avaient renoncé, après ■ne campagne sans résultat. A mesure que les dangers et les difficultés se multipliaient, elle redoublait d'activilé pour les écarter ; au moment oà ses Boldals suecombaient aux maux d*an long siège, elle parut au milieu d'eux, mouttSe sur son coursier de guerre et refétne de l'armure des cbevaliers; elle parcourut leurs rangs et ranima leur ardeur par sa Rère attitude. C'est à ses eflbrls et à ses conseils que Tut principalement dû le auceès de cette glorieuse guerre, et la nation le savait, comme l'écrivait, queltpies anniées plus tard, l'ambassadeur vénitien Navagiero, qui ne peut être suspecté d'adulation : i La reine Isabelle, par son génie étonnant, par sa virile énergie et par d'antres vertus, anssi rares dans notre sexe que dans le sien, non seulement aida beaucoup k ta conquête de Grenade, B»ts en fut la principale cause. EHe était certainement une princesse extraordinaire et vertueuse; aussi les Espagnols parlent-ils plus souvent d'elle qse du roi, bira que eelui-ci soil un monarque d'une habileté peu comiuDue. *
Heureusement ces m&les qualités n'étouffèrent pas chez la reine les Terios plus douces <|ui font le charme de la Temme.
m RÈGNE DB FERDINAND ET d'iSABELLB.
Isabelle portait une profonde affeclion Ji sa ramille et à ses amis; elle veilla snr sa vieille mère et la soigna daos sa maladie avec une tendresse toute filiale '. Nons avons n combien elle aima son ëpotix jusqu'au dernier moment *, bieD que cet amour n'eût pas toujours été fidèlement récompensé. Elle aima ses enrants plus qu'elle-même et ils Turent cause de sa mort, car ce fut la douleur de les avoir perdus qui l'entraîna prématurément dans la tombe. Elle ne se crut pas snr le trône an dessus de l'amitié *; avec ses amis elle oubliait les distinctions ordinaires de rang, partageant leurs joies, les consolant dans leurs chagrins, les visitant lorsqu'ils étaient malades et daignant pins d'noe fois être, après leur mort, leur exécuteur testamentaire *. Elle était bonne poar tous et, au mileu même de la guerre, elle cherchait i en
* Noos TOjou qa'niL àea premien artiolea da cautnt de maiùgo pn>crit à Terdioand d'aimer, de respecter la mère d'babelle et de poninnr
Ucgement à sea besoins.
* Entre antres faibles gRges de leur afièction mntaelle, on peut dtet ce fiùt que non seolement la monnaie, mail leurs meubles, leurs livra et Botrea objets étaient marqués à leurs initiales, T. I., on ornés de Inna defises, un joug pour ïenlinand, une poignée de flèches pour Isabelle, n était d'usage entre époui, dit Oviedo, de prendre oliacon poor dense un objet dont te nom commentât par la lettre initiale du nom de l'ontie époDZ, comme cela se voit dans les maitjtgû cAJUeiat,
* De toutes ses amies celle qu'elle aima le plus fut. la marquise de Ifoja, qoi, rarement séparée d'elle pendant sa vie, eut la triste salb^lion de hi fermer les jeux. Oriedo, qui les vit soaTent ensemble, dit que la reïiH, en adressant la parole à cette dame, même dans la maturité de l'âge, u l'appelait jamais que Aûa xarjutia, • marquise, ma fille. •
' Elle fut l'exécuteur testamenture dn commandeur Gardcnas et dn grand cardinal Mendoza , auxquels elle témoigna la plus tooehante mllicttade, pendant leur dernière maladie; tandis qu'elle obéissait ainaî à la Toix de ces affisctions , elle était attentive à donner toutes les manpM cxtétienrea du respect à la mémoire de oeox qui, par leor rang ou Iran Mrrlces, aviuent droit à la conûdération.
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adoncir les horreurs. Cest elle qni Fonda, dit-on, les premières ambalances, et nous avons vn plus d'oae fois avec quelle sollicitude elle cherchait Ji prévenir refTusioo do sang, mânoe de ses ennemis. Mais il est inutile de multiplier les exemples à cet égard.
C'est dans ces vertus aimables de son sexe qu'Isabelle se montre manirestement supérieure à son illustre homonyme, Elisabeth d'Angleterre ', dont l'histoire offre une certaine aoalt^e avec la sieone. Toutes deux lurent élevées à l'école de Tadversilé, mère de la sagesse; toutes deux furent honteusement maltraitées par leur plus proche parent, qui eût dA les aimer et les protéger; toutes deux ne montèrent sur le tr6ne qu'après mille vicissitudes. Chacune éleva son royaume, après un long et brillant règne, à on degré de gloire auquel il n'avait jamais atteint. Toutes deux vécurent pour voir le néant des grandeurs humaines, pour succomber k une incurable tristesse, et laissèrent un nom illustre, dont aucun autre n'éclipsa plus tard l'éclat daas leur pays.
Mais la ressemblance s'arrête à ces quelques détails de leur histoire; elle existe à peine entre leurs caractères. Elisabeth, qui avait hérité, en grande partie, du caractère mde et fier du roi Henri, était hautaine, arrogante, emportée, irascible, défauts trop visibles auxquels elle joignait une profonde dissimulation et une étrange irrésolution. Isabelle, d'on autre cèté, tempérait la froide dignité do suprême rang par les manières les plus aimables et les plus séduisantes; sa résolatlon une fois prise, elle n'y renonçait pas ; dans la vie publique on privée, elle se montrait pleine de sincérité et
1 Isabelle, nom i» 1a rnne oathoUqite , u rend exMtement eu angUii par Elisabeth. .
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d'honnêteté. TiHites deux, on peut le dire, avaient la ffsùf deor d'&aie nécessaire pour accomplir de grandes entreprises, malgré des olMiacles ronnidables; mais Étisabelk ^atit profoudément égoïste; incapable de pardonner, noa seulement une injure réelle, mais le moindre affront ^t k »a vanité, elle était impitoyable dans ses vengeances; Isa* belle, au contraire, ne vivait que pour les antres, était prête eo toHt temps k sacrifier ses intérêts k ceux da pays, et, loia d'éprouver des resseoliments personnels, témoignait une extrême douceur envers ceux qui l'avaient le plus offensée; toujours bonne, elle cherchait tous les moyens d'adoucir les rigueurs de la loi, même ponr tes coupables *.
Toutes deux possédaient an rare courage. Isabelle, dans sa position, dut en donner de fréquentes et de pins éclatantes preuves que sa rivale; mais celle-ci ne manquait certainement pas de courage. Elisabeth était plus instruite, plos savante qu'Isabelle; mais celle-ci en savait assez pour soutenir dignement son rang et elle encouragea les lettres, en les couvrant d'une généreuse protection. Les qualités, les passions viriles de la fille de Henri VHI paraissaient avoir supprimé chez elle, en grande partie, les venus particnlières à son sexe, du moins celtes qui en font le principal charme; mais elle avait, en bon nombre, tes défauts de la femme : une coquetterie, un aoMMir des louanges, que l'Ige De put détruire; une légèreté, coupable sinon criminelle;
' C'eat ùnii qn'elle obtint une cotunatxtioii de poine pour le mûAi qui avait atteaté à la vie de son époux et que le* soldes furieux voultînt tua*, sans oonression ni absolution , aSn que • son &me périt avec Ht corps I • — (Vojes sa lettre i Talavera.) Elle t^noigna la infiiie pitié, b rare dans ce siècle grossier, en supprimait lei prilimiaaina hssbuai que la loi prescrivait qnelqnefob avant les ezécntions oapitaleii
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hdc passion du luxe et de la toilette, ridicule dans sa jeunesse, méprisable plus tard. Isabelle, au coniraire, se ût remarquer toute sa vie par sa déceaee et par uoe chasteté qai fureot toujoors !) l'abri de la calomnie; elle se contentait de l'affection légitime qu'elle inspiraildans le cercle de sa famille. Loin de rechercher des oi'uemenls frivoles, elle s'habillail avec une exirèrae simplicité et paraissait n'attacher de prix ^ ses joyanx, que lorsqu'ils pouraient servir aux besoins de l'État *; sinon elle tes donnait, comme now l'avons vu, à ses amies.
Toutes deux dioisirent lears ministres avec une grande habileté; elles se trompèrent pourtant quelquefois, l'une par amour, l'autre par dévotion. Ce fut ce sentimeot qui, joint à son excessive humilité, fit commettre i. Isabelle les faates les plus graves de son règne. Sa rivale, n'étant ni humble ni dévote, ne tomba pas dans ces erreurs; elle ne prenait certainement pas des principes religieux pour règle de sa conduite, et, quoiqu'elle ait été le boulevard du protestantisme, il est difficile de dire si, au fond du cœur, elle était plus protestante que catholique. Elle considérait la religion par rapport à l'Ëtat ou plul6t à elle-même, et, pour assurer le triomphe de ses idées, elle recourait à des mesures, tout aussi tyranniques et i peine moins sanguînaires que celles de sa rivale, obéissant à la voix de sa conscience '.
* Ob k nppellen qu'elle en tin nn gnmd puiî djus la guêtre contse lei Uorea.
* Lft Tebe Êlisabelh, s'adressuit à «m people, s'exprime ainsi : • Nous ne sacliioDs pas et n'enteoduos nullement permettre qu'aucun de nos Kijeta soit inquiété , pur un examen on «ae inquisition en satiAra 4ie £>i, aaen long;temps qu'il sera chrétien. >
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Celte bigoterie qui a jeté une ombre sur la belle pbjsionomie de la reine de Castille, pourrait faire supposer qae, sous le rapport de l'iotelligeace, elle était inrérieure i sa rivale; pour résoudre cette question, i! faut comparer les résultats des deux règnes. Elisabeth avait à sa dispositioo tous les éléments de prospérité et elle les utilisa très habilenieat pour fouder la grandeur de TAngleterre. Isabelle dut tout créer; elle trouva son peuple plongé dans une léthar^ mortelle et l'anima d'un souffle de vie, pour l'entratoer dans ces grandes et héroïques entreprises qui eurent des suites si glorieuses. Si l'ou considère l'état de faiblesse où était l'Espagne, dans la jeunesse d'Isabelle, les progrès faits sons ce règne paraissent presque prodigieux. Le mâle génie d'Elisabeth nous frappe d'autant plus, qu'il nous apparaît dégagé des vertus plus douces de son sese ; celui d'Isabelle, comme un édilice vaste et symétrique, est moins grand en apparence à cause de la parfaite harmonie de ses propoT' lions.
Les circonstances de leur mort, lesquelles offrent une cettaine analogie, font ressortir vivement la différence de leurs caractères. Tuâtes deux languirent au milieu de la pompe royale , victimes d'un désespoir incurable plutôt que d'un mal physique bien réel. Chez l'une, ce découragement provenait de la vanité blessée, de la triste conviction qu'elle avait survécu à l'admiration dont son orgueil s'était si longtemps rassasié, qu'elle avait perdu même les consolations de l'amitié et rattachement de ses sujets ; à son heure dernière, elle ue voulut pas être consolée par la foi. Isabelle, au contraire, fut trop sensible aux souffrances des autresel succomba k la douleur qu'elles lui faisaient éprouver, mais, tandis que les ténèbres s'épaississaieut autour d'elle, ses
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yeai voyaient le ciel ouverl devant elle, et, lorsqu'elle rendit le dernier soupir, ce fut aa milieu des larmes et des lamentations aniverselles de son peuple.
Cest dans cette constante affection vouée ii sa souveraine par la nation tout entière, que nous trouvons l'hommage le plus sincère rendu aux venus dlsabelle. Depuis cette époque, en Espagne, ijuelques-unes des mesures les plus funestes, prises sous ce règne, ont trouvé faveur et se sont perpétu<^Gs, tandis que tfes plus sages ont été oubliées. Cela pourrait nous donaer une fausse idée du mérite réel de cette reiae; pour mieux l'apprécier, nous devons entendre les contemporains qui out vu le pays, tel qu'il était au commencement de ce r^ne et tel qu'il fut transformé dans le cours de celui-ci; nous verrons alors tous les écrivains, étrangers on nationaux , s'accorder pour répéter les mêmes éloges. Les Français et les Italiens célèbrent à l'envi les gloires de ce règne et la magnanimité, la sagesse, la pureté de caractère de la souveraine. Les sujets de celle-ci la proelameat ■ le plus brillant modèle de toutes les vertus, ■ et pleurent le jour de sa mort comme ■ le dernier jour de la prospérité et du bonheur du pays. > Ceux qui approchaient de sa personne admirent, de leur cdté, ces vertus aimables, qai ae se révèlent pleinement que dans le cercle étroit de la vie intime. La postérité a ratifié ce jugement; les Espagnols les plus éclairés de notre temps, sensibles aux fautes d'Isabelle, mais plus capables que les contemporains d'apprécier son mérite, rendent bomoiage à ses vertus, et, indifférents à la grandeur vantée des monarques, ses successeurs, dont l'éclat éblouit les yeux du vulgaire, ils parlent avec eothousiasme dlsabelle, comme du plus grand de leurs rois.
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Li mort d'Isabelle donoe un caractère aouveau k cène histoire, dans laquelle nous nous sommes priDcipalemeat proposé et faire cooaaUre le r^ne de celte princesse. Duu la seconde partie dË cet ouvrage, nous nous sommes, il est vrai, surtout occupé des relations extérieures de TEspa^e, dans lesquelles elle intervist moins que daus les affaira «xtérieures du pays; mais alors encore nous Tarons ne présente, surveillant tout avec une vive sollicitude, maintenant t'onlre et développant la prospérité générale de la uatioa. Sa mort nous fera apprécier celte influence, car elle fut le signal de désordres que le génie et l'autorité de Ferdioud même ne purent supprimer.
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La reine avait à peioe rendu le dernier soupir, que Ferdinand prit les mesures babitoelles pour proclamer son successeur. Il déposa la conronae de Casiille qu'il avait si glorieusement portée pendant trente ans. Du haat d'une estrade élerée sur la grand'place de Tolède , le héraut annonça, au son de la trompette, t'avénement de Philippe et de Jeanne au trdoe de Gastille, et le dac d'Albe déploya l'étendard royal, au nom des illustres époux. Le roi d'Aragoa prit alors publiquement le titre d'administrateur ou gouverneur de ta Casiille, conformément an testament de la reine, et reçut, en cette qualité, le serment de fidélité de tous les nobles présents. Cela se passa le soir même du jour où Isabelle éiait morte.
Une circulaire fut ensuite adressée aux principales villes do royaume, pour les inviter, après avoir Tait célébrer selon l'nsage les obsèques de leur défunte souveraine, à arborer les bannières royales au nom de Jeanne; on e:cpédia en même temps des lettres, au nom de celle-ci, sana mention de, celui de Philippe, pour la convocation des cortès qui devaient ratifier ces actes ^
La législature se réunit h Toro, le 11 janvier 4505. On y Int à haute voix le testament d'Isabelle ou dn moins les clauses relatives à la succession au tr6ne; tes communes j donnèrent teor entière approbation, puis, avec tes grands et les prélats présents, prêtèrent le serment ordinaire de fidélité à Jeanne, comme reine propriétaire, et it Philippe, comme son époux. On décida ensuite que te cas d'ineapa-
' On onit le nom de Philippe oomine étrenger, jnsqu'à co qu'il (fit piéM serment de reapecter les loù an rojuune et apécialemeat de œ nommer va emplois qae desCutilUns.
S4 RËGRE DE FERDINAND ET D'iSABBLLE.
cité de JeaDoe, prévn par la reine, existait réellement ', et OD rendit hommage à Ferdinand, comme gauTerneur légitime du royaume, au nom de sa lille. Celui-ci, à son (oor, jura solennellement de respebler les lois et les libertés de 11 Castille. Eafin les cortès eafoyèrenl une ambassade à leoTS nouveaux souverains, dans les Pays-Bas, avec un compte rendu de leurs délibérations.
Tout ce qui était requis pour donner une sanction eonsU- Intiooaelle !i l'autorité de Ferdinand, comme régent, avait été fait. En vertu de la loi écrite du pays, le souverain avait le droit d'instituer une régence, en cas de minorité ou d'incapacité de l'héritier présomptif du trône. Cest ce qu'Isabelle avait Tait, deux ans avant sa mort, sur tes pressantes sollicitations des corlès ; cet acte avait été approuvé vivement par cette assemblée, qui avait incontestablement pleine autorité pour prononcer sur de pareilles dispositions testamentaires. Ainsi, depuis le commencement jasqu'à ta fin, on avait ot)servé scrupuleusement les formes conslilulionnelies. Cependant l'autorité du nouveau régent était loin d'être soli* dément assise; Ferdinand le savait, et c'est pour ce motif qa'it avait agi avec tant de précîpitalîOD.
Va grand, nombre de nobles avaient été très méconteois da choix fait par la reine et connn avant sa mort pour 11 régence ; ils avaient même écrit à Philippe, avant cet événement, pour l'inviter à s'emparer du gouvernement, comme gardien naturel de Jeanne. S'ils ne refusèrent pas alors de reconnaître publiquement Ferdinand ï Toro, da moins ils
' La tendresBe mAtëmelle et la délicatesK arec lesq^ellGa la reiiie ne fit allntion qu'en termes Uè» généraux & l'inSnaiti de sa fille furent bûi remarquées par les cortèa.
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ne dissimulèrent pas leur mécoDtenteoieDt. On remarquait surtout parmi eux le marquis de Viltena, nourri des le berceau, on peat le dire, de l'esprit des faclionH, et le duc de Najara; ces deux puissants seigneurs avaient perdu one grande partie de leurs domaines, qu'ils avaient du, sous le gouvernement précédent, restituer ii la couronne, et ils espéraient la recouvrer sous le règne d'an prince jeune, insouciant et inexpérimenté, tel que l'était Philippe'.
Mais, de tous les partisans de l'archiduc, le plus remuant était don Juan Manuel, l'ambassadeur d'Espagne à la cour de Haximilien. Ce seigneur, qni descendait d'une des plus illustres Tamilles de la Castille, était un homme de grand talent, brODillon, intrigant, adroit, hardi dans ses desseins, mais excessivement prudent et même rusé pour les exécuter. Il s'était insinué dans la confiance dePhilippe, lors du voyage de ce prince en Espagne, et, en apprenant la mort de la reine, il se hâta de le rejoindre dans les Pays-Bas.
■Par son entremise, une vaste correspondance fut aussitôt ouverte avec les seigneurs mécontents, et Philippe se laissa engager, non seulement k réclamer toute l'autorité en Castille, mais h écrire à son beau-père, pour l'inviter â résigner immédiatement ses fonctions de gouverneur, et ii se retirer eu Aragon. Ferdinand accueillit cette lettre avec un certain dédain; il déclara l'archiduc incapable de gouverner une Dation qu'il connaissait si peu, et le pressa en même temps de se rendre au plus tôt eu Ëspagoe avec Jeanne.
Le régent se trouvait dans une position difficile. Les émis-
* Isabelle , dans son testunent , enjoûit partioolièremeat à ses SDOces- MOIS de ne jsmBis aliéner on raadre les teirea de la couronne repiiaBs au maïqois de Tillena.
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saires de Philippe, ou plui6t àe Hanuel, semaient partout des germes de désaffeclioD ; ils faisaieDt ressortir l'avaDt^ qoe l'on aurait à posséder on prioce insouciant et prodigue, qu'ils comparaient au vietu; Catalan, avare et sévère, qui avait si loDgtemps tenu la Dation sous le joug. Ferdinand, qui s'était toujours elîorcé de battre en brècbe la puissance trop grande de la noblesse el qui, en sa qualité d'étranger, n'avait pas les mêmes droits que la déTuoEe reine à l'obéissance de ces nobles hautains et jaloux de leurs privil^es, était fort haï de ceux-ci. Le nombre des partisans de Philippe augmentait chaque jour, et bientôt on y vit figurer les personnages les plus considérables du royaume.
Le roi, qui observait avec une proronde aniiété ces signes de mécoDleatement, parlait peu, dit Martyr, mais eKamioait froidement tous ceux qui l'entouraient, dissimulant lui-même autant que possible ses propres sentiments. H reçut, vers ce temps, une preuve nouvelle et claire des dispositions de toa gendre envers lui. Un gentilhomme aragonais, nommé Concbillos, qu'il avait placé auprès de sa (ille, obtint de celle-ci nue lettre dans laquelle elle approuvait pleinement sou père de conserver l'administration do royaume. La lettre fol livrée i Philippe; l'infortuné secrétaire fut arrêté et jeté en prison, tandis qu'on exerçait autour de Jeanne une rigoureuse snr> veillance qui aggrava beaucoup sa maladie.
En même temps qu'il recevait cet affront, le r^ent ap[Hit avec une vive inquiétude que l'empereur Maximilieo et son fils Philippe chercbaient à corrompre le Grand Capitaioe, voulant, dans tous les cas, s'emparer da royaume de Naples, que l'archiduc réclamait comme une dépendance de la Castille, dont les armées avaient réellement fait cette conquête. Il y avait à la cour de Ferdinand un grand nombre de p«^
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soDoages de haut rang qni travaillaient h éveiller dans sod esprit d'inJQstes soupçons à l'égard de Gonsalve, qui était castillan et devait son élévation i la reine.
Le roi voyait avec pins d'inquiétude encore les relations ÎDtimes établies entre son ancien ennemi, Louis XII, et Philippe; les enfants de ces deux princes avaient déj5 été fiancés. Le monarque Français se préparait, disait-on, à soutenir son allié qui voulait eavahir la Gastille pour faire rcconnultre ses droits, au moyen d'une diversion du côté dn Roussillon et de Naples.
Ferdinand, au milieu de tous ces embarras, se trouvait dans une cruelle perplexité. Depuis son entrée en (onctions, it avait cherché !i se rendre populaire, en assorant l'exécution stricte et impartiale des lois et en mainlenant l'ordre puMic. Le peuple s'était, il est vrai, attaché à un gouvernement qo! l'avait protégé contre une aristocratie oppressive, phis efficacement que ne l'avait jamais fait aucun autre, et il avait manifesté ses bonnes dispositions par l'empressement avec lequel il avait confirmé, k Tore, le testament d'Isabelle. Mais cela n'avait fait qu'augmenter le mécontentement des nobles. Certains conseillers du régent le pressaient de reconrir à des mesures énergiques ; ils l'invitaient it reprendre le litre de roi de Gastille , qu'il avait si longtemps porté en qualité d'époux de la défunte reine '. D'autres lui conseillaient même de réunir une armée, pour faire respecter son aulorité et reponsser une invasion; it pouvait k cet effet enrôler les soldais licenciés en Italie et rentrés depuis peu
' Le Tice-chancelier , Alonso de U Caballeria, pi^p&ra an uvutt mémoire à l'appui des ptétentions de Perdinand à l'autorité et an titre de roi, moins comme Ëpous de la feue reine que comme tuteur l^gal de s»
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en Espagne, et appeler an corps considérable de troupes, qui avait été levé dans ses propres États et attendait ses ordres k la frontière. Mais ces projets violents répngnaient à sa politique babiluelle, modérée et prudente; il craignait d'engager une lutte, qui, même s'il en sortait vainqueur, entraînerait pour le pays mille calamités. Si jamais il nourrit ces idées, il les abandonna et, donnant une arttre destination à son armée, il l'envoya en Afrique, (^pendant sa position devenait de jour en jour plus critique. Alarmé des préparatifs militaires fails par Louis XIF, qui avait obteno des Étals- Généraux de forts subsides; tremblant pour le sort de ses possessions italiennes; délaissé, Irabi à t'îniérieiir par les grands seigneurs, il semblait n'avoir plus d'autre alternative que de se maintenir par ta force ou de résigner la régence, comme l'exigeait son gendre, et de se retirer en Aragon. 11 n'eut jamais, parail>il, l'iolention de prendre ce dernier parti, mais résolut à tout basard de résister, mù, en partie, sans doute, par la conviction de ses droits et parle sentiment du devoir, qui lui défendait de livrer l'autorité qu'il avait volontairement prise, dans des mains aussi incapables que celles de Philippe et de ses conseillers; en partie aussi probablement, par une répugnance naturelle à se dessaisir d'une puissance dont il avait joui pendant tant d'années. H ent donc recours à un expédient que ni amis ni ennemis n'auraient pu prévoir.
Le roi ne vit qu'un moyen de se maintenir, c'était de détacher la France des intérêts de l'archiduc, pour se l'attacher; il y avait un obstacle à ce rapprochement, les prétentions rivales des deux monarques sur le royaume de Naples. Il se proposa de Técarter, en s'alliant h une princesse française, i qui Louis XII céderait ses droits. Il envoya donc secrètement
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CD France dd agent confidentiel, avec d'amples instractions poar régler les préliminaires de ce mariage ; il confia cette missioD ï Juaa de Enguera, moiae catalan très ioslmitet membre du t^nseil royal.
Louis XII avait vu avec une grande satisfaction la méainlelligence née entre Philippe et son beau-père, et avait adroitement usé de son influence sur le jeune prince pour l'augmenter; il s'alarmait à la perspective de l'immense héritage que celui-ci devait un jour recueillir : la Bourgogne, les Flandres, t'Autricbe et probablement l'empire, avec les royaumes nuis d'Espagne et leurs riches dépendances. Par le mariage proposé, un démembrement de l'Eiipagne devenait au moins possible ; dès lors , les royaumes d'Aragon et de Caslille, passant sous des sceptres diOërenls, pouvaient, comme auparavant , se neutraliser l'un l'aulre. Celait, il est vrai, rompre ouvertement avec t'archiduc, au fils duquel il avait fiancé sa fille ; mais celte alliance, impopulaire parmi ses sujets, avait fiai par n'être plus désirée du roi, qui la considérait comme préjudiciable à ses intérêts.
Des préliminaires furent donc réglés sans retard avec Enguera, et immédiatement après, au mois d'août 1505, le comte de Cifuenles et Tbomas Malferril, régent de la chancellerie royale, furent envoyés publiquement comme plénipotentiaires, au nom du roi Ferdinand, pour conclure et exécuter le traité.
11 fut convenu , comme base de l'alliance entre les deni royaumes, que Ferdinand épouserait C^ermaine, fille de Jean de Fois, vicomte de Narbonne, et d'une des sœurs de Louis XII. Cette princesse était la petiie-fiUe de Léonore, reine de Navarre, cette sœur criminelle de Ferdinand dont il a été question dans la première partie de cette histoire ;
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elle était donc proche parente ries denx monarques. Ge^ maine, âgée alors de dii-h»il ans, était très belle; élevée dans le palais de son oncle, elle avait pris les maaières libres et Trivoles de cette cour adonnée au luxe V an plaisir. Louis XII consentit !i lui céder ses droits sur Naples, les donnant, comme donaire, h elle et à ses héritiers mâles oi remdies, à perpéinilé. Si la princesse mourait sans postérité, la moitié du royaame attribuée à la France dans le traité de partage avec l'Espagne, devait revenir i Louis XIL II était stipulé, en outre, qne Ferdinand rembourserait k celui-ci les frais de la guerre de Naples, en lui payant, en dii annnités, on millioQ de dncats d'or, et enfin qu'il amnistierait complètement les nobles napolitains, du parti de la maison d'Anjou, auxquels il restituerait tous leurs honneurs et leon biens. La France et l'Espagne devaient être unies désormais par un traité mutuel d'alliance el de commerce. Les deux monarques, « comme deni âmes dans un même corps, > — ainsi s'exprime ce document, — juraient solennellement de maintenir et de défendre réciproquement leais droits et leurs États contre toute puissance, quelle qu'elle fibt. Ce traité fut signé par Louis XII, à Bloîs, le 12 octobre iK05, et ratifié par Ferdinand le Catholique, k Ségovie, le 16 du même mois.
Tels étaient les termes hnmitiants et impolitiqnes de cette convention, par laquelle Ferdinand, pour s'assurer laconrle possession d'une vaine autorité et peut-être ponr satisfaire quelque honteux désir de vengeance, renonçait librenienl aux avantages réels qui avaient été procwés par la réunion des royaumes espagnols, et avairat été le bal coastanl d grandiose de sa politique, comme de celle d'Isabelle. EndTet, s'il lui naissait un Gis, chose nullement improbable, puis-
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qu'il n'avait pas encore cinquante-quatre ans, TAragon, avec ses dépendances, était séparé de la Caatille. Dans le cas coutraire, il devait partager avec un rival vaincu ces magnifiques possessions italiennes, dont la conquête lui avait coâté tant de peines et d'ai^ent. Dans tous les cas, il avait promis de restituer aux seigneurs angevins leurs biens confisqués, ce qui devait enlralner des difficallés inextricables et laécooteater vivement ses fidèles partisans qui s'élaieol emparés de ces biens. Ënfia , et ce n'est pas la considératioa la moias importante, il insoltait, par ce mariage mal assorti et précipité, à la mémoire delà défunte reine, doBt le souvenir, s'il s'était un peu effacé de son esprit, était resté vivant au fond du cœur de ses sujets qui devaient regarder l'aeion aonvelle comme un désbounenr national. C'est ainsi qu'ils la considérèrent, en effet, quoique les Aragonaîs, cbez qui les derniers évéoemenls avaient réveillé une ancienne jalousie contre les Castillans, fussent moins opposes il un mariage qui, dans leur opinion, devait leur rendre nue importance politique diminuée par leur union avec un puissant voisin.
Les nations européennes ne pouvaient comprendre un arrangement aussi inconciliable avec la sage politique de Ferdinand. Les petits États italiens qui, depuis l'immixtion de la France et de l'Espagne dans les affaires de la péninsule, étaient plos oa moins dépendants de ces deux puissances, les voyaient avec terreur s'unir et craignaient pour leurs intérêts, comme pour leur liberté. Quant àl'arcbiduc Pbilippe, il ne pouvait croire ï la possibilité de cet acte désespéré, qui lui enlevait d'un trait de plume une portion aussi considérable de son bérilage; le doute cependant ne ' lui fut'pas longtemps permis, car Lovis XU loi défendit de
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iraverser la France, pour se rendre en Espagne, avant de ^étre réconcilié ave<^ son bean-père *.
Pbilippe, on pluldt Uanael, qui exerçait sur le jenoc prince une inSuence sans bornes, comprit la nécessiléde temporiser. On renoua les relations avec le r^nt et , ï ta fin, le 24 novembre 150S, on conclut un arrangement conoQ 80US le nom de conveation de Salamanque. Celui-ci ponait en substance que la Castille sérail gouvernée aux noms réunis de Ferdinand, de Philippe et de Jeanne , mais que le premier aurait droit, pour sa part, à la moitié des revenus publies. Le roi était de bonne fol, mais le prince ne cherchait qu'à endormir les soupçons de son beau-père, jusqu'à son arrivée en Espagne , où sa présence seole, il en avait li Terme confiance, lui assurerait le succès; pour comble de perfidie, il envoya au régent une lettre des plus flatteuses. Ces artifices ne trompèrent pas seulement Louis XII, mais même le rusé et soupçonneux Ferdinand.
I^ 8 janvier 1S06, Philippe et Jeanne s'embarquèrent, en Zélande, à bord d'une nombreuse et magnifique flotte, qui, à peine sortie du port, fut assaillie et dispersée par nue furieuse (empéte. Le vaisseau que l'archiduc montait prit fen et faillit sombrer; ce ue fut qu'avec peine qu'on réassit i
• H fut averti d'une Ttianièro bien pins dure dans une lettre de Ferdi- QBiid , curieuse comme U preuve que celui-d sentait bien U nature et U grandeor dei saoriQces qu'il faisait. ■ En Toai prêtant à être la facile dupe de la France, • écriTut-il à Philippe, • vous m'avcE poussé à cootnictcr ou second mariage, vous m'aves dépouillé des fruits mnguiSqaes de met oonquêles napolitaines, • eto. Il Aniisaït en lui faisant cet appel : • Eit latis, SU, perragstum ; redi in te, si filius, non hoslis accesseris ; his nm obstantibus, mi filiua, ampleiabere. Magna est patema via natune. ' Philippe put penser que les dentiers actes de son beau-père étaient m» ■înguliËre dimonstratioa de cette > patem» vis natune. ■ *
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remmener tout désemparé i Weymoathj en Aogleterre'. Le roi Henri VII, informé de cet accident, s'empressa de prodiguer toutes les marques de respect et de coDsidération aux illustres époui; ceux-ci Tureat conduits en grande pompe à Windsor, où ils jouirent pendant près de trois mois d'nne bospitaltlé intéressée. En effet, Henri VII proflla de la posi- ' tion el de l'inespérience de son jeune lidic, pour lui arracher deux traités, peu excusables au point de vue d'une saine politique et môme, pour le dernier, de l'honneur*. Le respect que Henri professait pour Ferdinand, auquel il était d'ailleurs nui par des tiens de famille, l'engagea k s'offrir comme médiateur entre te beau-père et te gendre; il codseilla k ce dernier, dit tord Bacon, « de se laisser guider par un prince aussi prudent, aussi expérimenlé, aussi tieurenx que Ferdinand, > mais l'arctii doc répondit : > Qu'il megouverne, pourvu que je gouverne moi-même la Casiille ! i
A la fin , ayant réuni sa flolle à Weymonlli , Philippe se rembarqua avec Jeanne et sa nombreuse suite de courtisans et de soldats. Après une traversée paisible, il entra, le 38 ari'it, dans te port de La Corogne, k l'extrémilé nordouest de ta Galice.
Peu de temps auparavant, le comte de Cifuentcs avait été envoyé en France pour conduire en Espagne la fiancée de Ferdinand, accompagnée d'une troupe brillante de seigneurs
< D'aprb Sandoval, Jeanne montra bcanconp de sang-fioid daiu cett«
ntanLion effrajrantBi lorsqu'elle eut été instruite par Philippe du danger qu'elle eourait, elle ae couvrit de ses plus beaux babillemeols et porta sur elle une forte somme d'ai^ent, aSn que son corps, s'il était retrouvé, ffU reconDU et qu'elle fîlt ensevelie areo tous tes honneun dus à son rang.
* L'un était un traité de commerce avec les Flandres, si désastreux qu'il fut connu dans ce pays tous le nom de ■ tialtu i»Ureurt%t; • l'autre • stipulait la remise de l'iôfortuné doo de SuffoUc an monarque anglaia.
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OraDçais et Dapolitaios. Elle fut reçue i FunUrabie, sur la fronlières du pays, p^r l'archevêque de Saragosse, fils uaurel du roi calholique, avec une suite nombreuse compoiée principalemeut de nobles aragonais et catalans, qui l'escorta en grande pom|ie jusqu'à Dueoas, où die fut rejointe p» son époux. Cest dans cette ville, où, treole-six ans auparavant, il s'était uni h Isabelle, que Ferdinand, comme pour augmenter encore l'amertume de ses souvenirs, coadaîsitai pied des autels , le 18 mars 1506, sa jeune et belle liaaeée.
< il semblait cruel, > dit Martyr, avec son flegme ordinaire,
< que ces noces eussent lien si tôt, dans cette Castille oi Isabelle avait vécu sans rivale et où sa Diémoire était eucort vénérée autant que cette reine l'était elle-même de soa vivant. >
Moins (le six semaines après cet événement, Philippe tf Jeanne arrivaient à La Corogoe. Ferdinand , qui s'altendait à les voir débarquer dans un port plus voisin , au nord, se prépara sans perdre de temps à partir pour aller à leur reacoolre; il dépécha un exprès pour convenir d'une ealreToe avec son gendre et s'avança Ini -même jusqu'à Léon. Mais le prince n'avait pas l'intetitton de voir son beau-p«« pour le monicul; il avait débarqué tout exprès à une extrémité reculée du pays, aliu dt: donner k ses partisans le temps de le rejoiiidreetde se déclarer en sa Taveur. Des lettres avaieat été envoyées aux principaux nobles et cavaliers du royaume, et on vit ceux-ci accourir en Toole, empresses de faire lear CDurà leur jeune monarque. Quelques-uns d'entre euxappvtenaient aux familles tes plus considérables de la Castille, et plusieurs, tels que Villena, Najara, vinreat accompagnés d'une troupe nombreuse et bien armée de soldats. L'arebiduc ,avait ameué avec lui trois mille booan»s d'ialaotene'
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illemande, parbîtentc»! éqni^, et cette petite année ae grossit bientâi de six tnil]eE8pagaol8,-i)oa compris les vAtévaliers qui se pretsiisat autoar de fui. II poanit désormais dicter la loi à sod beaH-pdre; aotti proclama-t-il ouveriftment qu'il ne se croyait pas lié par la coDTeatioB de Salamaeqne et qu'il ne oonseatirait jamais à on arrangement portant atteiote eu anenoe manière à ses droits, ainsi qifk ceax de sa femme sur la couronne de Casiille.
En vain Ferdinand s'efforça de gagner h ses intérêts don Jaan Manuel, en Ini faisant les pins belles promesses; fl ne poonit rien lai offt-ir qui valAt l'ascendant absoln que le fïivori possédait sur te jeoae roi. En vain il envoya Martyr, et pins lard Xlmenès, auprès de l'archiduc, pour convenir d'an arrangement od, do moins, d'oneenlrevue avec celui-ci. Philippe accneittit poliment ces envoyés, mais ne voulut rien rabattre de ses prétenlions; Manuel ne se souciait gnère de laisser son matlre esposé, dans un léte-à-téie , il TiAflnence que devait exercer snr loi nn habile et sage politique tel qae le r^ent.
Martyr nous trace an portrait assez flatteur de Philippe, i cette époque. Ce prince était bien fait, avait un caractère généreux, des manières libres et Franchee, avec une certaine noblesse d'esprit, malgré une ardente ambition ; mais s& complète Ignorance des affaires le rendit la dape de gens artificieux, qui le firent servir d'isstniment pour leurs pro> près projets.
FenJioand, apprenant enfla q«e l'archiduc, qui venait de quitter La Corogne, s'avançait par des chemins de dÔtoW vers l'intérieur du pays, afin de l'éviter, et ne voulait pas qa'il vit sa fille, ne put réprimer davantage wa indignatiett; il prépara une circulaire, qo'il se proposait d'envoyé dus
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tout le pays, poor l'engager à se soulever et i l'aider i tirer Jeanne, sa souveraine, de sa honteuse captivité. Celte lettre, paraît-il, ne Tut pas expédiée; le régent se dit, sans doute, qu'on ne répondrait pas h son appel, car son réceat mariage lui avait Tait perdre même l'allacbement que lai avaient témoigné les communes. Ainsi le moyen aoqoel il avait recouru pour consolider son antCNrité en Castitle, fut h principale cause de sa raine.
Le régent devait subir des affronts plus bumilianls encore; le marquis d'Astorga et te comte de Benevenle lui fermèreDl les portes de ces deux villes, tandis qu'ils publiaient, pour comble d'insolence, une proclamation dérenilant ï leurs vassaux d'assister ou de loger la suite du roi. < Triste spectacle, en vérité, > s'écrie Martyr, < que celui d'un monanfoe, tout-puissant la veille, errant le lendemain comme on vagabond dans son propre royaume, sans pouvoir même voir sa fille! »
De tonte ta brillante troupe de courtisans qui l'entouraient, aux jours de sa prospérité, les seuls Castillans it baut rang qui lui fussent restés fidèles étaient le duc d'Albe et le comte de Ciruentes, car son gendre même, le connétable de Caslllle, l'avait abandonné. Il y avait toutefois, i quelque distance de U, de fidèles sujets, tels que te bon Talavera, par exemple, et le comte de Tendîila, qui craignaient de voir les rênes du gouvernement passer des maint fermes et habiles qui les avaient tenues pendant plus de trente ans, dans celtes du capricieox Philippe et de ses favoris.
Un terme fnt ienfin mis à ce scandale, et Manuel, soit qull eût plus de confiance dans aa force, soit qu'il craignit de se rendre odieux, consentit à laisser courir il son jeune mailie
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le danger d'ooe entrevue *. On choisit à cet effet noe plains découverte près de Puebla de Senabria, sur les Trontières des provinces de Léon et de Galice; on fixa le 23 jnin. Mai» alors encore le Tavori prit des précautions vraiment ridicules, eu égard k la position misérable dn roi d'Aragon; tonte l'armée fat mise eu monvement, comme s'il eât Talla tenter la voie des armes. La marche était onrerte par les piqniers allemands, en ordre de bataille; puis venaient les brillants escadrons des chevaliers castillans, suivis de leurs vassaux bien armés; ensuite apparaissait l'archiduc, monté sur un cheval de guerre et entouré de ses gardes du corps. Les archers et les cbevaa-légers fermaient ta marche *.
Ferdinand, an contraire, n'était accompagné que d'environ deux cents nobles, principalement aragonaîs et italiens, montés sur des mules et portant simplement le court maoteau noir et le bonnet du pays, sans autre arme que l'épée. Le roi se' fiait, dit Zurila, ii son altitude majestueuse e.i à la réputation qu'il s'était acquise par sa longue et habile administration.
Les nobles castillans, mis en présence de Ferdinand, ne ponvaient se refuser à lui rendre leurs hommages. Il les reçnt avec sa courtoisie et son affabilité habituelles, faisant quelquefois des observations piquantes. En voyant l'orgueillenx duc de Ifajara arriver avec nne brillanle troupe
* Il 7 ■ plosieiiTB lettres de Philippe i ïeidiniuid. Écrites peu de temps ■{irèa le débuquemeiit de l'arohiduc ; celtù-d j ttfibcte un profond retprât pour Bon beau-pire etnnegmtdeîmpfttiBnaBd'aTmiaTeeluitmeentreTue, qa'il évitait avec tant de soin.
* Le seul prétexte potu tout oet appareit militûre £tut le bruit que le ni levut des forces coniidérables et que le due d'Albe nusemblslL ses vananx dans les provinces de Léon, bruits répandus sans doute i dessein, s'ils n'étaient simpleroeat inveutét par l'ennemi.
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d'hommes armés, il a'écria : c Yods n'oubliez jamais, duc, les devoirs d'un gnod eapilainel » Garcilasso de la Vega, SOB ancien ambassadeur à Rom«, se trouvait là; comme beaucoBp de grands de Castille, il portait sous ses léiemesb QM armere, afin de se préserrer en cas d'une atla^ inprévae. Le roi, en l'embrassant, s'en aperçât et, loi Trappant familièrement sur l'épaale, il Ini dit : c Je vous Cilh cite, Garcilasso ; voas avez bien engraissé depuis que je ne foas ai plas vn. > La désertion d'ua homme qui avait reçi de lui tant de faveurs le toucha tontefois plus que celle àt tons les autres.
Quand Philippe approcha, on remarqua qn'il avait l'air inquiet et soucieux, tandis qne son beau-père consCTvait son air c&lme et esjowé. Après s'être salués, les deux monarques descendirent de cheval et entrèrent dans ni petit hermilage voisia; ils n'étaient suivis que de MMnel et de l'archevéqaé Ximenès. Ils étaient i peine entrés, que ce dernier, s'adressaot an favori avec on air d'autorité anqMt il n'était pas Tacile de résister, Ini dit : < Il ne convient pas i|ae nous nous mêlions des aflïires privées de nos maîtres, > et, le prenant par le bras, il sorlii avec Ini de l'appartemeit, dont il ferma la porte, en ajoutant t qu'il ferait l'office de portier. » Cette eonCirenee resta sans résultat; Philippe était Iriea pr^aré à jouer son rdle et resta, dit Mari]T, aussi inflexible qu'un roc. Il } avait si peu de confiance entre les deux souverains, que te nom de Jeanne, que Ferdinand désirait tant voir, ne fnt même pus prononcé dans cetlc entrevue.
Mais, quelque répugnance que le roi d'Aragon eflt à céder, il n'était plus en état de débattre les conditions; non seulement il avait perdu toute influence en Caslille, mais il avait
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nça de Nafdes des DcavelleE alarmantes, qai lai avaient fhU prendre la résolutioa de visiter immédiatemeat ce royaaoM. n décida donc de courber la tête devant l'orage, en atteaduit des jours meilliiurs ; témoia de la jalousie naisMots entre les nobles castillans et Ûsmaads, il prévoyait profa»* Uement des diaeentiments qai lai Toamiraient l'occasion do ressaisir, peatrélre avec le consentement de ]a nation , les rênes du gonverneawnt qs'on lai arradiait si bratalement des mains <. Dans tous les cas, s'il devait pins tard lairq «âge de la force, il pourrait j recourir plus sùreoieDt, avM faide de son allié, le roi de Fntœe, après avoir nis en onire les a&iras de Naples.
A qoelqneB considératioDsqa'aîl obéi le pmdent monarqno, il autorisa l'archevêque de Tolède, qoi avait accès anpris da rarchidne, à consentir à un arrangement sur ks bases mêmes proposées par cdai-ci. Le ST juin , il signa et Jura solennellement d'observer une convenlion , par laqnellQ il abandonnait la souveraineté entière de la Castille à Philippe et à Jeanne, ne se réservant que les grandes-maitrises des ordres militaires et les revenus qw lui assignait le testament dlsabelle.
Le leodemain, il dressa une antre pièce des pins singilières, dans laquelle, après avoir proelané ODvertement l'incapacité de sa flile, il promettait d'aider Philippe ï empt> eber (oate intervention en &veaj de celle-ci , et s'engageait
* liOrd Bacon ^t en parlant de b mort piématuiéa do Pbitippe : ■ Citait V^ixikn Au plus sages do oett« oooi q*e, l'il anit tjcu, bv beau-père l'aurait dominé de mvuère à ^areruei ses oonaeils et aw projets, sinon ses affections. • Cette prédictic^ devait se fonder sur la oodnaisssnoe géntole da cuaottre de ces deux prinoes, ear Ib ne se leTiieut phu aprte que Ferdinand m &it utiré et Aiagos.
M ifiGItE DK FEUnUSD ET D ISABELLE.
i lui assnrer, ponr antant que la chose senil eo son povvoir, loole l'autorilé.
Araot de signer ces pièces, FerdiBaod protesta secrèlenWDl, en présence de plusieurs lémoias, qu'il ne prenait pas ces engagemeais de sua plein gré, mais par nécessité, pour sortir d'uoe position dangereuse et préserver le pajs des maux imminents de ta guerre ciTÏIe. I) finit en décblant que. loin d'abandonner ses droits à la r^ence, il se proposait de les revendiquer et de tirer sa fille de sa captivité, dès qu'il en aurait les moyens. Enfin, pour compléter celle suite d'inconséquences, il envoya, le <** joiltel, dans tout le royaume, une circulaire par laquelle il annonçait qu'il avait résigné le pouvoir entre les mains de Philippe et de Jeanne ; il ajoutait que, malgré ses droits à le coas»ver, il avait depuis longtemps pris cette résolulion, se proposant de l'exécuter aussitôt que ses enfants auraient mis le pied dans le pays.
' Il n'est pas facile de justifier ce monstrueux tissu de voniradictioos et de ruses, au point de vue de la nécessité. Poorqooi Ferdinand, après avoir voula soulever le royaume en faveur de sa fille, proclama-t-il ouTertement l'incapacité de celle-ci et confia-t-il toute l'autorité à Philippe? Était-ce pour rendre l'archiduc odieux, en l'encourageant à une mesure qui devait, il le savait, mécontenter au plus haut point les Castillans? Hais il partageait toute la responsabilité avec lui. Espérait-il que ce jeune prince, insouciant et imprévoyant, ferait touroer & sa perte son autorité absolue? Quant à sa protestation secrète, il voulait évidemment se ménager un prétexte pour pouvoir no jour revendiquer ses droits, les concessions qu'il avait faites lui ayant été arrachées par la -force. Mais alors pourquoi neutraliser Teflet de
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cette protestatioQ, en déclarant spontanément dans son manifeste an peuple que son abdication n'élait pas seulement Tolonlaire, mais un acte réQèchi et prémédité? Ce qui le conduisit probablement ï faire cette déclaration, ce Tut te désir de cacher la honle de sa déraite, mais il ne pouvait tromper personne. Tous ces actes, par leur caractère équivoque, Tout nécessairement supposer qu'ils provenaient d*babitudes de dissimulation, trop Tories pour pouvoir être surmontées, lors même qu'elles étaient inutiles. On voit parfois dans la vie privée des exemples d'uu pareil amour d'une duplicité superflue.
Après cela, une nouvelle entrevue eut Heu, le 5 juillet, entre Ferdinand et Philippe; le beau père obligea son gendre, en cette occasion, à lui témoigner une dérérence affectueuse, qui, si elle n'en imposa pas an public, peu disposé à croire ii une réconciliation sincère, jetait an moins nu voile sur leur séparation prochaine. Héme dans cette dernière entrevue, la méfiance et les craintes qu'il inspirait ne disparurent pas, et le malheureux père fut empêché de voir et d'embrasser sa fille avant son départ.
An milieu de toutes ces épreuves, Ferdinand, dit son biographe, avait conservé cet empire sur lui-même qui convenait à la dignité de son rang et de son caractère, et qni offrait un contraste frapjiant avec la conduite de ses ennemis. Si aCDigé qu*il fût d'élre délaissé par nu peuple qui avait joui, pendant plus de trente ans, sous son gouvernement, des bienlaiis de la paix et de la sécurité, il ne laissa paraître aocnn mécontentement. An contraire, lors de ses adienx aux grands du roj'aume assemblés, il leur parla amicalement, rappela les serviqps qu'ils lui avaient rendus et s'attacha à produire sur leur esprit une impression qui en effaç&t
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W soBTenir de Iwr réeeatic nésiatelligeDoe. Le pra<t«t ■oaarquA pr^vojait, hok doute, le jour de »■ reliwr. et «rec asseï de raitoD ; il y arait d'autre& eeprita pâBélnut». (|Di voyiient dana les Bifites da temps de nombreu» préuiew d'une révolation ppcx^io*.
CHAPITRE XVIII
lAllDlB ET IftRT Di CHRISTOPIB COIO».
fl504-1S0S)
Setou âa Ohristi^be Cotoab apïte mu ^afttiiiina voyags. — Sa maliuiie. — Ingratitude de Ferdinand. — Uort de Colomb. — Son
jtoitrait. — Son caractère.
Tandis que se passaient les événemenU rapportés an comiDeiic«fnein du chapitre précédeai, Christophe Colomb était revenu de son quatrième et dernier voyage. Il u'avail éprouvé tout le temps que des déceptions et des désastres. Après son d«part d'Hispaniola , poussé par des on^es près de llle M Caba, il avait traversé le golfe de Honduras et c6toyé ces région* d'or qui avalent si longtemps fui devant son imaginatioQ. Les naturels du pays l'avaient vainement invité à s'enfoncer dans riuiérieur de cette vaste contrée, k l'ouest; il avait oootiaué à se diriger vers le sud, tout préoccupé da grand projet de découvrir an passage dans l'océan Indieu. A la fin, après s'être avancé avec beanconp de peine un peu an delà du cap Nombre de Dios, il fut forcé, par la furie des éléments et les murmures de l'éqaipage, d'abandonner son
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entreprise et de reTenir sur ses pas. Il échoua plus tard, par la férocité des sauvages, dans une leutalive pour ToRder uoe colooie sur la terre ferme et Tut jeté par un oaurrage dans Itle de la Jamaïque, oil il laogult pendant plus d'une année, par la malignité d'Ovando, le nouveau gouv(>rneiir de Saint- Domingue.' Enfin s'étanl rembarqué, avec les débris de son équipage, daus un vaisseau frété à ses propres frais, il fut ballotté sur l'océan par de continuelles et terribles tempêtes, jusqu'il ce que, le 7 novembre 1504, il jet&l l'ancre dans le petit port de San-Lucar, k douze lieues de Séville '.
Dans cette ville paisible, Colomb espérait trouver le repos si nécessaire à sa constitution affaiblie, ainsi qu'à sou esprit malade, et obtenir promptement d'Isabelle la restitution de ses bonneurs et de ses béuéfices. Mais c'est \k que l'atteniliit la plus cruelle déception. Au moment où il était arrivé, h reine était sur son lit de mort et, peu de jours après, l'amiral reçut l'aflligeaate nouvelle que l'amie, la protectrice dont il invoquait l'appui avec tant de confiance, n'était pins de ce monde. C'était pour lui le coup le plus douloureux, car < la reine, > dit Fernando Colomb, « l'avait toujours favorisé et protégé, tandis qne le roi ne s'était pas seulement montré indiSéreot, mais opposé à ses projets. > On comprend qu'ao prince aussi froid, aussi prudent, ne devait pas sympathiser avec un bomme d'un esprit aussi ardent, aussi aventureui que le Génois, dont les idées devaient lui paraître extrav^ gantes, et si jusqu'ici nous n'avons pas vu un acte ds monarque justifiant les paroles sévères de Fernando Colomb, nous avons vu du moins que le roi regarda dès le premier
* Qnelqne obscurité qui recouvre U' ne de Colomb, arant hh pnmier ?ojBge de déoOQTBitea, 1» lumièra ne manque pua «u ka iitddeoti de M cani^ nltérienie.
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moment les projets du grand homme comme ayant quelque chose d'absurde et de chîmériqne.
La douleur de l'amiral , en apprenant la mort d'TsabelIe, est dépeinte vigourensement dans une lettre qu'il écrivit, immédiatement après, k son fils Diego : € Cest noire premier devoir, » dit-il, < de recommander afTectueusemenl et pieusement à Dieu l'àme de notre dérunte maîtresse, la reine. Elle a toujours vécu catholiquemeot et vertueusement, prête il faire tout ce qui ponvait être utile et agréable an ciel; aussi ponrons-nons croire qu'elle repose maintenant dans le séjour des éins, loin de ce monde plein de soucis et de tracasseries. »
Colomb , à cette époque, était si tourmenté de la goutte, maladie k laquelle il était depuis longtemps sujet, qu'il ne put se rendre à Ségovie, oit la cour résidait pendant l'hiver. Jl fit toutefois, sans perdre de temps, exposer sa situation aa roi par son fils Diego, qui était attaché à la maison rojale; il rappelait ses services passés, les clauses de l'arrangemeut conclu et violé presque dans tous les points; il faisait enfin connaître sa position embarrassée. Mais Ferdinand était trop occopé de ses propres afTaires, dans ce moment critique, pour se soncier de celles de l'amiral, qni se plaint souvent de l'indifl'éreDce témoignée à ses demandes. A la fin, il l'approche du printemps, Colomb, ayant obtenu une dispense de l'ordonnance qui interdisait l'usage des mules, pot arriver.'à petites journées, à Ségovie et se présenter, an mois de mai 1505, devant le monarque.
L'amiral fut reçu avec toutes les marques eitérieures de la courtoisie et du respect, par Ferdinand, qui lui assura < qu'il appréciait parfaitement ses grands services et que, loin de borner sa reconnaissance aus termes précis de la capitnla-
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tioa, il 90 proposait de lui ac<Hirder de plus hautes hmm ea Gastille. >
Les actes ne répondireot pas (oatefois à ces bdies paroles. n e6t probable que te roi o'avaii pas sérieusemenl l'ioleatroa d« rétablir l'aroiral daDs son gouvernemeai. La succeneor de celui-ci. Ovando, était haut placé dans la conGanet royale; sa coudnile, quelque blâmable qu'elle fût i l'égiri dea Indiens, était bien vue des colons espagnols et méiM l'oppression qu'il raisail peser sur les malbenreui naturels da pays était pour lui ua nouveau titre & la faveur, car il poi- Tait ainsi verser dans les coffres de l'État dee sommes biv supérieures à celles qu'y faiiiait entrer son prédéeesswr piM hamain.
Ce qui s'était passé dans ce dernier voyage n'avait proba* blement pas d'ailleurs détruit la déGance éprouvée par le monarque au sujet des capacités de Colomb, comme gonverneur. L'équipage avait été dans un état d'insabordinaii» constante, tapdis que la lettre écrite de la Jamaïque, u milien de ces circonstances pénibles, par l'amiral, accusait QD si profond découragement, mêlé parfois ii des projets extravagants, que les souverains, k qui elle était adressée, purent craindre que sa raison n'eût été momentanémeat ébranlée ^
Hais, quelques raisons qu'on pût avoir pour différer de
* Dana cette lettre, aa milieu d'ane rslation sensne et à oôté de ngo réflexions, on trouTs étrangement mêlés des réret iiueiitte, des kmentilïoiu uns fin et d'absuides projeta pour la dilifranoa de Jnnsalem, la omiTenioa du grand Ebaa, eto. De panillet idée* qui oouTraiaot ^eT(jv^ EdÙ «on esprit comme d'un nuage, pour intercepter h lumiùra de U laison, ne peurent manquer d'£veIUer olies le lecteur, comme ellea lo firat okes lea aouvenôna «ipagnola, na aentûnent d'dlonnemeat at de pïtU à I* «al.
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rendre an grand bommc bod autorité, e'éuit one injustice criartle dfl retenir les revenus qui lui avaient été assurés par son irailé Bvtc la couronne. D'après ce qu'il nous apprend lui même, loin de toucher sa pari des fonds envoyé.% par Ovando, il dut emprunter de l'argent et il en devait déjï beauroop. La vérité est que, leâ ressources des contrées nouvolles commençant !i augmenter considérablement, le roi se sentait moins disposé à s'en tenir à la lettre de la convention originale; il jngeait la récompense trop grande et hors de proportion avec les services d'un de ses sujets, qud qu'il fAt. A la An, il fut assez peu généreux pour proposer h l'amii-al irobandonner ses droits , eo échange d'autres biena et d'autres dignités qu'il lui offrait eu Casiille. Il manquait, en celle occasion, du tact qu'il montrait ordinairement; riiomme qui avait rompu tontes négociations, au débat d'une enlreprise incertaine, plutôt que de rien rabattre de ses pri^tentions, ne devait pas consentir i nue pareille humi* lintion, après avoir si glorieusement réassi dans son expédia tion.
Quel secours Colomb reçut de la couronne, à celte époque, s'il en reçut, c'est ce qu'on ne peut dire. Il continua de rester avec la cour et l'accompagna à Valladoliil; il jouit, sans doute, de la considération publique due à sa haute réputation et à ses grands travaux, bien qu'il Tût peut-être mal vu du monarque, comme un créancier dont tes prétentions étaient trop justes pour qu'il os&t les contester, «t trop grandes pour qu'il voollït j faire droit.
Dtk'ounigé ea veyaot ses set^icea récompensés i»r la plus noire ingratitude et miné par une vie de fatigues inees' santés, Colomb s'affaiblissait de jo«r ea jour et était h chaque instant tourmeoté par de cruels acc^ de goutte. A
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l'arrivée de Philippe et de Jeanne, il ât remeiire anx rojan époux, par son Trère Barthélem;^, ane lettre dans laqndle il regrettait que ses infirmités l'empéchasseiit de leor reodra en personne ses hommages et lear offrait ses services pom l'avenir. Cette lettre fut gracieosemeDt accneillie, mais celui gui l'avait écrite ne vécut plus assez longtemps poorvoir ses jeunes souverains.
Cependant la maladie' n'avait pas affaibli l'esprit de Colomb, et, le 19 mai 1506, il rédigea un codicille, cunfirmant certaines dispositions testamentaires faites auparavant, par rapport surtout à la transmission de ses biens et de sa dignités; il manifesta, dans ce dernier acte de sa vie, la sollicitude avec laquelle il avait toujours cherché à perpétoer un nom glorieux. Ayant pris ces arrangements avec nn calme parfait, il expira le lendemain, jonr de l'Ascension, SO mai 1 506, sans avoir beaucoup souffert en apparence et avec la résignation la plus chrétienne. Ses restes, d'abord déposés, dans le couvent de Saint-François, k Talladolid, furent, six ausplus tard, transférés dans le couvent des chartreux de Las Cnevas, à Séville, où le roi lui fit élever ï grands frais un monument, avec celte mémorable inscriptiOD :
I ACastillayaLeon,
I Nuovo mirndo dio Coloa. ■
■ Ce que, dit Ferdinand Colomb, avec autant de v^té qu de simplicité, < on n'a jamais dit d'aucun homme, ancien on moderne. > De lit le corps dn grand navigateur fui pwté, «I 1S56, dans l'ile de Saint-Domingue, véritable thé&tre de tes découvertes, d'où il fut de nouveau transféré, en 1795, lors de la cession de Saint-Domingue à la France, k Cuba;
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ses cendres reposent mainlenaot ea {faix dans l'élise caifaédrale de la capitale de cette Ile *.
On est dans le doute sur' l'Ikge aaqnel monmt Colomb, qnoiqu'il paraisse probable qu'il avait près de soixanle-dïz aos. Son portrait a été minutieusement tracé par son âls; il était grand, bien Tait, avait la tétc grosse, le nez aquilin, des yeux d'uD bleu paie, un peu gris, le teint frais et les cbeveax roux; mais une vie de fatigues et d'exercice avait bronzé soD visage et blanchi sa tête, même avant sa trea- (ième année. Il avait un air majesiuenx et plein de dignité, avec beaucoup d'alEabilité en même temps; il parlait facilement, même avec éloquence, restant toujours calme, saof dans certains moments où ane sensibilité trop vive le reodait fougueux. II était sobre, aimait peu tes plaisirs , quels qu'ils fu8seal,el, en réalité, paraissait trop absorbé par la grande caase à laquelle il avait consacré sa vie, pour s'occuper des projets et desdistractions que recherchent les autres hommes. Son imagioation, trop remplie de ce sujet graudiose, s'exalta de manière ï l'élever trop au dessus des froides réalités de la vie; c'est ainsi qu'il arriva i mépriser des obstacles qui finireot par se montrer insurmontables et & se bercer de rêves que l'avenir dissipa.
Cet enthousiasme était, sans doute, dA, eô partie, aux circonstances particulières de sa vie; car la glorieuse entreprise qu'il avait accomplie faisait presque croire qu'il avait obéi h ane inspiration plus haute qne celle de la raisoa humaine, et, avec son esprit religieux , il trouva des a)ln-
* A la ganobs du grtaA autel de tx nagaifiqne 6diBoB ert on buato de Colomb, p1ao4 dans uoe niohe du mur, et tout pris nne nme d'agent, nnfeimuit toot ee qui nste ujouid'hui de Pilloatie vojageu.
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sioDs set décoavÊrtes d&as I«9 sombres et mystérieuses prë-
dietions des prophètes sacrés.
Que cette teinte romanesque 'de son caractère Ini ffit natareTle et ne provint pas seulement des ëvénemenls, nons en avons pour preute les fèves chimériques dont il se berçait sérieusement, avant même d'avoir fait ses grandes déconvertes. Son projet de croisade pour la délivrance de la Terre-Sainte avait été longtemps médité, lorsqu'il t'exposa aux sonveraios espagnols, la première Tois qu'il leur fit ses propositions. Ses communieattoDs enthousiastes è ce sujet durent faire sourire nn pontife tel qu'Alexandre VI, et jaslifieot jusqu'à on certain point le peu d'empressement avec lequel la cour de Castîlle adopta ses vues plus rationnelles. Mais ces projets chimériques n'obscurcirent jamais son jugement, par rapport k sa vaste entreprise, et il est vraimeut corienx de voir avec quelle pénétration prophétique il prévoyait, non seulement l'existence, mais la richesse du noo- Tsaa monde, comme le prouvent ses précautions pour assurer à sa pwtérité les fruits de ses travaux.
Quels que fussent les travers de son esprit, l'œil de l'historien découvrira diBBciiement une tache sur son caractère. Sa correspondance nous montre Colomb fidèle et dévoué i ses souverains; dans sa conduite, on le voit plein de sollicitude pour ses compagnons; il dépensa presque son dernier maravédis pour ramener ses malheureux matelots dans leur pays natal. Ses actes étaient réglés sur les principes d'bonnAor et de justice les plus rigoureux; dans la dernière lettre qu'il écrivit des Indes anx souverains espagnols, il réprouve, comme étant Jt U fois scandaleux et impolitique, l'emploi de la violence pour arracber leur or Mix naturels du pays. L'importaDI objet anqael il s'était consacré paraissait remplir
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tonte soD àme et l'élererau dessus des petits artifices auxquels OD recourt parTois pour atteindre à un gra&d but. Il y a certains hommes chez qui des Terlns rares se sont alliées, sinon à de véritables vices, du moins à des Taiblesses avilis* santés. Le caractère de Colomh ne présenta pas ces contrastes humiliants; que nous le considérions dans la vie publique ou dans la vie privée, il nous parait toujours également noble; il était en parfaite harmonie avec la grandeur de ses plans et avec leur résultat , le plus merveilleux de tons ceux auxquels il a été jamais donné i un homme de parvenir ^
■ Colomb Uissa deux Sis , Fernando et Diego ; le premier, illégitime , hérita du gêuie de son père, dit un éorÏTain cutillan, et le second, de ses lioimeara et do ses biens. Fernftndo, outra d'astres oarragea aujourd'hui perdus, Jùssa d'excellents mémoires sur son pète, souTent cités dons wtte histoire; il avait des commissances littéraires peu oommnnes et amassa, dans ses longs voyages, 20,000 Tolumes, la plus gronde bibliothèque pacficnlière qu'il j eût peut-être en Europe à cette époque. Di^;o oc auocéda aux. digaités de son père qu'après avoir obtena du conseil des Indes un jugement en sa faveur contre la couronne, acte qui fait le plus grand bonnenr à ce tribunal et pronve que l'indépendance des cours de justice, le pins solide bouleTaid de k liberté cnile, était bicD maintenue sous Ferdinand. Le jeune antro/ épousa plos tard une dune de la grande &mille de Tolède, nièce du duc d'Aibe ; cette alliance avec nne des plus anciennes bruches de la hautaine aristooratie castillane montre de quelle conùdélation Colomb dutjoair déjà de M»] Tirant. Une noufdle opposition fat foite par Charles-Quint au fils de Diego, et celui-ci, découragé par la porspeclive d'un procès interminable arec la couronne, consentit prudemment à échanger ses droits trop vastes, trop indéfinis pour être maintenus par un mjet, contre des honneurs et des revenus détArmiaés en CastiUe. Iica titre» de duo de Veragua et de marquis de la Jamaïque, tirés des lieux visités par l'amiral dans son dernier vojage, continuent a distinguer encore cette famille, dont le plus beau titre de gloire, an dewus de tous ceux que I, est de descendre de Christophe Colomb.
CHAPITRE XIX
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Philippe et Jeanne. — Leur roauTaise administnitJDD. — Dêfituoe ik FeHinuid aa sujet de Oonaalre de Cordonc. — Vojage de Ferdinud i Naptes. — Mort et caractère de Philippe. — GoaTernuDrait piOTÏaoire. — £tat de Jeanne. — Entrée de Ferdinand à Napls. — UJoantentement osmé dans ce royaonis par tes memueB.
A peioe le roi Ferdinand se fut-il retiré dans ses ÉUlt héréditaires, que Philippe et Jeaone s'avancèrent vers Valladolid, afln de. recevoir l'hommage des étals assemblés eo cette ville. Jeanne, accablée d'une m^ancolie continuelle et vètae de deuil , dans un temps de réjouissances , refosa le splendide cérémonial et les fêtes que les habilaots préparaient pour sa réception. Son volage époux, qui, depuit longtemps, avait cessé de lai témoigner, non seulement de l'affection, mais même le moindre respect, aurait vonluétie autorisé par les cortès & (aire enfermer sa femme, comme folle, et il s'emparer seul du gouvernement. L'archevêque de Tolède et quelques-uns des principaux nobles appujèreot cette demande, mais elle fut repoussée par les communes.
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qoi De poavaieDt supporter cet affront fait i leur • sonveraine légitime , > et celles-ci Turent si Tigoureusement soa- (eones dans lenr opposition par un paissant seigneur , l'amiral Enriquez, allié à la Tamille royale, que Philippe fiait par renoncer ^ son prpjet et par se coalenler d'un acte de reconnaissance, semblable k celui qui avait été fait à Toro. Il ne fut plus question du roi catholique , ni du récent airangemenl par lequel il transTérait la régence à son gendre (12 juillet 1506). Le serment ordinaire de fidélité fut prèle ' Jt Jeanne, comme reine-propriélaire du royaume, à Philippe, comme époux de celle-ci, enfin à leur fils aîné, le prince Charles, comme héritier présomptif du trdae et successeur légitime de sa mère, k la mort de celle-ci *.
Aux termes de ces actes, Jeanne était investie de l'anlorité royale; cependant l'arcbiduc s'empara, dès ce moment, du gouvernement, et ce fut le signal d'une véritable révolution. Partout les anciens fonclionnaires forent déposés sans cérémonie, pour faire place aux nouveaux favoris; les Flamands surtout occupèrent toutes les hautes positions, et les principales forteresses du royaume furent confiées k tenr garde. L'aneieDoelé , l'importance des services rendus , tout ftat méconnu. Le marquis et la marquise de Moya, amis personnels de la défunte reine, qui tes avait particulièrement recommandés à sa fille , furenl expulsés par la force de S^ovie, dont la forte citadelle lut donnée à don Juan Manne); biens et honneurs étaient entassés sur ce rusé favori.
La cour vivait avec une prodigalité insoucianle, et les revenus publics, malgré les libéralités accordées par lesder-
' Jeume prit soin, en. cette oooasîoD, d'examiner elte-mime Us ponvoire des dipatéa , pour s'ustuer s'ils étaîeat toua régalien ; nngolièie oirctnqiection chez dilb folle I
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Dières cortès, ne saffirent pas pour &ire lace am dépeua. Afin de combler le déficit, on vendit les cbai^;es à Feiicu. Philippe assigna i on des trésoriers rojaox le produit de manafacturea de soie de Grenade, produit destiné à paya li pension du roi Ferdinand. Heureusement Ximenès s'empvi de la pièce et eut la hardiesse de la mettre en pièces; ilw rendit ensuite auprès du jeone prnice el lui représenta que ces actes imprudents ruineraient inrailliblement son autorité dans le peuple. L'archiduc céda en cette occasion, miis, bien qu'il trait&t l'archevêque avec une extrême àéténact, on ne voit pas que celui-ci ait exercé sur lui cette influoicc dont parlent des biographes flatteurs.
Ces mesures arbitraires ne pouvaient manqser d'exciiff partoQl le mécontenlemeot; les signes de désordre les plos alarmants commencèrent à se montrer dans différentes pa^ ties do royaume. En Andalousie particulièrement, me ligK de la noblesse se forma, dans le but avoué de délivrer li reine de ta dore captivité dans laquelle, dîsait-on, elle était tenue. En même temps, Cordoue devenait le tbéilre des scènes les plus tumultueuses, provoquées par les violences de l'inquisition. Un grand nombre d'individus, des deni sexes , appartenant aux principales familles de la ville, avaient été arrêtés comme suspects d'hérésie. Il s'ensoirit une insurrection , encouragée par le marquis de Priego, dans laquelle on força les prisons ; l'inquisiteur Lncero , qui s'était rendu justement odieux par ses cruautés , lailltl tomber dans les mains de la populace furieuse ^ Le grand-
< Lacero(qaa l' bonne te Martjr appelle d'ordinaire ironiquement Tal^ braro ) reprit aw fonotions inqoisitonAles i U mort de Philippe ; une di k> nonvellea TÎatimea fut le Iwii ucheTéqve Tsltinn, dont il empoiaouM le deniienJDanpuseapen£ontioiu.3eaTiolenoe8iii3auéeeproroq<riraiUlt
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inquisiteur Deza, qui Tut l'ami de Colomb, mais dont le nom esl uaHieureagemeat inscrit sar quelques-unes des pages les plus sanglantes des anoales du saiot-office, Tut si effrayé de ce mouvement, qu'il donna sa démission. Philippe qui, élevé dans les Flandres, n'avait pas appris à respecter cette ia^itotioo, soumit l'aDaire à son conseil royal, ce qui lui aliéna autant ses sujets les plus dévots que ses actes réellement mauvais.
Les sages ^ fidèles Castillans voyaient avec crainte ce mécontentement, encore sourd , qui meuaçalt de grossir et d'amener une terrible explosion; ils se reportaient avec regret an temps heureax où ils vivaient en paix sous le sceptre de Ferdinand et d'Isabelle.
Pendant ce temps, le roi catholique continuait son voyage vers Naples. Les Napolitains l'avaient vivement engagé k visiter ses nouveaux États, peu de temps après la conquête; il arrivait maintenant, moins pour satisraire à leur demande, qae pour tranquilliser son esprit, en s'assurant de la fidélité de son vice-roi. Goosalve de Cordoue. Cet homme illustre n'avait pas échappé & la loi commune ; ses briHaats succès loi avaient attiré cette envie, qui semble suivre le mérite comme son ombre. Même des hommes tels que Rojas, l'ambassadeur de Castille ^ Rome, et Prosper Colonoa, ruinent général italien, s'abaissèrent jusqu'à user de leur
fin l'interreiitioii dn gonTernemeot, qui le tradmait devapt nne comnuuion ap£ciale , ayant à ia tête Xîmen^. Il anccnniba cette fois ; on ouTiit les prisons qu'il arait remplies, on cwsa comme fondis but des bases inseiEuntes ou friTolea les jogcmenta qa'il arût rendus, mois, hilas ! qu'itait-co qiw Mta prts des oentaines de mardis qn'il avait fait bnUer et des milUcra de gens qall arait plongés dans lamisèieF II fut tatûa oondanué, non à être brûli yiT, mais i se retirer dans son bân^Boc «t à se bwaei à leB^lir les deroira d'un prélre ohrétien !
6e RÈCHE DE FERDIHAUD ET D'ISABBLLB.
inflaence k la cour, pour déprécier les services daCnnd Capitaiae et éveiller des sonpçoDS sur sa fidélité. Ses minières gracienses, ses libéralités sans bornes, sa magnificence , furent représentées comme des arlifices politiques pour séduire la soldatesque et le peuple. GonsaWe vendait ses services au plus haut enchérissenr; il avait reçu les offres les plus brillantes de la part do pape et do roi de France ; il était entré en correspondance avec Haximilien et avec Philippe, lequel voulait le gagner ï toai prix. Si jusqu'alors il ne s'était pas encore déclaré ouvertemeDi, c'est probablement qu'il attendait, avant de prendre no parti, l'issue de la lutte engagée entre le roi d'Aragon elsi» gendre '.
Ces insinuations, dans lesquelles une petite part de vérité se mêlait, comme toujours, aux plus grossiers mensonges, troublèrent peu h peu l'esprit, naturellement défiant A soupçonneux, dn monarque. Il voulut d'abord diminaer la puissance du Grand Capitaine eu rappelant, malgré l'étal de désordre dn royaume, ta moitié des troupes qu'il avait sons ses ordres. Prenant ensuite nne résolution pins décisive, il ordonna au général de revenir en Castille, sous prétexte de l'employer dans des affaires très importantes; pour mieux le tromper, il s'engagea par serment k lui translérer, à son arrivée en Espagne, la grande-maitrise de Saint-Jacques, avec ses dépendances et ses revenus princiers, le plus b^a présent que put faire la couronne. Voyant que ces moyens n'avaient pas réussi et que Gonsalve différait son retonr
1 Qonulre , duis one de ses lettres aa roi , signale ces ocduatioiu s injorieoaes pour lui ; il oonjore son mattre de ne pas prendra des mcmna priaipitées, par auite de ces calomnies, et Qnit en piotestant TÎTenuat d> M fidélité et de son dévouement.
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sons différents prétextes, il devint si inquiet qa'il résolut de partir an plus tAt pour Naples, afin de ramener Ini-méme, s'il n'était pas trop tard , son paissant vassal.
Le A septembre 1506, Ferdinand s'embarqua à Barcelone, à bord d'une flottille de galères catalanes, bien équipées; il était accompagoé de sa jeune et belle épouse et d'noe nombreuse escorte de nobles aragouais. Le 24, après tue traversée orageuse, il entra dans le port de Gènes, oil, à sa grande surprise, il fut rejoint par Gonsalve qui, instruit de son départ, était venu de Naples à sa rencontre, avec une petite flotte. Si cette démarche, pleine de Tranchise, ne détruisit pas les soupçons du roi , elle l'engagea du moins à les dissimnler, et il témoigna au vice-roi une déférence, une confiance apparentes, qui devaient tromper non seulement le public, mais l'homme qui avait excité sa défiance.
Les écrivains italiens du temps se montrent étonnés que le général espagnol se soit livré si aveuglément dans les mains d'un maître soupçonneux; mais il était fort, sans doule, de la conscience de son innocence. Il ne parait pas qu'il y eût de bonnes raisons pour mettre celle-ci en doute ; son acte le pins équivoque avait été sa lenteur à obéir aux ordres du roi, mais, comme il l'expliqua lui-même, il en fut empêché par l'étal de désordre où se trouvait le pays, par suite de la prochaine restitution aux seigneurs angevins de leurs propriétés conGsquées, et du licenciement précipité de l'armée qui^ sans l'autorité dont il jouissait, se Tùt ouvertement mutinée *. A ces motifs on peut vraisemblablement ajouter
' UjkpliuieiUBlettrN de Qonsitlre, datées de IIÎOS, daua lesquelles il uuHutcB son prooliun retour et explique ses retarda par l'état de désordre du rojauiDE, dont la déplorable siCuatton bit léelicment le s^jet de sa conespondance à cette époque.
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SB répugnance, bien naturelle quoiqu'il oe s'eo reodtt portêtre pas compte, h desceodre d'uoe haute position, peu n dessous de celle des rois, qu'il arait si longtemps et si ^orieusement occupée.
Gonftalve avait, il est vrai, gouveraé le royaume eu rentable souverain, mais il n'avait pas usurpé des droits quests services et sa position ne lui donnaieut pas. Dans ses opérations militaires en Italie, il avait toujours eu en vue l'intérêt de son pays , et , jusqu'au dernier traité conclu avec la France, il avait eu principalement pour but de ebasser l« Français au delà des Alpes. Depuis il s'était activement occupé des affaires intérieures du royaume, avait pris d'excelleMes mesures à ee sujet et avait réussi, à force d'habileté, i concilier les intérêts les plus opposés. Bien qu'il TAt l'idole du peuple et de l'armée, rien ne prouve qu'il ait tenté de se servir de sa popularité dans une intention coupable; ries oe prouve non plus qu'il ait été corrompu , ou même simplement ébloui par les offres brillantes que lui firent, à plusieurs reprises, les différents potentats de l'Europe. Au contraire, sa fière réponse au pape Jules I! respire un sentiment de Terme loyauté et atteste son désintéressement, son iotégriié. Les Ilaliena contemporains , qui affectent une certaine défiance au sujet du mobile qui le faisait agir, étaient peu habitués à de pareils exemples de dévouement ','mai3 l'historien, qui passe tous les tùts en revue, doit reconnaître que
' Crtte muùèra de flâtrir une répaUtion par le Kopfou est &iniliin âm éorivaiiu itAliens de oe temps, qui reconreat oonstamineiit anx molib Us plus eninindi pour expliquer tant ute mystériBox en ineonprttanble; Un'utÏTait pu, p«i exemple, de mort eafaite, saju ai maiBa m iuprtlo de p<âmB veni par l'une cm l'autre man. Quelle eflhfiMte itufletion des mœnn de ce paji !
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rtea ne justifiait des soupçdos, et que les seuls actes qu'on puisse reprocher à Gonsalve D'élaieat pas dans son intérêt , mais dans celui de son maître, et strictement conrormes aux ordres de celui-ci. Si quelqu'un donc pouvait s'en plaindre, ce n'était pas, à coup sftr, Ferdinand.
Après soD départ, l'escadre royale fut poussée par des vents contraires dans le port roisio de Portofino, oti le roi d'Aragon reçnt une nonvelle qui devait l'empêcher de peurssivre son Toyage; c'était la laort du jeune roi de Castille, son gendre.
Cet événement, si peu attendu et effi'ayant, tant il était imprévu , avait été occaûonné par une fièvre eogendrée par UQ eiercice trop violent an jeu de balle, dans une léte donnée à Philippe par Manuel, son Tavori, à Bui^os. oii la cour résidait en ce moment. Par l'inhabileté des médecins, dit-on, qui obligèrent de recourir à la saignée, le mal fit de rapides progrès *, et, le sixième jonr après l'accès, le 25 septembre 1906, te prince rendit le dernier soupir *. Il n'avait que vingt-hnit ans et avait porté le sceptre un peu plus de deux mois, depuis sa reconnaissance par les certes. Son corps embaumé fnt exposé publiquement pendant deux jours avec
t La maladie de Fliilippe fat d'abord jogée comme étaot sans gravité par *ea midediis fluuands, dont le traitement et lea pronostics foreot ^alaneat oondtunnis p»i leur eoa^Dteat, Ladario llarlùmo, mëdeùa italien, célébré par Martyr comme ■ inter philosophas et roedicos lucida t&mpas. • Marliano fat aa moîas le meilleur prophète en cette occosiou.
* Heareosement pour U r^patation de Ferdinand , la mort de Philippe fiât «ntonrâe de ciroonstanoet trop pea mystérieiues et rapportée par tropde témoins ocalaires, pour donner prise à aucun sonp^n d'empoisonnemeot. Il parait qne l'aiohidnc avait ba de l'ean froide en abondance, quand Û avût trèi ohand ; il fut onportj par one Si?i« épïdtaiique qui djsola ta te tempe la Castille.
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les iasigoes de la royauté, puis déposé dans le couvent de HiraflOTes, près de Bdi^s, eo attendant qu'il fïkt défiailivement trausréré k Grenade, conrormémenl aux deraiëra Toloulés du mouraut.
Philippe était de taille moyenne, avait le teint animé, des traits réguliers, de longs cheveux Ootiants, le corps bien Tiit et bien proportionné; il avait même une si grande réputation de beauté que, sur la liste des souverains espagnols, il est désigné sous le nom de Felip« £1 Hermoso ou Philippe le Beau. Il n'était pas aussi heureusement doué sous le rappoit de l'intelligence; le père de Cbarles-Qnint possédait k peine une seule des qualités qui distinguèrent son fils. Il était vif, impétueux, franc et insoaciant; appelé par sa naissance à de hautes destinées et habitué de bonne heure à commander, il se faisait remarquer par une ambilioo immodérée et ne se laissait ni dominer ni conseiller. Il ne manquait pas de générosité et même d'une certaine grandeur d'àme, mais il s'abandonnait k l'impulsion du moment, bonne oa mauvaise, et, comme il était naturellemeut indolent et ami du plaisir, il se reposait volontiers des soins du gouvernement sur d'autres, plus soucieux, comme toujours, de leurs intérêts que de ceux du public. Grftce à sa première éducation , il était exempt du fanatisme caractéristique de l'Espagnol, et, sll avait vécu, il aurait fait beaucoup pour corriger tes moDStrnenx abus de l'inquisition ; sa mort prématurée l'empéchi de compenser, par ce seul bien, les fautes nombreuses de son administration.
Cette mort, trop soudaine pour être entrée dans les calculs des politiques les plus clairvoyants, répandit la consle^ nation dans tout le royaume. Les anciens partisans du roi d'Aragon, Ximenès à leur tête, s'attendaient avec confiance
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à le voir reprendre la régence; un grand nombre d'autres personnages, tels que Garcilasso de la Vega, dont la fidélité à lear maître n'avait pas résisté à l'épreuve du temps, prévoyaient son retour avec une certaine inqniélnde. D'autres encore qui, dès te premier moment, avaient ouvertement épousé la cause de son rival , comme le duc de Najara , le marqnis de Villena et surtout don Juan Manuel , se virent perdus et touroèroot leurs regards vers Maximilien, le roi de Portugal ou tout antre monarque, auquel son alliance avec ta famille royale pouvait donner uu prétexte plausible pour intervenir. La nouvelle de la mort de Pbilippe Fut nu coup de fondre pour les Flamands de sa suite; à voir leur épouvante, on les eût pris pour des vautours afTaméa. rôdant eucore autour de la proie à demi dévorée qu'on leur avait brulatement- arrachée.
Au point de vue du talent et de la coDsidéralion publique, la balance penchait évidemment du côté du roi. Son plus formidable adversaire, Manuel, avait beaucoup perdu de son crédit, pendant sa courte et désastreuse adminislTalion; tandis que l'arcfaevéque de Tolède, que l'on pouvait considérer comme le chef du parti de Ferdinand, possédait des talents, une énergie et une réputation de sainlelé, qui, joints à l'autorité de son rang, lui donnaient une influence illimitée sar toutes les classes de ta nation. Il était heureux pour le pays que la primatie, dans ces circonstances critiques, se trouvJkt4ans des mains aussi habiles; ainsi était justifiée la sagesse du choix fait par Isabelle, contrairement aux désirs de Ferdinand , qui devait en tirer le plus grand profit pour lui-même.
Ximenès, prévoyant l'anarohie dont la mort de Philippe allait donner le signal, réunit dans son palais, la veille de cet
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évéDement, les nobles préscDts à la cour; od décida daas oetle réunion la nomiQalioo d'un goBvernemeut provisoire on d'une régence, chaînée d'admiaislrer les aOàires publiques el de maintenir l'ordre dans le royanme. Ce conseil se composait de sept membres, ayant l'archevêque de Tolède h \tm tète : le duc de l'Inrântado, le grand-connétable el l'amiral de CastiUe, tous deux alliés k la famille royale; le doc de Najara, un des principaux cbek de la Taetion opposée, et denx seigneurs Bamands. On ne prwoaça pas le booi de Uanuel.
Les nobles, assemblés une seconde Tois, le l^oetoluï, rftlifièrent ce qui avait été fait et s'engagèrent k ne point ae faire la guerre, à ne point tenter de s'«nparer de la personne de la reine, et à soutenir de toute lenr antorité le gouvernement provisoire, dont les Tonctions devaient expirer à la Si de décembre.
Une réunion des corlés était nécessaire pour valider ces actes, ainsi que pour exprimer les vœux de l'opinion publique, relativement b la constitution permanente dn gouvernemenL Cependant, même parmi les amis dn roi, on contestiit la sagesse d'une pareille mesure, dans ce moment critiqoe, mais le plus grand obstacle à surmonter était le rerus fait par la reine de sîgoer les lettres de convocatioa.
Cette malheurense princesse se troRvait dans aoe silnatiMi vraiment déplorable; pendant la maladie de son épenx, elle s'était tenue constamment auprès de lui, mais oi alors, ai après sa mort, ou ne l'avait vu verser une larme. Elle s'était enfermée dans une cbambre obscure et ; restait dans un éUi d'immobilité complète , la tête dans sa main et la boucka fermée, silencieuse et roide comme une slatae. Lorsqu'on la priait de signer les lettres de convocation pour les certes oa
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aoe QomrDatioii , un ordre, quelque urgente que fùi l'aFfaire, elle répoBdait : c Mon père s'occupera de cela !i son retour, il connaît mieux les aE&ires que moi; je n'ai pas d'autre devoir maintenaot que de prier pour l'âme de mon déruQt époux. » Le seul ordre qu'elle donna fut de payer ses musictens flamandB, car, as milieu de son abattement, eUe trouvait de faibles consolations dans ta musique, qu'elle aimait passionnément depuis l'enfance. Les quelques observations qu'elle fit, sensées et judicieuses, contrastaient singulièrement avec l'extravagance générale de sa conduite. Son obstination à refnser absolument sa signature fut autant un bien qu'un mal, car on ne put ainsi abuser de son nom, comme on l'eût feiit, sans donle, en ce moment, dans no but mauvais et dans un intérêt de parti.
Reconnaissant enfin l'impossibilité d'obtenir la coopéntion de la reine, te conseil résolut d'adresser, eo son propre nom, les lettres de convocation ; celte mesure était justifiée par la nécessité. Les certes devaient se réunir à Burgos, le mois de novembre suivant. On recommanda soigneusement aux différentes villes de faire connaître fidèlement par leurs députés leurs désirs relativement à la constitution du. gouvernement.
Longtemps auparavant, aussitôt même après la mort de Philippe, Ferdinand avait reçu à Portofino des lettres de Ximenès et de ses amis, qui l'instruisaient de l'état des choses et le pressaient de revenir sur-le-champ. Il résolut cependant, étant déjà si loin, de poursuivre son voyage vers Naples. Le rusé monarque pensa peut-être que les Castillans, peu attachés à sa personne, comme il avait des motifs de le croire, apprécieraient mieux son administration, après avoir éprouvé les maux de l'anarchie ; aussi , dans sa réponse, après
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avoir exprimé ea pea de mots sod regret de la mort prénutarée de son gendre et son entière confiance dans la fidélité des CastiltaDs à leur reine, sa fille, il déclara prudemment qu'il n'avait conservé que de bons souvenirs de ses anciens sujets et promit de Taire tout son possible pour régler an plos tôt tes affaires de Naples, afin de retourner auprès d'eux.
Le roi se remit ensuite en route et. après s'être arrêté dans plusieurs villes du littoral, où il fut reçu avec un grand enthousiasme, il arriva, vers la fin d'octobre, devant la capitale de ses nouveaux États. Tous étaient impatients, dit l'illustre historien florentin du temps, de voir le prince qni avait acquis une si haute réputation dans toute l'Europe par ses victoires sur les infidèles, comme sur les chrétiens, et qui avait Tait révérer en tous lieux son nom, par la sagesse et l'éqnilé, avec lesquelles il avait gouverné son peuple. Oo regardait donc son arrivée comme un événement des plue importants, non seulement pour Naples, mais pour toale lllalie, où sa présence et son autorité devaient conlribner efficacement !i calmer les dissensions et à rétablir une tranquillité durable. Les Napolitains surtout s'abandonnaient i la joie; ils firent les plus magnifiques préparatirs jiODrbt réception de leur souverain. Une flotte de vingt vaisseaux de guerre vint à sa rencontre et l'escorta jusqu'au port; ao moment où il descendit sur le rivage, l'air fut ébranlé par les acclamations de la lonle, ainsi qne par les détonations de l'artillerie des forts qui dominaient la ville et de l'escadre en rade.
Le curé de Los Palacios, chroniqaear exact qui fait d'wdinaire l'office de grand-maltrc des cérémonies, en cesooeasions, s'étend avec complaisance sur tons les détails de cette fête; il décrit même minutieusemeat le costume porté par le
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roi et les seigneors de sa suite. D'après lui, Ferdinand était raveloppé dans ua long manteau flottant de velours cramoisi, bordé de salin de la même couleur; il portait un bonnet de veloars noir, garni d'un rubis étincelant et d'une perle d'une valeur inestimable; il était monté sur un superbe cbeval blanc, dont l'armure éblouissait l'œil par son éclat. Â ses cdtés était la jeune reine, moolée sur un cheval blanc et velue d'une jupe de riche brocart et d'une robe Trançaise, simplement attachée avec des agrafes d'or ciselé.
En arrivant sur le môle , les royaux ëpoox furent reçus par le Grand Capitaine, qui, entouré de ses hatlebardiers et de ses pages vêtus de soie anx armes de sa maison, déployait toute la pompe, toute la magnificence qa'il aimait. Après avoir passé sons un arc de triomphe, où Ferdinand jura de respecter les libertés et les privilèges de Naples, les souverains s'avancèrent sons an dais splendtde, porté par les membres de la municipalilé; quelques-uns des principaux aobles conduisaient lenrs chevanx par la bride. Derrière Triaient les antres seigneurs et cavaliers du royaume, avec le clei^ et les ambassadeurs des différents princes d'Italie et de l'Europe, chaînés de féliciter les illustres époux et de leur offrir des présents. A chaque halte faite par cette procession, dans les différentes parties de la ville, une musique joyeuse se faisait entendre, et une troupe brillante de chevaliers et de dames, à genoux, baisaient, en signe d'hoiAmage, l^main de leurs nouveaux souverains. A la lin, après avoir traversé les rues et les places principales, ceux-ci arrivèrent à la grande cathédrale, où l'on ânit pieusement la jonmée par des prières et de solennelles actions de grftces.
Ferdinand était trop économe de son temps pour le perdre volontairement dans de vaines cérémonies; cepai'
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âant il sentail son cœur déborder de joie en voyant la popolalion de cette magnifîqDe capitale prosternée & ses piedsel protestant brnyammenl de sa fidélité, dont it avait donlé dans CCS derniers temps. Anssi, qoelque impatient qn'il fîkt, il ne voulait pas refroidir cet eotbousiasme, en mettant bo t^me anx réjouissaoces; mais, après les avoir laissé darer flufiîsaminent, il se dévoua assidAment aux grands objets de son voyage.
Le roi convoqua un parlement général du royaame, àtas lequel, après s'être fait reconnailre lui-même, il fit prêter le serment de fidélité il sa fille Jeanne et aux descendants de celle-ci, sans faire aucune allusion ans droits de Germaine. C'était évidemment éluder !e traité conclo avec la France, mais Ferdinand comprenait, quoiqu'on pentard, la faute qu'il avait commise en signant un arrangement qui assurait la couronne de Naples à une princesse rivale, et il ne vwi> lait pas qu'il lût sanctionné par les Napolitains.
Il se conforma avec pins de bonne foi à one antre stipulition du traité, !i peine moins désastreuse. 11 s'agissait de la restitution aux seigneurs angevins de leurs biens confisqnés, dont la plupart, comme nous l'avons déjà dit, avaient été partagés entre ses propres partisans, italiens on espagnols. C'était une entreprise pleine de difficultés. Ferdinand ne restitua rien aux anciens propriétaires dont il pouvait cootester les droits; à d'autres, il accorda des terres on de l'argent, comme indemnité; le plus souvent, iUles fotfi d'accepter une compensation , qui n'était probablement pis suffisante, dans la plupart des cas. Il dut à cet effet rédaire considérablement ses propres domaines à Naples et di^toser des terres ainsi que des revenus de ses États bérédiiaires; ces moyens étant eacore insafflsants, il dnt remplir sod
RÊfiNE DE PHILIPPE I*'. 77
trésor en imposaDt des contributions à ses noaTeaax sujets.
Le résultat, quoique obtenu sans violence et sans désordre, ne satisfit personne. Les Angevins reçurent rarement ce qn'ils demandaient et les fidèles partisans de la maison d'Aragon se virent arracher les Truits de plus d'nne victoire, pour indemniser leurs ennemis \ Enfin, tes mathenrenx Napolitains, au lieu de jouir des faveurs et des immunités qui signalent le début d'un règne , furent accablés de nouveaux impAts, trop lourds dans l'état de détresse du pays. Ainsi l'espoir Turmé à l'arrivée de Ferdinand Tut cruellement déçu. Telles étaient déjà les suites funestes de l'impolitique traité conclu avec Louis XIL
' * Tel fut, par exemple, le sort du TulLml petit cAvalier, Fedro de la Paz, du brave Lejra, qui s'illiutn dans les ferres de Chailw-Qoiut, de l'ambasBadear Bojos, du don-qniobottesque Poredes et d'autres. Le dernier de ces aventuriera, d'apte Mariana, ohercha à rétablir sa fortune ébiéoh£e en faisant le métier de oorsaire dans le Levant.
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Démence de Jeanne. — Changement de ministère. — Troubles en Caatilte. — Conduite habile de Ferdinand. — Son départ de Napln. SéoeptJon brillante que Ini fait Louis XII. — Honnema reodua à Gonsalve de Coidoua. -~ iUtgur de fcrdinond en OastiUe. — Su esceasiTe sév^ritA. — Son ingratitude envers Qonsalve. — Gloiirau retraite du Grand Capitaine.
Pendant le séjour de Ferdinand à Naples , les députés <te la plupart des villes castillanes, convoqués par le gouveroement provisoire, s'élaienl réunis à Burgos, en novembre 1506. Avant de poser aucun acte, ils voulurent obtenir la sanction de la reine; une commission fut envoyée à cet effet anprès d'elle, mais elle refusa obstinément de la recevoir.
Cette malheureuse princesse restait plongée dans noe morne tristesse, donnant quelquefois des signes évidents de folie. Vers la ûu de décembre, elle résolut de quitter Burgos et d'accompagner les restes de son époux jusqu'à leur dernier lieu de repos, à Grenade; elle insista pour les voir avant son départ. Les représentations que lui firent ses
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cooseUIers et les religieox da couvent de Hiraflores furent également inutiles; l'opposition qu'elle rencontrait ne fit que la jeter dans des accès de rrénésie. et l'on dut se rendre k ses ordres. On oavrit le caveau ainsi que les deux cercueils de plomb et de bois qui renfermaient le cadavre , et l'on put voir an grand jour celui-ci tont défiguré, malgré l'embaumement. La reine ne fat pas satisfaite avant qu'elle ne l'eût touché, ce qu'elle fil sans répandre une larme et sans manifester la moindre émotion; on ne l'avait plus TU pleurer, dit-on, depuis le jour où elle avait découvert les relntions de son mari avec nue dame flamande de sa cour.
Ce corps inanimé (ut placé sur un char magnifique, traîné par quatre chevaux et suivi d'une longue file de prêtres et de nobles, qui sortirent de la ville avec la reine, dans la nuit du 20 décembre. Jeanne ne voyageait que de nuit, disant ( qu'une veuve, qui avait perdu le soleil de son Âme, ne devait jamais se montrer k la Itimière du jour, i A chaque balte, le cadavre était déposé dans une église ou dans un couvent, et l'on célébrait un service funèbre, comme si le jeune roi venait seulement de mourir. Une troupe d'hommes armés veillait constamment, afin d'empêcher les curi^ix, sartontles femmes, de profaner ce lieu par leur présence; car l'infortunée princesse avait conservé cette jalousie qui l'avait tant fait souffrir, du vivant de Philippe.
Un jour, à peu de distance de Torquemada, Jeanne fit porter le cercueil dans ia cour d'un monastère, habité, croyait-elle, par des moines; saisie d'horreur en reconnaissant que c'était un couvent de religieuses, elle fit enlever immédiatement le cadavre, qui fut déposé au milieu des champs. Elle s'arrêta là avec toute sa suite, à la tombée de. la Duit, et fit ouvrir le cercueil, pour s'assurer qu'on n'avait
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pas toucbé aux restes de sod époax; na vent violeut* agitait h lumière des torches au milieu des épaisses téaèbres qni cachaient les assistants '.
■ Tout en donnanl ces signes d'une démence complète, la reine, en certains momenU, avait des lueurs de raison qsi étonnaient. Elle s'était depuis longtemps montrée mécoatente des vieux conseillers de son père et surtout de Ximenès, qui, à son avis, se mêlait trop de ses afTaires privées ; cependant, avant son départ de Burgos, elle terrifia les anciens partisans de son époux, en révoquant toutes les donations faites par la couronne, depuis la mort d'Isabelle. Cet acte, presque le seul qu'elle signa jamais, fut un coup de foudre pour cette fouie d'adulateurs, sur qui avaient pin toute espèce de faveurs, sous le règne de l'archiduc. En même temps, elle réforma son conseil privé, renvoja les membres nouveaux et rappela ceux qui avaient été nommés par sa mère, en disant ironiquement it un des conseillers démissionnes < qu'il pouvait aller compléter ses éludes i Salamanque. > Sarcasme amer, car le digne juriste passait pour avoir peu d'instruction.
. On crut, sous ces actes sensés, reconnaître l'influence secrète de Ferdinand. La reine cependant refusa avec obslinalion de sanctionner ancune des mesures prises par les
* Un chartreux simple d'eaprit berça Jeanne de J'espoir absurde Atiàt aon époux revenir à la vie, comme il ëtùt arriTé, il assurait l'^^mi n, * lin certain prince mort depuis quatorze ans ; Philippe, ajtmt éti embunné, n'était guère eu état de ressusciter. La reine parait toutefois avcûr ai frappée de cette idée. Martyr parle avec colère des inventiont de ce « blaotero cucdlatius, < comme il l'appelle dans sou ^raminaUe Utin, ainsi que des folles prières de Jeanne et de la figure ridicule q^ue lui et 1» a^itres^nves persoim^ea de la cour devsient &ire en oette ocoasioii;oa ne peut lire sans sourire Ses jérémiades snr ce sujet.
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corlès^or le rappel de son père, et, comme des délégués de celte assemblée insiataieat anprès d'elle sur ce point et sur d'autres, dans une audience qu'elle leur accorda avant SOD départ de Burgos, elle leur enjoignit brusquement < de retourner chez eux et de ne plus se mêler des affaires publiques, sans son ordre exprès. > Peu de temps après, le conseil royal prorogea pour quatre mois la session de la législature.
Le terme assigné an gouvernement provisoire expirait en décembre et ne fut pas renouvelé. La noblesse ne nomma pas une autre régence, et le royaume, privé même de cette ombre de protection qu'il recevait des cortès et n'ayant plus d'autre guide qn'une souveraine insensée, fut abandonné k la furenr des factions. Bientôt on vit se produire partout des désordres, avec l'aide des grands seigneurs, dont la licence, en cette occasion comme dans d'autres, prouvait trop clairement que le pays avait d& la tranquillité dont il jouissait auparavant, moins k l'autorité des lois qu'au caractère d'Isabelle '.
Pendant ce temps, les ennemis du roi d'Aragon étaient entrés en correspondance avec l'emperear Maximilien. qu'ils pressaient de venir immédiatement en Espagne. 'D'autres formaient le projet de marier la reine avec le jeune duc de Calabre, on tout antre prince, dont Us eussent pu mettre k
* Le duc ds Uedina Sidonû , &1b du Mineur qui joua on TÔle n ^orieox daoa la guerre de Grenade, leva de gnadea forces de terre et de met pour reprendre Gibraltar, son aocdeu patrimoine. L'intrépide amie d'Isabelle, h. marquise de Moja, se mît eUe-méme à la tête d'un corps de troupes et, pins faeurense que lui, se rétablit, pendant la maladie de son époux, dans la puissante forteresse de Ségovie, que Philippe avait donnéo à Uannel; > nul ne s'en plaignit, • dit Oviedo. La marquise moonit pea de temps après, âgée d'eu riron soixante ans; son épooi, quoique beaoconp pins âgé qu'elle, Ini snrrfcut.
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profit la jeuDesae et rioexpéneace, pourjoDerlemêflierAle que sous Philippe. Pour ajonler aux maux causés par ce conflit d*intrigues et de factions, le pays qui avait Booffol de la lamine, dans les dernières années, Tut ravagé par b peste. Les provinces du midi surtout furent désolées; à Se- Ville seule, li'après Beraaldez auquel on a peine à croire, trente mille personnes suciombèreat & l'épidémie.
Mais, tandis que les nuages s'amoncelaient de tous cAtés, aucune explosion géoérale n'ébranla l'Ëtat jusque dans ses fondements, comme au temps de Henri iV. Des habitudes d'ordre, sinon des principes, s'étaient formées peu It peu soos le long règne d'Isabelle ; la grande masse du peuple araîl appris ^ respecter la loi et à goûter les douceurs de te paix; aussi , malgré l'atlitude menaçante des factions et leur turbulence passagère, tous refusèrent de détruire l'ordre de choses existant et de ramener l'ancienne anarchie, en se livrant à des actes de violence et en répandant le sang.
Sans doute, cet heureux résultat était dû, en graDde partie, aux conseils et à la conduite énergique de Ximenës', qui, avec le grand-connétable et le duc d'Albe, avait rei^ de Ferdinand des pleins pouvoirs pour agir en son nom; miis il était dû aussi k la conduite politique du roi d'Aragoo.
< Ximenèa équipa et entretint à set propres fiais on nombreux coqn de troupes, dana le bnt avoaé de protéger la personne de la reine, mais loot matant ponr maintenir l'ordre en re&ânant la turbolence des grands it rojanme j cette hautaine noblesse supporta avec peine cet acte d'autorité. Zurita, qui trouvait que l'archeTéque aimait beaucoup le pouvoir suprême l'accuw d'avoir etâ • an fond du cœur plus roi que moine; • d'nn utn 0bté, Goniec déclare que le patriotisme le pins pur inspira tous les acM IKilitiqnes du primat. Ximeuès eût probablement éU loi-méne embamasf de déterminer en chaque drconatance U part d'influenoe de ohamn da M deux mobiles d'action.
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Loin dfe se montrer impalient de ressaisir le sceptre, ceiai-ci avait affecté tout le temps une pradenie réserve; il avait écrit, dans lea termes les plus polis et les plus aimables, aox nobles et aox municipalités du royaume, exprimant une entière confiance dans leur patriotisme et dans leur attachement â la reine, sa fille. Par l'entremise de l'archevêque et d'autres persbnnages importants, il avait employé des moyens efficaces pour gagner les principaux chefs de l'opposition, de sorte qu'à la fin, non seulement des diplomates accommodants comme Garcilasso de ta Vega, mais des adversaires plus déterminés, tels que Villena, Benavente et Bejar, s'étaient rangés du côté de leur ancien maître. L'empereur avait, il est vrai, fait de magnifiques promesses, au nom de son petit-fils, Charles, qui avait déjà pris !e litre de roi de Castille ; mais les plus sages n'avaient pas été séduits par ces promesses; ils doutaient que Masimilien pAt les tenir et, d'un autre côté, voyaient leurs véritables intérêts liés à ceux d'un prince que ses talents supérieurs et ses relations personnelles appelaient à une position qu'il avait déjà occupée si glorieusement. Le peuple, dont Ferdinand s'était momentanément aliéné l'affection par sou récent mariage , se trouva amené par les maux qu'il avait souflerts et par la vague appréhension de calamités plus grandes , à partager ces sentiments, de sorte que, moins de huit mois après la mort de Philippe, la nation tout entière était, peut-on dire, rentrée dans l'obéissance. Les seuls personnages considérables qui fissent exception , étaient don Juan Uanuel et le duc de PJajara ; le premier était allé trop loin pour pouvoir reculer, et le second était trop chevaleresque ou trop obstiné pour le vouloir.
A la fin, le roi d'Aragon, ayant terminé ses arrangements
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à Naples et attendu que les circoostances fusseot tout à fait favorables k son retour eu Castille, qaltta la grande cité itatienoe, te 4 juin 1507 ; il se proposait de toucher an port génois de Savoue, où il devait avoir une entrevue avec Louis XII. Pendant son séjour à Naples, il s'était assidûment occupé des affaires du royaume, évitant d'intervenir dans celles des États italiens et de conclure avec ceux-ci des traités ou des alliances , dans an but offensif ou défensif. Il avait également fait la sourde oreille aus sollicitations importunes et aux représentations de Maximilien , au sujet de la régence de Castille; il avait même refusé d'avoir une conférence personnelle avec l'empereur en Italie. Après s'être acquitté de la difficile tâche de restituer aux seigneurs angevins leurs propriétés conâsquées, i! avait complètement réorganisé l'administration intérieure du royaume, créant de nouvelles charges et de nouvelles fonctions. Il avait, en outre, introduit de grandes réformes dans les cours de jastice et inauguré le nouveau système réclamé par les relations du pays, comme dépendant de l'Espagne; enfio, avant son départ, il avait, à la demande des Napolitains, rétabli leur ancienne université.
Dans tontes ces sages mesures, Ferdinand avait été habilement secondé par son vice-roi, Gonsalve de Gordoae. Le roi , dans sa conduite envers celui-ci , avait soigneusement cherché, comme nous l'avons dît, à effacer de son esprit Imite impression lâcheuse. Il avait, il est vrai, h son arrivée, écouté les plaintes de certains officiers du trésor, au sujet des prodigalités et des dissipations de Gonsalve. Celui-ci demanda simplement la permission de produire ses comptes pour sa défense ; il lat alors à haute voix : < Deux cent mille sept cent trcDte^ix ducats, distribués en aumônes aux couvents
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et aux iodigenls , pour des prières eo faveur de l'entreprise du roi; • puis ■ sept ceot mille quatre ceul quatre-vingtquatorze ducats , pour. les espions employés au service du roi. > Il coDlinoa de lire, tandis que, dans l'assistance, les uns le regardaient avec surprise, les autres en souriant, jusqu'à ce qae le roi, comprenant le r6le ridicule qu'on lui faisait joner à lui-même, lui fermât la bouche, en tournant l'aA'aire en plaisanterie. Le mot de cuentas del Gran Capitan, passé en proverbe à cette époque, prouve au moins que l'aiiecdote fut souvent répétée dans le peuple.
Dès ce moment, le monarque continua à témoigner à Gonsalve nne confiance sans bornes; il le consultait dans toutes les affaires importantes et en fit le dispensateur des faveurs royales. Il renouvela de la maoière la plus solennelle sa promesse de lut céder la grande-maltrise de Saint-Jacques, à leur retour en Espagne, et demanda formellement au pape de confirmer cet acte. Outre les honneurs princiei^ qu'il lui avait déjà conférés, il lui accorda le magnifique duché de Sessa, par une pièce écrite où, apr^ avoir pompeusement récapitulé les titres acquis par le Grand Capitaine il la faveur royale et ses nombreux services, il déclare ceux-ci trop grands pour pouvoir être récompensés. Malheureusement pour le roi, comme pour son sujet, ces paroles ne devaient être que trop vraies ^
' Les reveniu de sas différeuta domuuee s'élevaient ft 40,000 ducats. Ziiril& parle d'une «utre pièoe, d'an manifeste par lequel le roi catboliqne proclamait qa'il appréciait les éminenta serrices de son général et son irrf' prochable fidélité. Cette espèce d'attestation pabliqae paraît, en général, ai improbable que nous devuns supposer qne l'historien aragonais l'a confondue aveo la concession de Sessa, qui porte précisément la même date, SS février, et renEerme aussi, quoique incidemment et comme eu passant, le plus ample tribut d'éloges pour ie Qrand Capitaine.
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GonsaWe resta no od deax jours k Naples, après le datait do monarque, pour mettre ordre k ses propres »ttaim. Onlre les lourdes dettes qu'il avait cootractées par son genre de Tie, il avait pris à sa charge celles d'un grand nombre de ses anciens frères d'armes, que la fortune avait moins bien traités que lui; aussi était-il si endetté que, pour satisfaire complètement ses créanciers, it dut sacrifia' une partie its domaines qui lui avaient été récemment donnés. Ayant ainsi rempli les obligations d'un honnête homme, il se i^épan k quitter ce pays qu'il avait gouverné avec tant de magnificence et d'éclat, pendant près de quatre ans. Les Napoliiaias en corps l'accompagnèrent jusqu'au vaisseau; des nobles, des cavaliers et même des dames du plus haut rang se pressaient sur la c6te, pour lui faire leurs adieux ; tous pleuraiest, selon un historien, tant il avait ébloui les imaginations et captivé les cœurs par ses manières brillantes et populaires, par sa munificence, par son équité, qualités plus précieuses el, sans doute, plus rares que le talent militaire, dans ces temps agités. Goosalve fut remplacé dans la position de grand-connétable du rovanme par Prosper Coionna, et, dass celle de vice-roi, par le comte de Ribagorza, neveu de Fe^ dinand.
Le 28 juin, la Dette aragouaise entra dans le petit porl de Savone, où Louis XII l'allendait déjà depuis plusieurs jours. La flotte française avait reçu ordre de recevoir le roi catholique, et les navires des deux pays, gaiment ornés de drapeaux aux couleurs nationales, luttaient de beauté et de magnificence. Les galères espagnoles étaient tendues de drap jaune e( écarlate; les matelots étaient vêtus de drap pared, comme serviteurs de la maison d'Aragon. Louis XII vint, suivi d'une brillante troupe de nobles et de chevaliers, k la
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reacontre de ses iliuslres hâtes, et, pour montrer aa monarque, oaguère son ennemi mortel, autant de confiance que celui-ci lui en témoignait, il monta immédiatement sur le vaisseau qui portait Ferdinand. Des mules et des chevaux richement caparaçonnés attendaient les deus rois sur le rivage; Louis XII, se mettant en selle, plaça galamment la jeune reine d'Aragon derrière lai; ses cavaliers en firent autant avec les dames qui la suivaient, la plupart françaises, quoiqu'elles fussent habillées k la mode espagnole, comme s'en plaint assez amèrement un vieux chroniqueur. Tous ces seigneurs, portant ces dames en cronpe, prirent au galop le chemin de Savone.
Les quelques jours que les monarques passèrent dans cette belle cité ne furent qu'une longue et joyeuse fête. Des vivres avaient été réunis en abondance, par les ordres de Louis, comme le rapporte un chroniqueur qui assista aux festins *; les garde^mangers regorgeaient d'excellente venaison, et les caves étaient remplies des délicieux vins de Corse, de Languedoc et de Provence. Dans la suite du roi de France, on remarquait le marquis de Mantoae, le brave La Palice, le vieux d'Aubigny et un grand nombre d'autres guerriers renommés, qui, après s'être rencontrés récemment avec les
^ Four les combats, les fêtes et tous les généreux passe- temps de 1& che- Talerie, aucun des chroniqueuis français de ce temps n'égale d'Anton; il est le véritable Froissart du xti° siècle. Une partie de son ouvrage est encore manuscrite; celle qui a été imprimée a conservé, crojoos-nous, U même forme soos laqueUe elle kt mise au jour par Godefroj, au commencement du XVII' siècle, t-andia que plus d'un cbroniqneur de second ordre ■ été publié et republié avec tons les éolairoiasements que pouvait fournir la Hdence des éditeota *.
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Espagnole, sar les champs de bataille, s'empressafent de leur rendre les devoirs, plus agréables et non moins hoDorables, de la chevalerie.
Le brave d'Aubigny étant retenu dans ses appanemeols par la goutte, Ferdinand, qui l'avait toujours beaucoup estimé, à cause de sa conduite et de son talent, l'honora d'une visite. Mais nul n'eicita autant l'intérêt et la cnriosîlé de tous que Gonsalve de Cordone, qui fnt véritablement le héros du jour, au témoignage de Gaichardio, qni ne peat être suspect de partialité. Pins d'un seigneur de la suite de Louis XII avait vu de près, dans d'autres circoQStaaces, ce général viclorieux, dont d'autres ne connaissaient les exploits que par les récits esagérés de leurs compatriotes ; tous avaient appris à le regarder avec une Trayeur mêlée de haine, et ils n'en purent croire leurs yenx, en voyant ce gueirier qne leur imagination leur représentait sous des traits effrayants, distingue entre tous < par son attitude majestueuse, l'élégante courtoisie de ses paroles et ses manières ï la fois gracieuses et pleines de dignité. »
Mais nul ne manifesta aussi ouvertement son admiration que Louis XII , qui l'invita à sa table avec son souverain. Pendant le diner, il prodigua à son hôte illastre les témoignages du plus profond intérêt et le questionna fréquemment sur ces mémorables campagnes dont l'issue avait été si funeste pour lui-même. Le Grand Capitaine répondit constamment, dit le chroniqueur, avec une gravité bienséante, et, en se séparant de lui, le monarque loi témoigna sa satisfaction, en détachant de son con pour la passer autour du sien une chaîne massive , d'un travail exquis. Les historiens qui rapportent ce fait paraissent émerveillés de l'insigne honneur fait au général espagnol , admis à table entre
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trois létes couroDoées, et Guicbardin n'hésite pas à déclarer que ce jour fut plus glorieux pour Gonsalve que celui même où il fit son entrée triomphale à Naples.
Pendant leur séjour k Savone, les deux monarques eurent de Fréquentes conférences, où n'assistèrent que l'envoyé du pape et d'Amboise, le ministre favori de Louis XII. On ne sait pas quel fut le sujet de leurs discussions; d'après ce qui se passa plus tard, on peut supposer qu'ils s'occupèrent de riialie; ce fut probablement au milieu de ces fêles que les deux princes, arbitres des destinées de ce pays, préparèrent la fameuse ligue de Cambray , si désastreuse pour Venise ^ si peu honorable pour eux-mêmes, au point de vue de la bouoe foi comme à celui d'une saine politique. Mais nous parlerons de celle ligue plus loin.
Enfin, ayant joui pendant quatre jours de la spleodide hospitalité du monarque français, le roi el la reine d'Aragon se rembarquèrent, et, après différents retards, arrivèrent à Valence, dans leurs États, te 20 juillet 1307. Ferdinand, s'étant arrêté quelque temps dans celte belle cité, partit pour la Casiille, où sa présence était impatiemment attendue. A ta frontière, il reoconlra les ducs d'Albuquerque et de Médina Cœli, son fidèle partisan, le comte de Gifuentes et un grand nombre de nobles et de cavaliers. Il fut, bientôt après, rejoint par les députés de plusieurs villes pontificales, du royaume, et, sous cette escorte, il entra en Castille, par la route de Monleagudo, le 21 août. Il y avait à peine une année qu'il avait quitté ce pays, presque seul et sans espoir d'y rentrer! Pour mieux faire ressortir ce changement dans sa situation , il affecta plus de pompe et d'autorité qu'auparavant; il était précédé des débris de l'ancienne armée d'Italie, que venait de ramener le célèbre Pedro Navarro,
M HÈCNE DE FERDINAND ET D'iSABBLLB.
comte d'Oliveto \ et était entooré d'alcades, d'algoazils et de hérauts d'armes, avec tous les insignes de la royauté.
A Tortoles, le roi d'Aragon fut rejoint par la r^ne, si fille, qn'accouipagaait l'archevéqae Ximenès ; il se montra plutôt triste que joyeux dans cette entrevue ; il fut donlonmi- ' sèment ému k la vue de Jeanne, dont l'air égaré, la figure amaigrie et les vêlements sordides ne lui rappelaient guère la fille bien-aimée dont il avait été si longtemps séparé. La princesse trahit, en cette occasion, pins de sensibilité qu'elle n'en avait laissé paraître, depuis la mort de son époui. A partir de ce moment, elle se résigna prestjue sans opposition à la volonté de son père ; bientôt après , sur les sollicitations de celui-ci, elle changea de résidence et vint s'établir à Tordesillas; elle pouvait voir des fenêtres de son palais le tombeau de Philippe, transféré dans le monastère voisin de Santa-Clara. Depuis lors, quoiqu'elle vécAt encore qoaranle-sepl ans, elle ne franchit jamais les murs de son habitation, et, bien que son nom figurât sur tous les actes publics, i côté de celui de son fils, Charles-Quint , on ne pat Jamais la décider à signer une pièce ou à s'occuper d'aucune affaire publique. Elle languit tristement durant un demi-siède, anssi complètement morte au monde que le jeune roi, son époux, qui reposait sous ses yeux dans le couvent de Sasta- Clara «.
' Le roi Perdioand lui avait aocordfi le titre et le territoire d'Olireto, iiaa le rojaame de Naples, en récompenae de sea émiuents services dîna Li gDBrre d'Italie.
* Lea restes de Philippe furent' ploa tard trauaféréa dans Yé^ix cttbidrale de Grenade; ila j furent déposés, avec oeui de leaiute, dus nu magnifique tombean, élevé par onlre de Ch&rles-QBint près de oàtâàt Ferdinand et d'Isabelle.
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Dès lors, Ferdinand exerça une autorité presqae aussi incontestée et bien moins limitée, définie que celle dont il jouissait du vivant d'Isabelle; il la sentait même si fennement assise, qu'il uégligea de demander la sanction constitutionnelle des corlès. Il avait beaucoup désiré celle-ci, à la dernière et irr^lière réuntoo de ce corps, mais >a session avait été close, sans que rien eût été fait. D'ailleurs, le mécontentement de Burgos et de quelques autres grandes villes, à cette époque, rendait le succès d'une pareille demande fort douteux; pourtant, en ce moment, le bon accueil fait partout h Ferdinand ne lui donnait pas lieu de craindre un échec.
Un grand nombre de partisans du roi déclaraient l'intervention de la législature inutile, puisqu'il exerçait la régence, comme tuteur naturel de sa fille, nommé d'ailleurs par le testament d'Isabelle e( confirmé par les eortès , h Toro. Ses droits, disaient-ils, n'avaient pas été infirmés par son acte de résignation, qui lui avait été arraché par la violence et n'avait jamais été sanctionné d'une manière expresse par la l^slature; dans tous les cas. si cet acte était valable, il ne l'avait été que pendant la vie de Philippe, en faveur duquel il avait été fait.
Hais, si plausibles que fussent ces arguments, l'irrégularité commise par Ferdinand fournit aux nobles mécontents uo prétexte pour lui refuser leur obéissance; ils déclarèrent qn'ils ne recoa naîtraient pas d'autre autorité suprême que celle de Jeanne, leur souveraine, avant que la législature eût prononcé sur cette question. Celle-ci fut enfin résolue, avec plus d'égard aux formes constitutionnelles, par les certes tenues à Madrid, le 6 octobre i510. Là, le roi d'Aragon prêta légulièrement serment, comme administrateur do
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royaume an nom de sa fille et comme tntear de sod petil-
fils'. '
FerdinaDd, h son retour, fit preave d'une grande clémeoce, moins en récompensant trop généreusement les services rendus, qu'eu affeclanl prudemment d'oublier les injures qu'il avait souffertes. Si jamais il fit aucune allusion à celles-ci, ce fui en plaisantanl, de manière à montrer qu'il ne gardait point de rancune. ■ Qui aurait cm, > dit-il un jour à un courtisan, I que vous auriez pu si facilement abandonner votre vieux maître pour un prince si jeune et si inexpérimenté? > • Hais qui aurait cru, > répondit ce seigneur sur le même ton, ■ que ce vieux maître aurait survécu au jeune? *
Le roi ne négligea toutefois rien pour asseoir son antorilé sur une base solide, de manière k n'avoir plus à craindre les outrages qu'il avait subis précédemment. Il retint k son service ta plupart des vétérans de l'armée d'Italie, daus le but ostensible de faire une expédition en Afrique; il prit soin que les troupes des ordres militaires fussent constamment prèles !i marcher, ainsi que la milice du royaume. Il forma une garde du corps qui devait veiller sur sa personne; elle ne se Composa d'abord que de deux cents hommes.armés et habillés comme les Suisses, et placés sous le commandement du chroniqueur Ayora, officier expérimenté, qui s'était couvert d'un certaiu éclat à la défense de Salsas. L'idée de celle institution lui avait été probablement sn^érée i Savone, par les gardes du corps de Louis XII, qui, bien pitts
I Marina a tort de considérer k convocation ult&ieuie dca oortè) * cet eSét par Feidînand oomne une ooniMasion (ûtt aux demandes de la nation; ce fat le résultat dn traité de Blolt avec Uaiimilien, guanli pu Loaû yîT et ayant pour objet d'aHurer la anooeuiou à l'ucUdne Chules.
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««mbrenx , avaieiit eicîté son admiraliMi ptr loor magni- Aqne^ équipement et leor excellente discipline.
Malgré la popularité dont le roi Joniisatt géDéralement, il T avait OD petit nombre de personnages considérables qoî avaient m son retour avec déplaisir. Entre ceoj-ct, don hnu Msnnel avait Tiii i son approche et s'était r^rogié à ta ooiir de Maximilien , où les conseillers de l'empereur l'ei»péchèrent iH'ndeminent de prendre sur leur maître l'ascendant qu'il avait en sur Philippe. Le due de Najara ne suivit pas cet exemple; îl s'enrerma dans ses chlteanx forts et reflua d'obéir à Ferdinand. Celui-ci, sans hésiter, ordonna il Navarro de marcher avec tontes ses forces contre le rebelle. Les amis du due l'engagèrent k se soumettre, sans tenter aacnne résistance, et il livra ses forteresses an roi qai, après les avoir gardées quelque temps, les rendit an fils atné du ' due.
Ferdinand montra pins de sévérité envers don Pedro de Cordova, marquis de Priego, qui, tout adolescent, avak, ob se le rappelle, failli partager le sort de son père , Alonso de Agnilar, dans la sanglante déroute de la Sierra Vermeja. Ce seigneur, avec d'antres nobles andalons, était blessé du pea d'estime et de fUveur témoigné, selon eux, par le roi à la noblesse du midi, en comparaison de celle du nord, et sa témérité alla si loin, que non seulement il entrava dans se» foneti<ms un des officiers royaux envoyés à Cordooe pour ftire nue enquête snr les troubles récents de cette ville, mais qa'il Temprisonna dans son ch&teau de Moatilla.
Cet ontrage fait h l'un de ses serviteurs exaspéra le monarque au dernier point; il résolut sur-le-champ de faire an exempte qui frappftt de terreur tes nobles mëcontenu et prévint le renouvellement de faits pareils. Comme le mxt'
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quia était par lui-Bràme et par ses allmoes de broille-o
des plus puissants seigneura da royaume, Ferdioiod fit des préparatifs de guerre formidables;, outre ses tiùvpo^if^alières.'il leva, tons \m bwoimas de vingt ii soixante ans. eo état de porter les armea. Les anis de Prîego, alarmés à U Tse de la (empâte qui se préparait, le conjurèrent de 4a détoaraer, s'il était possible, par des coocessioas imtnétbates; soo uDcle, le Grand Capilaioe, lesupplia aussi de faire sa soDmissiou, comme te seul moyeu de salut pour lui.
Le fougueux jeunebomme. voyaoi qu'il ae devait compter sur aucun secours daos celte litte inégale, Bcce|da eo conseil et accourut à Tolède pour se jeter aux pieds du roi. Mais celui-ci ne voulut pos le recevoir; il lui ordonna de livrer ses forieressas et de s'éloigner de cinq lieues de la cour. Gon&alve, peu de temps après, envoya au monarque la liste des châteaux et des biens de son neveu, en le priaat d'user de clémence envers un jeune homme saus' exp^irience.
Ferdinand, sansécouter celte prière, continua ses prép»ratifs et, ceni-ci achevés, s'avança rapidement vers le midL Arrivé à Cordoue, il fit arrêter le marquis, en septembre loOS> Priego» traduit devant le conseil royal, sous l'iuculpalioB de haute trahison, œ se défendit point, mais se remit ii la oierci de son souverain. l..a cour déclara qu'il avait encouru ta peine de mort, et demanda qu'en considération de sa sonmission, il plèt gracieusement £) Sa Uajcslé de coumoer cette peine en une amende de vingt millions de oiaravédis, le bannissement perpétuel de Cordoue et de son district, li remise des forteresses entre les mains du roi et la déraolitîoa du diàlcau de Montilla. .Celui-ci, fameux comme lieu de naissance du Grand Capitaine, était ane des plus solide»
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et des pins magnifiques cooEtractions de ce genre ea And»*lonaie. La semence de mort, pronoacée conlre pinsieors cavaliers et des individu» de moindre raDg> inpiîqnéfl dan» Tafiâire, fut îremédiaiement exiicvtée.
Les nobles castillans, alarmés et mécontenls de la sévérité d'un arrêt qui frappaiL un des membres les pins considé-^ râbles de (car ordre, firent ouverlemeni à ce snjet des représeotalions an roi, le priant, si nulle autre considération ne pouvail le flët-fair, de se rappeler les éminenis services dn père et de l'oncle de Priego-. GonsoWe et le grand-conné' table Velasco, qui jouissaient de la plus grande autorité i la coar, sollicitèrent également et avec une estiftme vivacité le. monarque, lequel resta inexorable. L'arrêt (ut exécuté,qnoique le connétable eAt parlé à Ferdinand sur va ton qn'un grand de Castille pouvait seal oser prendre, en' Eorope. Gonsalve dit froidement : ■ Don Pedro était assesconpable puisqu'il était mon parent. *
Ce grand homme s'était dcj^ auparavant aperça du déelin de son crédit auprès du roi. A sou retour en Espagne, ÎI avait été reçu par la nation avec an enthousiasme sans bornes, tlne indisposition l'avait empêché pendant quelques jonrs de suivre la cour, et son voyage ^ Burgos, où il la rejoignit, après sa guérison, Tut réellement une marche triomphale. La roule était eucombrée d'une foule immense de cnrieni, qui avaient peine k se loger dans les villes oà il passa, car on accourait des points les plus éloignés du pays pour voir ce héros, dont le nom et les exploits, célébrés par l'histoire et par tes ballades, étaient connus du dernier paysan castillan. Cest ainsi que Gonsalve fil son entrée il Burgos, anx acclamations joyenscs du peuple, avec une suite d'officiers qui étalaient orgueillcoseraenl sur letirs vêtements et
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MIT I* caparaçoo d« leurs cbevan les riches déponillei de kurd. victoires en Italie. Le visax comte d'Urena, son ani, ^i, avec toute ta cour, vint aur les ordres du roi à sa reoconlre, s'écria en soupirant, lorsqu'il vit ce splendide co^ tége : « Je crains qu'il ne faille h ce beau raisseia, poar voguer, plos d'eau qu'il n'en trouvera en Castille! »
Ferdinand reçut Gonsahe de la raaBÎère la plus graciewe, nais celui-ci ne tarda pas i s'apercevoir qu'il ne devait rien attendre de plus de son souverain. Aucune allusion ne fat faite à la grande-maîtrise; loRwjue le général rappela enfin an roi ses promesses à ce sujet, Ferdinand imagia» divers prétextes pour gagner du temps, et il devint enfin évident ((u'il n'avait pas l'intention de les tenir.
Comme le Grand Capitaine et ses amis voyaient cette perfidie avec une indignation qu'ils avaient peine k di&^lauler, nne circonstance vint augmenter ta froidettr du monarque envers son sujet ofTensé. Ce fui te mtariage projeté, nuis qui, pour l'un ou l'antre motif, n'eut jamais lieu ', entre la fille de Gonsalve, Elvire, et son ami, le connétable de Castille *. Ferdinand avait voulu faire entrer lea vastes
*QoaNlveM[i>ari»deux fois, Upremiireftvcailan& Blanc» denorra*.!* WOOiideavecdonaJuanadeÂngorii il futinliumé à côté d'elles dans l'tjlÎK de Sanla-Clarade Medïna del Pomar. Elvire dpousa le comte de Cabra.
* Bernardino de ydasoo, grand connÉtable de Castille, comme on l'appelait par excelle n m. succéda en H92 à ofttedit;mt6, qui deviutliitéditaiie dans sa famillti il fut le Iroisicme comte de Haro et fut créé par les souverains catholiques , pour ses éminents servicea , duo de Frias. l! Krait de vastes domaines, principa^emeut dans la VieillB-Cas tille, STeeua n*CRU annuel de 60,OQO ducats, selan Mariues. Il possédait, panitil, beaucoup de nobles et bdllar.tes qualités, accompagnées toutefoia d'une hauteur qui le faisait craindre plus qu'_il n'itait aimi. Il mourut en IcTiiff 1S13, après une maladie de quelques beons, eomme nous Fappread «m lettre ia FinraUattjr.
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àomaines d'Elvire dans ea ramille, en aaissant cette jeune iame k son pelU-fiig, iean -d'Aragon, Bk de l'archevêque da Saragosse. Sod méconteRteinent, en «e-voyant contrarié daos ce projet, fut encore augmenté par les paroles de ta iemie reine. Le CMoélable, alors veuf, avait épousé en preniéres noces une fille laturelle de Ferdinand. Geimaine, iastraitfl de son mariage projeté avec Elvire, lui demanda peu poliment • s'il ne croyait pas s'abaisser «i acccptoat la ■ain d'ane sujette, ayant été l'époux d'une fille de roi? * * Comment pourrais-jc a^-oir coue pensée, « répondil-H, en disant alIasioB an second mariage du rot d'Aragon, « lor»* qo'an aussi illustre exemple m'a été doDné! ■ Germaine, qui n'avait certainemeut pas la grandeor d'âme d'Isabelle, fat si blessée de cette réponse, que non seulement elle M pardonna jamais a« connétable, mais comprit dans son recsenliment te Grand Capitaine, qui vit dès ce moment tmisféré au duc d'Albe t'Iionnenr dont il jouissait seul aaparavanl, d'accompagner 4a jenne reine lorsqu'elle parais* sait en public.
Si indifférent que fût Gonsalve aux petites noilificaiioDB que pouvait lui faire éprouver an dépit de (êmiBe, il ne Tootut pas rester davantage dans une cour, où il avait perdu tonte sa coasidération an yeax du souverain el n'avait rencontré que la doplicilé et une honteuse ingratitude. Il obtint donc, sans dilTlcullé, la permission de se retirer dan* ses terres, ob, pen de temps après, le roi, comme pour rat* ebeler jusqu'à un certain point son grossier manque de foi , lui accorda la ville royale de Loja, à quelques lieues de Grenade; il la lui donnait k rie et cul l'impudence de lui proposer d'abandonner ses drMls !i la gnnde-maltrise de Saiut-lacqMs, en échange d'uae cession \ pa'péiniié. Mais
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Gonealve répondit avec hauteur; : < i« oe renoncerai cala pas pour la plus belle ville que l'on puisse trcover eut tout le royaume, an droit de me plaindre de lloiastice qni m'est fslte. *
- Depuis ee temps, le Grand Capitaine résida dans sa .domaiiKs. du midi, principalemeni ii: Lojai quelquefois à Grenade, oii il jouissait de la société de son vieil' ami et maître daos l'art de la perre, le oomte de T«adilla. H trouva assez d'occupation dans ses projets pour i>mélioi<erle sort de ses vassaux et des paysaosdes environs. Il s'intéressa beaucoup, aux malbeureux Mores, nombreux de ce o6(é, qu'il prot^ea autant que possible contre les limiers de l'i»quisitiofl, taudis qu'ilemployaitdespfêlrefi on usait d'anlra moyens honnêtes pour les convertir ou les coofirraer dans leur foi nouvelle. Il déployait dans son genre de rie autant de magnificeuoe et se montrait aussi hospitalier qu'aupinvaot. Les voyageurs distingués. qui se rendaient en Espagne et des compatriotes du plus bant rang, surtout les jeuws nobles et cavaliers, venaient le voir, ces derniers pou étudier le tj{}e le plus parlait de ta politesse «t de la courtoisie chevaleresques. Il se montrait fort curieax d'a^ prendre ce qui se passait au dehors et eairotenait une c(u^ respondance suivie avec des agents qui lui envoyaient régulièrement des nouvelles des' différentes «ours eofopéennes. Lors de la ligue de Cambray, le roi de France et le pape voulurent lui donner le commandement des Aireet alliées, mais Ferdinand l'avait trop offensé, pocr ne pu craindre de le voir de nouveau k la tète d'nne armée en Italie ; il aimait tout aussi peu de l'employer dans des afiàirei publiques ï t'iotéricur, et le laissa passer le reste de ses jours dans la retraite , où Goosalve se plaisait aasex et oiw-
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tÎDuait d'être utile aux autres ^ Od appelait cela une disgrâce , et le comte d'Urena s'écria : c Le bon vaisseau est enfin échoué, comme je l'avais prédit ! * f Non, > répondit GoDsalve, lorsqu'on lui rapporta ces mots, '■ il est encore en excellent état et n'attend quG la marée hante poar voguer aossi légèrement qu'auparavant. >
' L'inscriptioD marquée soi le tombeaa de Quichaidin eU pa l'être rar eàm de QoùalTe :
CHAPITEE XXI.
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(IBOS-IBIO)
Ardeur de Ximenïs. — Bet préparatifs de gaerre. — Son expédition en A/riqne. — Prise d'Onn. — Entrée triomphale de Ximenèa en eeUe Tille. — DâfianCD du roi. — Retour da cardiiul en Eepigne. — Conqnâtea de Navuro en Afrique. — MagniSoence de Ximeute. — Univeraité d'Âlcals. — Bible polyglotte.
La rî^eur déployée par le roi envers le marquis de Priego et certains autres nobles avait excité un méconleotement général dans la hautaine aristocratie castillane, mail elle avait été, paraît-il, approuvée par les commnnes, qni probablement se plaisaient à voir tiumiliée cette orgneilleuse noblesse, qui avait si souvent foulé aux pieds les droits des classes inférieures. Au point de vue politique, cette sévérité était habilement calculée, même pour intimider les grands seigneurs; elle leur prouva que le monarque, dont ils avaient toujours estimé le talent , était assez puissant pour se faire obéir et parfaitement décidé à briser (ouïe oppoûtioQ.
Il faut d'ailleurs reconnaître que, sauf dans on petit
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nombre de caf, Ferdinand, k son retoar, montra beaucoup de douceur et de générosité, si l'on considère aurtottt let injnres dont il avait k Be [daindre et la manière dool iJ avait été abandonné par les hommes qu'il avait comblés de ms tivcurs. L'tiisloire offre peu d'exemples d'une raodéntioa pareille k la reslauratiou d'un prince ou d'un puni. •£■ réalité, des mesures violentes et tyranniques devaient réps* goer à un prince qni soumettait d'ordinaire ses passions, 6i fortes qu'elles Tussent naturel lement, k la voixnle la raison; aussi làut-il voir dans les actes d'excessive sévérité dont nous parions, moins le désir d« la vengeance, que les calculs d'une politique qui se proposait de Irapper de terreur des nobles lurbuleiits, accessibles seulement à la crainte.
Comme nous l'avons dit, Ferdinand suivit celle conduiseteer^que snr les conseils de Kimenès. Cet émioent prélat avait atteint au plus baut degré de la hiérarchie ecclésiastique après la papauté ; peu de temps après le retour du roi, il afalt reçu du pape Jules II le diapeau de cardinal ', puis il avait élé nommé inquisileur-général de Caslille, en reai- ^acemcnt de l'archevétine de Séville, Deza. Les importants devoirs qu'il avait désormais à remplir, joints à ceux de la prlmatic d'Espagne , auraient dfl , semble-t-il , salisralre cet esprit ambitieux, mais celte ambition grandissait à mesure que Ximenès s'élevait, et (e nouveau cardinal rêvait des projets grandioses, comme ceux d'un prince; il était animé d'on zèle plus ardent que jamais pour la propagation de la fei. S'il «ftt vécu du temps des croisades, il eût cerlaioemeat conduit en personne une de ces expéditions, car le cœur
■ H obtint cette dignité A b demande durai. Ion doTOfi^ de oeloi-ei à Naptes.
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d'uD soldat balUit sons sa robe mooBSiiqnef mêoie à cette époque, it avait, comme Colomb, formé (tes plaos puor li délivrance de la Terre^Sainte ^ Hais il put mieux déplojer ami ardeur dans une guerre coaUe les mosulmaos d'Â&iqae, qai avaient vengé leurs frères de Grenade eo faisml de fréqdentes (IcEcenles sur les côles méridionales de la péni^SBle, dont les habîlants avaient en vain réclamé la .protection du gouvernement. Peu de temps après la mort d'Isabelle» i l'insiigation et avec l'aide de Ximenès, avait été orgaoisée une expédition qui avait abouti, le 13 septembre 150S» à ii prise de Mazarquivir, port important et redowtaUe, qid de pirates, sur la côte barbaresque, presqu'en face de CarUugène. Le cardinal méditait en ce m(Hnent one- entr^wrise .|dus difficile, la conquête d'Oraa.
Cette place, située à oœ liéue environ de la première, était l'une des plus considérables que les aueulmaus possédaient sur la Méditerranée; c'était le principal marché de leur commerce arec le Levant. Ellerenlbrmaitunevingluaedeiiùlle imes, était bien furtifiée et, grftce à l'opalence produiiA par un grand commerce, pouvait entretenir uo essaim de pintes qui infestaient la Méditerranée et se livraient ï d'affreoseï déprédations sut- les populeux rivages de celte mer.
A peine Ferdinand fut*)! rétabli au pouvoir que Xiotenès le pressa d'entreprendre celte nouvelle cooquéte.. Le qioitar
* Il résulte d'une lettre du rai Emmabuei de Portugal que Xïmenèi init eherclié à l'attirer, arec les rois d'Aragon et d'Angleterre, d&us 'ine croî- «•de en TerroSuatOi le pi^lat mêlait beaDooop de prudence i eetttffoln, à en juger par le soin arec lequel il avait ^t recounaltn ta cûlo et «tait combiné £oii plan d'opdtations. Le monarque portugais fit le plus gnnd jloge du lèle édifiant de Ximenès , mùi se borna sagement à ses propra oroisadea dans les Indes, qui dETaientTrusetnbttbIeiMnt lai étie pins poflUblea, an moins dau ce monde, qne oellea de la Falestine.
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que comprit t'iuaporlance 4e celle-ci, mais olyecta la d d'argent; le cardinal, qui s'alteadaità celte réponse, lui dit « qu'il était prêt & avancer les fonds nécessaires et à prendre toole la charge de l'espéditioQi qo'tl conduirait «n personne, s'il plaisait k Sa Majesté. * Le roi; qni ne pouvait repousser ce moyen, commode pour lai, d'agrindir ses États, touten donnant de l'occupation à des sojeta turbulents, consentit ùcilement i la proposition.
L'eoUeprise, trop frayense pour les ressonrces d'un simple partieolier, ne l'était pas trop pour te cardinal; celui-ci, depub quelque temps , avait soigoeBsemeot économisé ses • revenus dans ce but, bien, qu'il eût parFois louché à Boa trésor pour racbeter de maUieoreux ËspagooU,' réduits' en esclavage. Il avait fait dresser des cartes eiactcs des cAtas bariaresqoea par on iagéâlear italien, nommé Vianelll. 11 avait consulté aur le meilleur plan d'opérations à suivre soo ami GoBsalve de Cordoue, auquel il eût donné VoloBtiera le conmandeatâil de l'expédition,' si le roi Teât permis; sAr u demande, ce poste fut assigné an célèbre comie Pedro NaVarro.
On fît, sans perdre de temps, les (Héparatifs nécessaires. Outre les vétérans de l'armée d'Italie, des levées furent faites dans lont le royaume, et parliealièrement dans Id diocèse d« eardinal. Le chapitre de Tolède embrassa avec ardenr les projets de son archevêque, fournit de forts subsides et offrit d'accompagner les Iroapes. On réunit une nombronse artillerie, ainsi que des vivres et des munitions pour reolretieD d'ane armée pendant qDatrc'mois. Avant la fio du printemps de 1509 tout était prêt; une 0t)tte de dix galères et de quatre-vingts vaisseaux plus petits mouillait daiis le port de Gartliagèoe, ayant k bwd qaatre mille hommes de cavalerie
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et dix miRe dlnraotorie. Telles ^ient ractivité ei rénergie fuD horonie qui avait vécajusque dsDs ces deroières années, ai fond d'oQ cloître, remplissant les paisibles devoirs de la Tte religieuse, et qui , es ce moment, accablé d'ioûrniilés, avait dépassé sa soiiaale-dixième année.
Le cardioal avait, dans raccomplissemeol de sa tàche, rencontré des obstades qui ne proveuaient pas senlemeot de son grand âge et de ses infirmités; il avait été constammeat contrarié parles nobles, qui trouvaient plaisant de voir • no OBoine guerroyer pour l'Eepagae, tandis que le Grand Cap»taiae, retiré dans ses terres, égrenait paisiblement son chapelet, comme un ermite. > Les soldats, surlout ceux d'Italie, ainsi que leur commandant Navarre, formé à l'école de Gonsalve de Cordoae, se montraient peu disposés à aernr sous leur chef spirituel. Le roi lui-même témoignait de la froideur, depuis qu'il avait remarqué ces signes de mécwiteutement. Mais l'orage, qui abat le faible, ne fait qa^aSermirle fort dans sa résolution; Ximenès, dont l'ardeur grandissait au milieu des difficultés, finit par les vaincre toatei; il se concilia Ferdinand, déçut la noblesse et rétablit la d»cipline parmi les soldais.
Le 46 mai 4509, la flotte leva l'ancre; le lendemain eUe arrivait à Mazarquivir, en Arrique. On débarqua sans perdre de lem;'8, car des feus allunés sur les hautears voisines annonçaient que l'alarme avait déjà été donnée. On décida de diriger la principale altaqae contre une colline sitoéc eolre Macarqnivir et Oran, assez près de cette dernière plice pour la dominer entièrement. La flotte devait , en ta6M temps, s'erobosser devant la cité moresque et, en ouvrant oa feu violent, détourner l'atleMion des habitants.
AnsailAt qne l'année eapagacle «at débarqué et u fct
formée en ordre de bataille, Xintenès, rnooté aur ane innle, parcournt les rangs; il portait ses vêtements poDtificaox et avait une épée au côté. Devant lui, bq TraDciscaÎQ à cheval tenait levée en l'air la massive croix d'argent, qui était la bannière archiépiscopale de Tolède. Autour de lui étaient d'autres moines de cet ordre, en robe et l'épée h la ceinture. ËD avançant, les prêtres cbantaieal l'hymne lriom[Aale : Vexitla régis. Le cardinal, arrivé enfin sur une hauteur, lenr imposa silence et fit aox soldats une courte el chaleureuse harangue; il leur rappela tes injures qu'ils avaient souffertes des musulmans, la dévastation des côtes de lenr pays, lea malheurs de leurs frères réduits en esclavage. Lorsqu'il les eut suOisamment excités contre les ennemis de leur pays et de leur religion, il éveilla leur cupidité eu leur parlant du riche butin qu'ils trouveraient à Oran, et il finit en déclarant qu'il était venu risquer sa vie pour la cause sainte de la foi et les conduire au combat, selon l'exempte que lui avaient donné plusieurs de ses prédécesseurs.
L'air vénérable et l'éloquence entraînante du primat alluinèrenl une ardeur, mêlée de respect, au cœur de ces intrépides guerriers, qui l'écoutèrent dans un religieux silence. Cependant, k la fin de son discours, les officiers s'approchèrent de Ximenès et le prièrent de ne pas s'exposer aux dangers de la bataille; ils lui dirent que sa présence serait plulôt nuisible qu'utile, parce que l'aliention des soldais serait portée sur loi. ïl se rendit à celle dernière observation ei consentit, qooîqne avec une répugnance visible, It laisser l« commandement à Navarro. Ayant alors donné sa bénédittioo aux Espagnols agenouillés, il se relira dans la forteresse voisine de Hazarquivir.
Le jour était déjà presque passé, et des masses aombres
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d'eBoeraisks'anioDc^teitt sur les cines de la sierra fu laqaelle fattaque' devait commencer. Nannro, voyant eeue position si bien occupée, donia qne ses soldats fussent capa* bles de l'enlever avant la naît, si même ils l'enloratent, n'ayant pris ni reposai nourriture, aprèsnae journ^ ansa faliganle. Il retourna donc k Haurquivir , pour prei^ conseil de Ximenès; celni-ci, qu'il tronva en prières, l'adjort < de ne pas faillir à cette henre, mais d'avancer au nom du Seigneur, puisque le Sanvenr et le fôux prophète Mahomet conspiraient pour livrer l'ennemi dans ses mains. * Les scrupules du guerrier disparurent devant l'intrépidité do prélat, et, revenant à l'armée, Navarre donna l'ordre de marcher en avnot.
Les Espagnols oommencèreot h gravir leutemeat et silencieusement les flancs escarpés de la «ûrra -, i h faveur d'an épais brouillard qui, enveloppant la cime de la montagie, les déroba pendant quelque temps à la vue des musulmans; mais, dès queceus-ci les aperçurent, ils firent pleuvoirsor eux une grêle de balles , de flèches et d'autres projectiles meurtriers, tandis que s'élançant furieusement en avant, ils s'efforçaient de les repousser. Les assaiHania , protégés par lears longues piques, soutinrent le choc sans rompre les rangs. Cependant l'ennemi, épi en nombre aux chrétiens «t ayant sur eux l'avantage de la position , leur disputait te terrain avec acharnement. A la fin , Navarro fit pointer aoe. petite batterie de grosses pièces d'artillerie contre te flâne des Mores; ceux-ci, exposés à m feu terrible, dont ils ne ponvaient se garantir, furent mis en désordre, et les premiers rangs, serrés de près par l'avant-garde espagnole, qui leur présentait un mur de ter, coinmeocèroot k recula. La retraite se changea bientM en déronte. Les Castillans contî-
Qoèreal il avancer ; dd grand nombre d'entre eui, suriont les Douvelles recrues, se débandèrent et se mirent à ta poor* suite des fuyards, sans écoutw ni les ordres ni les menaces de leurs officiers, désobéissance qui eât pu avoir des suites fimestes, si les uinsulmaas avaient été assez disciplinés pour se rallier. Mais ceux-ci, eroyant leurs adversaires plus DombreQK en les voyant se disséminer, ne furent que plus eOrayés et plus prompts à fuir,
Pendant ce temps, la flotte s'était embossée devant la ville et avait onvert contre elle un fèu violent, auquel répondirent vigoureusement les soixante pièces d'arlillerie qni garnissaient les forli&calions. Néanmoins les Espagnols à Imm^ débarquèrent et bientôt rejoignirent leurs compatriotes viotorirax , qui descendaient la sierra. Tous ensemble se dirigèrent alors rapidement sur la place, qu'ils se proposaient d'emporter par escalade. Ils avaient peu d'écbctles, mais leur ard^u* letu" faisait mépriser tous les obstacles; plantant leurs longues piques contre les murs ou dans les crevasses, ils montèrent sur les remparts avec une incroyable agilité, quoiqu'ils fussent incapables le lendemain de refaire cette ascension. Le premier qui entra dans la place fat Sonza, le capitaine des gardes du cardinal, qui, poussant le cri ; «Saint Jacques et Ximenès, * planta sur les créneaux un étendard, portant d'un c6té les armes du primat et de l'autte la croix. Six autres bannières flotlèrenl bientôt sur les remparts, et tes soldats, pénétrant dans la ville, s'emparèrent des portes et las ouvrirent à leurs compatriotes; farmée entière s'y engouffra, comme un torrent, balayant tout sur son passage. Un très petit nombre de Mores s'cfTurcèreat de l'arrêter, mais la plupart se réfugièrent dans les maisons et dan» les mosquées. La résistance et la fuite
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ftirent également. innliles; les TabqDears oe montrèrent aucune pitié, ne respectèrent ni l'Sge ni le seie. La soldatesque s'abandonna à toute la licence brutale, à toute la férocité, qui distinguent entre toutes les antres les gnerres de religion. En vain Navarro rappela-t-11 seï soldais; ils retournèrent comme des bodle-di^ites » leur proie, sans sefàt^ner, jusqu'au moment ou, gorgés de sang et de vin, ils se couchèrent péle-méle dans les rues et sur les places.
1^ soleil qui, lareille encore, éclairait une ville Qorissanle, Sère de son opulence, babttée par an peuplé libre et industrieux, se leva, le lendemain, sur une cité captive, dont les féroces conquérants dormaient snr des monceaux de cadavres. On prétend qu'il n'y eut pas moins de quatre mille musulmans tués dans la bataille et de cinq à huit mille Taita prisonniers. Les perles des chrétiens avaient été légères. Aussitôt que Naurro eut pris les mesures nécessaires pour effacer les traces du carnage, il lit inviter le cardinal Ji venir prendre possession de la ville. Celui-ci s'embarqua sur sa galère; lorsqu'en longeant le rivage, il vit les joyeux pavillons d'Oran et ses brillants minarets se refléter dans la mer, il s'enorgueillit de la glorieuse conquête qu'il avait faite pour l'Espagne chrétienne; il paraissait incroyable qu'une ville aussi forte et aussi bien défendue eût été emportée aussi facilement.
Lorsque Ximenès débarqua et franchit les portes de la ville, entouré des moines qui formaient son escorte, il fut salué des acclamations brayantes des soldats , qni le Tardaient comme le véritable vainqueur, en faveur duquel Die« avait daigné renouveler le miracle de Josué, en arrêtant le soleil. Le cardinal, confessant humblement son indignité, répéu à b«ute voix les sublimes paroles du psalmisle : • ffam
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Robù, Domine, non no&tf, > tandis qu'il donnaiL sa bénédiction à l'armée. Oo le conduisit à l'alcazar, où on lui ofiirit les clefs de la forteresse. On lui apporta, pour le distribuer, le butin qui s'élevait, dit-on, à un demi-milttoa de ducats d'or, fruit du cummerce et de la piraterie; mais ce qui lui causa la plus vive joie fut la délivrance de irois cents chrétiens eaptifs, qui languissaient dans les cachots d'Oran. Peu d'heures après la prise de la ville , le mezuar de Tlemcea était arrivé avec des troupes considérables, mais il se retint sor-le-champ, ayant appris ce qui s'était passé. Il éluît heu- EâQX qne l'on n'eût pas remis le combat au lendemain; Ximenès s'était opposé à tout retard; la plupart des Espagnols crurent qu'il avait été divinement inspiré, tandis qu'ils Miraient pu trouver, avec plus de vraisemblance, dans U hardiesse et dans l'impétueuse ardeur du prélat l'explication de sa conduite en cette occasion.
La conquête d'Oran ouvrait une carrière sans bornes à fambilioo de Xin>enèa, qni voyait déjà la baBoière de la croix arborée triomphalement sur les murs de toutes les cités musulmanes, au bord de la Uéditerranée. L'arcbevéque rencontra cependant de sérieux obstacles sur sa roule; Navarre, habitué à un commandement indépendant, s'indignait d'être soumis à un chef spirituel, dont la science militaire lui inspirait, à juste litre, peu de confiance. Soldat bvntal et sans édneattoo, it s'expliqua ouvertement à ce sujet et dit au primat ■ q«e ta prise d'Orau avait mis fin it sa ■HBsiou; qne c'était trop de deux généraux dans une année; fw le cardinal devait être satisfait des lauriers qu'il avait cueillis, et, qu'an lieu de jouer au roi, il devait retourner aopcès de son troupeau et laisser se batlie ceux qui faisaient de la guerre leur métier. >
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Mais ce qui émat l'arcbevèqae plas que l'iosol^ce de son général, ce fut ta décoaverte d'une lettre adressée par Fer> dinand ii Navarre, pour engager celui-ci à retenir, sous l'ua on l'antre prétexte, le curdinal en Arrique, aussi longtemps que sa présence pourrait y être utile. Ximenès avait déjà pu s'apercevoir que l'intérêt, moins que l'afiection, dictait la conduite du monarque envers lui. Celui-ci avait toujours convoité l'archevêché de Tolède pour sou tils naturel et favori, Alphonse d'Aragon; après son retour de Naples, il avait pi'essé le primat de renoncer à ce siège et de l'ccbanger contre celui de Saragosse, occupé par Alphonse. A la fin, l'archevêque indigué lui dit < qu'il ne consentirait jamais 1 Iratiquer des dignités de l'Église; que, si Sa Majesté l'im* portunait davantage, il abdiquerait la primatie, mais que ce serait pour s'enterrer dans la cellule d'où la reine l'avait tiré. > Le roi, qui n'eût pas voulu se souiller d'une aussi odieuse ingratitude, ni se séparer d'un ministre aussi habile, connaissait trop bien le caractère infiesible de celui-ci, pour revenir sur ce sujet '.
Aussi, ayant déjà lieu de se méfier de Ferdioaod, Ximenès donna à la lettre royale l'interprétation la plus défavorable; il vit qu'il n'était pour le roi qu'un instrument, doot celui-ci voulait se servir tant qu'il ne serait pas usé, sans se soucier ni des intérêts ni des désirs de son sujet. Ces soupçons humiliants, joints à l'arrogance de son général, le dé* goAt^Dl de poursuivre plus loin son entreprise et leçon* armèrent dans son projet de revenir en Espagne; il Lroun nue excuse sulfisante dans le mauvais état de sa santé, qiî
' > Le digne frère, * dit Sandoval du prélat, ■ ptéférût uui anhnédi aux bonnes grâces d'un vieux roi avare. • .
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ae loi permettait pas d'affronter les chaleurs brûlantes dd l'été en Afrique.
Avant son départ, Ximeoès réunit antour de lai Navarro et ses officiers et, après leur avoir donné de bons conseils relativement au gouvernement et à la défense des récentes conquêtes, il mit k leur disposition de l'argent et des munitions pour l'entretien de l'armée, pendant plnsieurs mois. Il s'embarqua ensuite, le 22 mai, non avec le pompeus appareil d'un héros victorieni, mais avec quelques serviteurs, sar une galère non armée; attestant ainsi même les bons résultats de son expédition, qui avait débarrassé de tout danger la navigation sur la Méditerranée.
On avait fait en Espagne de magnifiques préparatifs pour la réception do prélat; il fut invité à visiter la cour à Valladolid, ponr y recevoir les hommages et les témoignages de gratitude publique dus à ses éminents services. Mais son ambition n'était pas de celles que satisfait l'éclat trompeur d'une popularité éphémère; il avait d'ailleurs l'âme trop hante pour être accessible à une mesquine vanité. Il refusa tons ces honneurs et se dirigea, sans perdre de temps, sur Alcala; là aussi cependant, les habitants, désireux de lui faire un bon accueil, prirent les armes pour le recevoir et pratiquèrent une brèche dans leurs murs, afin qu'il entrât en triomphateur dans leur ville ; mais il voulut y entrer par la porte ordinaire, suivi seulement de quelques chameaux, conduits par des esclaves africains et portant des objets d'or et d'argent pris dans les mosquées d'Oran, ainsi qu'une précieuse eollectioD de manuscrits arabes, destinés à la bibliothèque de son université naissante d'Alcala.
Ximeoès montra autant de modestie et de simplicité dans ses manières et dans sa conversation. Il ne ût aucune alln-
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sioD aux scèoes émouvaDies auxquelles il avait assisté; lorsqu'on lui eu parlait, il détouroait la cooveisatiou sur aa autre sujet, sur son collège, sur la disci^diae et les progrès de cet établissement, qui , avec son grand projet «le poblicallon de la fameuse Bible polyglotte, paraissait absorber en ce moment toute sou attealion.
L'archevêque commença toutefois par visiter son diocèse, cottsolaul et secourant, de la manière la plus affectueuse, les familles qui pleuraient la mort ou l'absence d'un de leurs membres, engagé dans l'expédition. Dans sa retraite, il ne perdait pas d'ailleurs de vue le grand but, si ardematent poursuivi par lui. la soumission de toute l'Afrique; de temps en temps, il envoyait des subsides pour la garnison d'Ona, et il ne perdit aucune occasion pour presser Ferdiuaud de pousser ses conquêtes plus loin.
Le roi d'Aragon comprenait trop bien l'importance de ses nouvelles possessions , pour avoir besoin d'être slimBlé. D fourait toute espèce de ressources au comte Pedro Navarro, auquel il envoya les vétérans formés sous les yeui de Gonsalve de Cordoue. Dès lors, ayant la liberté de ses monvemeals, ce général poui-suivit ses succès avec aclivité; îl commença par attaquer, le 15 janvier 1510, Bugia, défit, ea deux batailles rangées, le roi de Bugia, qui avait levé une puissaole armée, et s'empara, le 31 janvier, de sa Oorisaaate capitale. Il vit ensuite lomber coup sur coup devant lui Alger, Tunis, TIemcen et d'autres villes sur la cdie barbaresque; les habitants, reçus comme vassaux du roi catholique, s'engagèrent & lui payer le tribut que prélevaient leurs princes musulmans et à le servir eu temps de gnerre, avec la bizarre stipulation, si souvent ioscrite dans les traités avec Grenade, de l'accooipagaer aux corièa. Ib pn-
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meltaient, en oulre, rie mettre en liberté tons les chrétiens captifs sur leur territoire. Les Algà'iens, poor s'indemDiser, flreat payer la rançon des prisonniers aux juifs qui résidaieut parmi eus; peu importait anx malheureux Israélites qui, du chrétien ou du musulman, remportait la victoire; il était sflr dans tous les cas d'être la victime de la rapacité da vainqueur.
Le 26 juillet 4510, l'antique cité de Tripoli, après une défense achaniée et meurtvère, se rendit au général victorient, dont le nom était redouté dans tout le nord de TAfrique. Mais, le 28 août snivaut, celui-ci éprouva ud6 sérieuse défaite dans Vile de Getves; quatre mille chrétiens Ibrent tués sur place ou faits prisonniers. Cet échec dans la brillante carrière du comte Navarro mit un terme aux progrès des annes castillaues en AAnque, sons le règne de Ferdinand *,
Cependant les résultats acquis déjà étaient d'une grande
■ On est peut-être onrieux de «aToii ce que denat le comte Fedio NaraiTo. Il se rendit pen de tempe après en Italie, où il exerça un oom- Dundemeot supériear, et il soutint sa réputalion dans les guerree de ce pays, josqu'à ce qu'il fUt pris par les français, à U grande bataille da BftTenne. Far la nj^igoioe on l'indifinaoe de Ferdinand, il lanpiit si longtemps dans la saptifité qu'il finit par prendre du service dans Vannés française pour se venger; toutefois il renonça aupararaiit à ses domaines dans le royaume de Naples et à t'obf issance au roi catholique , dont U n'était pas né le sujet, Mant Nararrûs de naissaaoe. Malhearensemeat, dans tm oombat livré en Italie, il tomba aux mains de ses compatriotes et fiit enfermé à Naples, dans le Castel Nuoro qu'il avait autrefois pris anx Français. 11 y mourut bientôt après , assassiné secrèlement par ordre da OharleB-Qnint, si nous en croyons Brantôme ; selon d'autres écrirains, il *e toa Ini-même. Ses restes, déposés d'abord dans un coin obsonr de l'églisa da Santa-Maria, furent transférés plus tard dans la chapelle ia grand Oonsalve, et nn superbe maosolée fnt érigé an dessus par le prinoe de Sessa, pctit-lls dn héros.
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importance, soil au point de vue de la valeur des p nouvelles, comprenant quelques-uns des marchés les plus fré(|neD(és de la cale b^baresqne, soit au point de vue de la sécurité du commerce, débarrassé de la crainle de ces essaims de pirates qui avaient si longtemps infesté la Médi- . terranée. La plupart des villes conquises échappèrent plus tard à l'Espagne par la-Taiblesse ou l'indolence des successeurs de Ferdinand ; celles qui avaient été prises par Ximeoès furent, au contraire, mises dans un si bon état de défense, qu'elles bravèrent tous les efforts de l'ennemi pour les reprendre et continuèrent k faire parlie de la monarchie
Pendant ce temps, l'archevêque de Tolède, relire à Alcali de Henarès, travaillait avec ardeur i la prospérité de l'université qu'il venait de fonder en cette ville. Comme cet établissement, d'une grande importance, exerça une influence considérable sur le développement intellectuel du pays, il convient de lui consacrer quelques p^es dans celle histoire.
Dès 1497, Ximenès avait conçn le projet d'établir dm université dans l'antique ville d'Alcala, située sur les bords riants du Henarès; la salubrité de l'air, la paix et la tranquillité qui régnaient dans ce lieu , en faisaient un séjour propre à l'étude et k la méditation. Le prélat demanda même, à cette époque, le plan du bâtiment k un cél^re architecte. D'autres occupations cependant retardèrent l'e^ culion de ce dessein jusqu'en 1500, année oit le cardinal posa lui-même la première pierre du collège principal, en invoquant solennellement la bénédiction du ciel sur son entreprise. Depuis ce jour, malgré les soucis croissants qw lui donnaient les affaires de l'Église et de l'État, il ne perdit
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jamais de vue ce grand objet; h Alcala, on put le voir souvent eu plein air, une règle k la main, prenant des mesures et slimutanl le zèle des ouvriers par des récompenses.
Cependant les plans étaient trop vastes pour pouvoir être exécutés promptement. Outre le collège principal de Saint- Ildefonse, ainsi nommé en l'bonaeur du saint, patron de Tolède, il y en avait neuf autres, ainsi qu'un hôpital pour les malades. Ces différentes constructions étaient très solides, et il y avait de l'élégance, même du luxe, dans certaines parties qui le permettaient, comme les bibliotbëqnes, les rérectoires et les chapelles. Pour rendre la ville plus digne d'être le siège d'une grande et florissante université, on y fit plusieurs changements importants et coûteux; on dessécha des terrains où croupissait une eau stagnante, on pava les rues, on démolit de vieux bilimeuts et on perça de Doavelles et laides rues *.
Au bout de huit ans, Ximenès eut la satisfaction de voir ses vastes projets accomplis et tontes les chambres du spacieux édifice prêtes à recevoir les étudiants. C'était cerlainement une noble entreprise, surtout si l'on considère qu'elle avait été accomplie par un seul individu. Aussi François I" fiit-il saisi d'une profonde admiration, lorsqu'il visita ces lieux, peu d'années après la mort du cardinal : • Votre Ximenès, * s'écria-t-il. < a fait plus que je n'aurais osé rêver; il a fait Si lui seul ce qui en France a été l'œuvre' d'une suite de rois. ■
Le bâtiment achevé, le cardinal n'était pas arrivé au terme de ses travaux; il s'occupa alors de former nn plan
' Lea bonnes gens reprodiaient aa cardinal sa passion de bâtir et disaient en pbusantftDt : • L'élise de Tolède n'a jamais ea nn éTËque plas ddi/oMt que Ximenès. •
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â'éUides et de discipliae poar l'uniTersité naissaote. D cb«rcha i s'éclairer auprès des geos de science el empinou plus d'une ulile di^wsîtioD ï la vénérable université de Paris. Il se proposait de développer toutes les facaltés de l'élève, et ne voulait pas qu'il f&t, dans les mains des professeurs, uu instrument passif. Indépendamment des exercices de mémoire et desleçoos, l'élève devait subir des examens et prendre pari à des discussions publiques, où il pouvail faire preuve de talent el de connaissances; Ximenès s'ioléressaît vivement k ces luttes iotellectuelles et sonveot il voulut ; assister ea personne pour stimuler l'étndiaot par sa pré* seiïce.
Deux articles du règlement caractérisent bien l'homme : pur l'un, le traitement du professeur était ré^é d'après le nombre de ses élèves; par l'autre, tout professeur étaK rééligible au bout de quatre ans. Un serviteur do cardtual ne pouvait pas s'endormir h son poste.
De nombreuses fondations furent faites en faveur des &»• diants pauvres, spécialement en théologie. Le but déclaré de Ximenès était, en effet, d'encourager les études théologiques ou plutAt de former des prêtres instruits, car le clei^ espagnol, comme nous avons déjà eu l'occasion de le dire, ne manquait que trop souvent des connaissances les plus élémentaires. Mais, dans ce cours de préparatioa, le prélat fit entrer presque toutes les sciences enseignées daas d'autres universités. Sur quarante-deux chaires, il n'y et avait que douze pour la théologie et le droit canon, taudis qu'il y en avait quatorze pour la grammaire, la rhétoriqK et les classiques anciens, études probablement vues avec faveur par le primat, comme ouvrant seules la voie & une critique et k une ioterprétation exactes des Écritnras.
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Ces arrai^menls tennia^, le canfinl rechercha les tneiltetin auxiliaires posr mettre ses projets à exécution; ii les cfaoîtit iDdifféremment dans le pajs et » dehors ; ii aTait l'esprit trop éleré pour Dourrir des préjugés nationanx, et l'arbre de la science , il le savait, porte des (raits sous tons les climats. 11 promît ies traitetnents assez considérablet pour séduire les hommes -ie talent , les engager à sortir 4t leur obscurité et k venir dus pays les plas éloignés offWr leurs serriees. Soos ce rapport, il fnt très heureux et qo«s voyons figurer, ea ce temps, sar la liste des professeurs, des savants de tont genre, dont plnsieurs ont laissé des ouvrages qui nous permettent d'apprécier aujonrd'hui encore leur mérite.
En jaillet 1âû6, le cardinal re^at avec joie la nouvdie de foaverture de l'université, et, le mois suivant, fut donnée pabliqaem«)l la première leçon, qui roulait sur l'Éthique (TArislote. Les étudiants affluèrent bientM dans rétablissement, attirés par la répolation de ses professeurs, sa vaste oi^nisation , son excellent système d'enseignemeut et surlont par le puissant patronage sons lequel il était placé. Nods manquons de rraseignemeots sur leur nombre, du vivant de Ximeaés; mais il devait être très considérable, pnisqn'ils vinrent i sept mille recevoir François l*', lorsqu'il visita l'université, vingt ans après qu'elle était ouverte.
Cinq ans après cette époque, en ISIS, Ferdinand, voya» géant pour cause de sanlé, s'arréu à Alcaia. Depuis son retour d'Afrique, le cardinal, dégoûté de la vie publique, n'était sorti que très rarement de son diocèse, oà il s'appliqaail exclusivement à remplir, avec ses propres devoirs de religion, ceux que lui imposait sa professioa. Ce fnt avec une orgneilleuse satisfaction qu'il reçut ion sonvorain et lui
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montra le magnifique bàiimeat qn'il tvait élevé, dans u retraite. Le roi, dont la maladie ne pouTait abattre l'esprit nalurellement curieux, visita toutes les parties de l'édifice, assista aux examens et écoula avec intérêt les discussions publiques des étudiants; peu instruit lui-même, il avait trop souvent apprécié la valeur de l'instructioD, pour ne pas l'estimer chez tes autres. Avec son coup d'œil pénétrant, il prévit la gloire que feraient rejaillir sur son règne les travanx de son ancien minislre et l'immense utilité qu'ils aoraieot pour te royaume; aussi rendit -il pleinement justice i Ximenès, en lui adressant de chaleureuses félicitations.
C'est en cette occasion que le recteur du collège Saint* Ildefonse, placé à la tète de l'université, vint, précédé de ses massiers, recevoir le monarque. Les gardes crièrent aoi massiers de déposer ces insignes, qui ne convenaient pas ï un sujet devant son souverain. • Non, non, > s'écria Ferdinand , qui eut le bon esprit de comprendre qu'il ne s'humiliait pas en rendant hommage aux lettres ; < c'est ici le séjour des Muses et ceux qu'elles ont initiés à leurs secrets sont ceux qui ont le plus de droits d'y régner. ■
Au milieu de tontes ses occupations , Ximenèa trouvait encore du temps à consacrer à une autre œnvre, qui seuh eût suOt pour immortaliser son nom dans la république des lettres; c'était sa fameuse Bible polyglotte, destinée, selon le plan conçu primitivement par Origène, k offrir eo regard du texte des Saintes-Écritures leur traduction dans les différentes langues anciennes. Pour faire un ouvrage aussi extraordlnairement difficile, il (allait connaître parfaitement les manuscrits les plus anciens et, par conséquent, les plus rares. Le cardinal, sous ce rapport, avait de grandes facilités, k cause de son rang et de son caractère ; la bibliothèque
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da Vatican, renfennaat uae collectioa précieuse, lui fut généreusemeot ouverte, surtout sous Léon X, qui, avec son «sprit éclairé, voyait faTorablement cette eulreprise. Le primat obtint de même des copies de tous les manuscrits de quelque valeur, déposés dans les autres bibliothèques de l'Italie et même, eu général , de l'Europe. Il se procura en Espagne des éditions très anciennes du Vieux-Testament, recueillies par les jaifs exilés. On peut se faire une idée des frais énormes qu'il dut supporter, par ce fait qu'il donna quatre mille couronnes d'or pour sept manuscrits étrangers, qui vinrent toutefois trop tard pour qu'on put en faire nsage.
La direction du travail flit confiée ii neuf savants, versés dans les laugues anciennes, comme la plupart l'avaient prouvé par des livres qui témoignaient d'une sagacité et d'une érudition remarquables. Après leurs travaux du jour, ces hommes se réunissaient pour s'éclairer mutuellement sur les difficultés qui les avaient arrêtés dans le cours de leurs recherches, en un mot, pour comparer le résultat de leurs observations. Ximenès, qui se coUDaissail peu en littérature générale, mais était un excellent critique biblique, présidait souvent h ces réunions et prenait une grande part aux délibérations. < Ne perdez pas de temps, mes amis, » disait-il, ■ pour poursuivre notre glorieuse œuvre, car il peut arriver on que je meure ou que j'aie i pleurer la mort de geus dont les services ont plus de prix à mes yeux que les biens et les honneurs du monde*. >
< Les savants emplojéaàoetnvailftiTeiit le vénérable Lebrija, le savut Nunez on Hnciaiio, dont nous avons dit quelques mots an lecteur, Lopex do Zunîga, qui ^souta avec Ënsme, Barthéleni; de Castro, le fameux Qreo, DJmétrma da Crète, et Juan de Ve^ara, tous ezwlleiLts lingniates, snr-
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Les difficultés de reotrepriae tureot «aeore Bagmeatéa par celles de l'impression. L'art ée l'impriiDerie était stlon dans snn eofance, et il n'y avait pas en Espagne, pent-Atte même dans tonte l'Earope, des caractdres orientaai. Le cardinal, qui voulait que tout s'eiécaiât soos ses yenx, fit venir des ouvriers d'Allemagne et fondre des lettres de diSËrent moule dans ses ronderies d'Alcala.
L'onvrage complet prit six volnmes io-fotîo ' : les qnatra premiers consacrés Ji l'Ancieù Testament , le cinquième an Nouveau, et le dernier renfermant im vocabalaire hébraïque et chatdéen, avec d'autres traités élémentaires, qni avaient demandé beaucoup de travail et d'érudition. Il ne fut achevé qu'au bout de qninze ans, en 4517, quelques mois seulement avant la mort du cardinal. Alvaro Gomez rapporte, et il l'avait souvent entendu dire à Jean Broccario, fils 4e l'imprimeur, que, la dernière feuille tirée, eelni-ci, alors enfant, avait, revêtu de ses plus beanx babits, été envoyé avec un exemplaire auprès de Ximenès. Celoi-cî, en le foi prenant des mains , leva les yeux an ciel et le remercia de l'avoir laissé vivre assez longtemps pour voir cette œuvre sainte achevée; puis, se tournant vers ses amis présents, il leur dit que, < de tons les actes qni avaient signalé son administration, il n'y en avait aucun, quelques peines
tout en greo et en latin. A ces lettrés a'adjoîgQireiit Pâul Conind, na mideoiii da nom d'Alfonso et AlFonso ZMnon, joift converti*, eoimiûwant bien les luigaes orientales. Zamora fiit chargé dn travail philologiiiiu relatif i t'hébi«u et an chaldéen, dans le dernier Tolnme.
* L'onvTAge u rendit d'abord ta prix eitrimement bat de nx daetta et demi l'eiemplaiie, mais, cdmina on n'ca tira que AOO exemidures, ilalu par devenir très rare et oltei; d'içrèa &uiet, il s'cat vends jasqnl l,B7e franoi.
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qu'il eût coûté, doDt tb dussent le féliciter plas que dft celw-GÎ '. >
Ce n'est pu ici le liea, si même bous étions un juge compétent, de discnler le mérite de ce grand ouvrage, dont la répatatiOQ est Taniilière ii tous les savajits. Des critiques ont contesté l'aneleaneté des Bunaserits employés, ainsi que l'exactitttde et la valeur des corrections; malheureusemeat la dotnictioo de» mauuat^its origioanx, accomplie de la manière la plus étrange, ne permet pas de décider la ques- UoD K Sans doute, il y a des imperfections, cotnme cela devait ttécessairemeiit arriver dans un temps où l'art de la critique était peu compris et oil, si les matériaux n'étaient pas plos rares qu'aujounThni, il était an moins plus difficile d'y avoir aceèa. Cependant, à part ces défauts, la Bible de Ximeuès a le mérite d'avoir été le premier essai heureux d'une iraduclion polyglotte des Écritures, et, par couséquenl, d'avoir facilité la tâche de ceux qui, par la suite, réussirent plus compiétemeat dans cette voie. On doit d'ail-
< La partie oonsacrée s l'Anciett Testament renferme l'hébreu original, ama b Tolgal» latine, b venioa des SqttautA, b paraphrase ohaldaïqu, ûnii que des traductions blines par les saTimts espagnols; le Nonveau Testament fut imprimé dans le grec original, avec b Tulgate da Jérôme. Après l'achèvement de «et ouvrage, b cardinal se proposa de publier «ne éditiai d'Aiistote sui b mâme pbn, maisb mort l'eiaptoha msJluarausttment de réaliser ec projet.
* Le professeur albmaad, UoldenhAoer, Tiaita Âlosb en 17S4, pour examiner les manuscrits dont on se servit pour b Bible polyglotte ; il y apprit qu'ils avaient tons 6té vandos, comme de mauvais papier {auwiiriuuu in^iifi), par le bibliothécaire de ce temps, à on négociant qui en eut bientôt bit nsage. Le professeur déclara qu'il n'janouu motif de mettre en donte l'eiactitade de oette anecdote. Le nom de ce bibliothécaire n'est pas maibnnreoaemeut parvep» jusqu'à non»; ile&t dAétre impjtiieahbcMame celui d'Omar.
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leurs, en égard au temps el à l'homme sous le palronage duquel elle Ait publiée, la coDsidérer comme un magnifiqne moDument de piété, de scieace et de mnniûceDce, qoi doDoe k son auteur des droits à la reconoaissaoce de la chrétienté entière.
Tels étaient les vastes projets qui charmaient les loisirs de l'illustre prélat. Tout gigantesques qu'ils fassent, ils n'étaient ni au dessus de ses Torces, ai déplacés dans soa temps el dans son pays. Ces œuvres n'étaient pas de celles qui, nées du caprice ou d'un élan passager, périssent avec ie souffle qui les anime ; c'étaient des plantes profondémeol enracinées, qui, protégées et réchauffées par le sentiment national, étaient destinées à porter des fruits à l'avenir. Il en toi surtout ainsi de l'université d'Alcala, qui bientôt s'enrichit des libéralités royales et privées. Son fondateur lui légua, à sa mort, un revenu net de quatorze mille ducats; au milieu du xvii' siècle, celui-ci avait été porté k quarante^enx mille, et les collèges s'étaient multipliés de dix à trentecinq *.
La réputation naissante de la nouvelle université, oà affluaient des étudiants venus de toutes tes parties de la péninsule, menaça d'éclipser la gloire de l'ancienne école de Salamanque, qui devint jalouse de sa rivale. Le champ laissé à chacuqe de ces académies était cependant asseï vaste, puisque l'une avait principalement pour objet la préparation à la prêtrise, à l'exclusion de la jurisprudence dont l'antre s'occupait particulièrement. Cette rivalité, loin d'être funeste, pouvait donc sembler bonne, puisqu'elle stimulait
• Ferdinand et Isabelle accordïtent, en plu i'iii et de» immanîtés importantes à AloaU.
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QD zèle trop prompt ii s'assonpir, lorsqu'il est privé de raiguîlloD de l'ëmiilation. Les deux écoles vécureat côte à côte, se partageant l'estime et la faveur du public. Tant que cette ère littéraire dura en Espagoe , ruaiversité de Ximenès, grâce à son admirable discipline, jouit d'une réputation non surpassée dans la péninsule; elle vit les élèves qu'elle avait formés occuper les plus hautes positions dans l'Ëglise et dans l'État; et elle continua à répandre sur ce siècle, ainsi que sur les saivants, les lumières du génie et de la science.
CHAPITRE XXn
GDEBU D'ITALIE.
(lS08-tBlS)
Ligue do Cunbiaj. — Alarmea de ferdinand. — La suute ligne. — Bataille de Bavemie. — Mort de Gutoa de f oii. — Setnitt dci
Pnnçais. — Succès des Espagnols.
L'histoire ÎDlérieure de l'Espagne, après la restanratioD de Ferdioand, offre peu d'ëréDemeats remarqaables. L'histoire extérieure de ce pays est plus importante ; aoos nous sommes déjà occupé de l'Arrique, nous allons parler mainleuaDt de la Sicile et de la Navarre.
Son établissemenl à Naples attira naturellement le roi d'Aragon dans la sphère de la politique italienne; il se montra peu disposé toutefois ï profiter de cet avaDtage pour pousser ses conquêtes plus loin. Gonsalve de Cordone. pendant son séjour dans cette capitale, avait, il est vrai, confo différents projets pour ruiner la puissance de la France efl Italie, mais plutôt dans le bol de conserver que d'agrandir le territoire qu'il avait conquis. Ces projets mêmes tuivA abandonnés après le traité avec Louis XII, et Ferdinand ne
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parut plus occupé que de régler les affaires intérieures de soa royaume et d'affermir sa domiDalioa nouvelle en Afrique.
D'un autre cûté, l'ambitieux roi de France, déçu dans ses espérances par la perte de Naples , cherchait à s'indemniser par de nouvelles acquisitions dans le nord de la péainsole. Dès 1504, il avait, dans un des traités infnictaeusement préparés à Blois pour le mariage de sa fille, introduit nue clause relative à un partage des possessions continentales de Venise avec l'empereur; il communiqua, dit-on, ce plan an roi d'Aragon , dans l'entrevue de Savone. Mais ce projet n'eut pas de suites pour te moment, et il parait probable que Ferdinand, avec sa circonspection habituelle, attendait, avant de prendre une décision, qu'il vit clairement les avantages à retirer pour lui-méuie de cette combinaison.
A la fin, le partage projeté Tut réglé, lelO décembre 1508, p^r le célèbre traité de Cambrai , entre Louis XII et l'empereur Maximilien ; le pape, le roi d'Aragon et tous les princes ayant des droits quelconques k spolier les Vénitiens, furent invités !i entrer dans la ligue. La part de butin assignée à Ferdinand se composait des cinq villes napolitaines de Trani, Brindes, Gallipoli, Pulignano et Otrante, engagées à Venise en garantie de sommes considérables, avancées par la république pendant la dernière guerre. Ferdinand, et peu de temps après Jules II ratifièrent le traité, bien qu'il fât en opposition manifeste avec le but, hautement proclamé par ce dernier, de chasser les barbares de l'Italie. Mais le pontife voulait d'abord se servir de ceux-ci pour agrandir le domaine de l'Église et les abattre ensuite, quand il serait plus fort et trouverait une occasion propice.
Jamais il n'y eut de projet moins excusable an point de
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ne de l'honneur on même d'nne saine polÎLiqae. Il n'y iTait ancnne des parties contrHtaales qui ne fAt, dans ce moment même, étroitement alliée avec l'État dont elle tramait le démembrement; d'un antre côté, on allait détruire la barrière sur laquelle chacune de ces puissances pouvait compter pour contenir l'ambition eOrénée de ses voisins et maintenir l'équilibre de Tltalie. Les craintes de Venise furent calmées pour quelque temps , gr&ce anx assurances données par les cours de France et d'Espagne , que la ligne n'était dirigée que contre les Turcs; ces cours protestèrent de leurs intentions bienveillantes il l'égard de la république et firent i celle-ci les offres de services les plus amicales.
Dans te préambule du traité, les alliés déclarèrent qn'a^ot l'intention de soutenir le pape dans une croisade contre les infidèles, ils se proposaient d'abord de reprendre à Venise le territoire dont elle avait dépouillé l'Ëglise et d'autres puissances, iwur metu% évidemment obstacle it l'accompli^ sèment de ce piens dessein. Dans ce siècle corrompu, plus uae entreprise était criminelle, mieux ou la c<Hivrait du voile de l'hypocrisie. On trouvera les véritables motifs qui faisaient agir les confédérés dans un discours prononcé, quelque temps après, devant la diète germanique, par Tambassadeur de France, Uéliaa. Après avoir éouméré maints griefs contre ta république, il ajoute : « Nous ne portons pas la pourpre, nous ne mangeons pas dans des plais d'argent, nos coffres ne débordent pas d'or. Nous sommes des barbares. Certainement, > dit-il plus loin, « s'il ne convient pas à des princes de se faire marchands, il ne convient pas non plus k des marchands de vivre en princes. > Voîli donc le secret de la conspiration coalre Venise : Taivie 4vdllée par ses richesses et sa mag^iCceoce, la haioe excitée
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^r son arrc^Dce et l'inimitié natarelle h des rois contre «■e républiqae active et ambitieuse.
Pour s'asBorer la coopération de Florence, Louis XII et- FerdioaDd convinrent de retirer lenr protection à Pise, BMyennaat une certaîae somme d'argent. Jamais les princes marchands de Venise ne s'avilirent au point de vendre pour de l'or la libwté d'un petit État, qui avait combattu si noblement, pendant plus de quatorze ans, pour son indépendance. ' ,
Au commencement d'avril 1509, le roi de France passa les Alpes, à la tête d'une armée trop forte pour rencontrer ancune résistance; villes. Forteresses tombèrent coup sur coup devant lui. Il se conduisit envers les vaincus, sur les* ^nels il n'avait d'autres droits que oeux de la goerre, comme ■o maître irrité qui se venge de sujets rebelles ; il fit pendre sur' les murs de Pescbiera le gouverneur vénitien de celte place et son fils, qui avaient tenté de lai résister. C'était là nne infraction aux lois de la chevalerie, qui, sans pitié pour les manants, protégeaient les gens de haut rang; Louis, par sa position et, paraft-il, par son cœur, était malheureusement inaccessible à tout sentiment d'humanité.
Le M mai 1509, fut livrée la sanglante bataille d'Agnadel, qni brisa la puissance de Venise et décida du sort de la guerre. Ferdinand n'avait conlribné en rien k ce succès, excepté par la diversion qu'il avait faite dn c6té de Naples, . ok il s'était emparé sans difficnlté des villes qui lui avaient été assignées pour sa part ; ce furent les moindres conquêtes faites dans cette campagne, et, sinon les pins précieuses, du moins les plus durables, ces villes ayant été réincorporéea dans le royaume de Naples.
Alors vint le fameux décret par lequel la républiqae rendit
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fiadépeadance à ses provinces continentales, les autorisaol ï pourvoir comme elles le pourraieDt à leur sâreté, meso» qui, dictée ou par la teirenr ou par ta politique, était f<»l habile. Les alliés, qui étaient restés unis jusque-là, se disputèrent bientôt les dépouilles de la victoire; les aociennes jalousies se réveillèrent, et la république profita de ce changement, avec une diplomatie prudente et consommée.
Jules II, qui avait obtenu tout cf qu'il désirait et trouvait Venise suffisamment humiliée, sentit se ranimer, avec sei défiances, son antipathie contre les Français; les adroits - émissaires de la république attisèrent le feu avec soin, et, ï la fin, réussirent à opérer une réconciliation entre leur gouvernement et l'orgueilleux pontife. Celui-ci s'engagea avec son impétuosité ordinaire dans cette nouvelle voie; il trama une coalition pour l'expulsion des Français et invita les autres alliés à y entrer. Louis XII, de son côté, convoqua un concile pour examiner la conduite du pape et donna l'ordre àscMi armée d'occuper les Étals-Romains.
L'arrivée des Français, qui s'emparèrent, te ii mai 1511, de Bologne, alarma Ferdinand ; il avait atteint le but qu'il s'était proposé, en prenant part à la guerre, et regrettait d'être troublé dans des entreprises qui le concernaient de plus près. • Je ne sais pas, > écrivait Pierre Martyr, à cette époque, < il quoi le roi se résoudra; il désire poursuivre le cours de ses conquétesen Afrique et éprouve une répugnance naturelle à rompre avec son allié, le roi de France. Mais je ne sais comment il pourrait refuser de soutenir le pape et l'Église, de défendre non seulement la cause de la religion, mais celle de la liberté; car, si les Français s'emparent de Borne, la liberté de toute l'Italie et de toute l'Europe est en danger. *
GUERRE I» ITALIE
Ferdioand était du même avis ; aassi fit-il , à plasienrs reprise», de vives représentations Ji Louis XII, sur ses actes d'hostilité coDtre le saint-siége; il le priait de ne pas troubler la paix de la chrétienté et, plus particulièrement, de ne pas Tentraver dans le pieux dessein que lui-même avait Tormé de porter les bannières de la croix dans toute l'Afrique païenne. Le Ion doucereux et amical de ces communications, dit Gnicbardin, remplit Louis Xll de défiance au sujet de son royal Trère, et on l'entendil dire, en parlant des grands préparatifô Taits sur terre et sur mer par celui-ci : < Je suis le Sarrasin contre lequel ils sont dirigés. »
Pour mieux gagner Ferdinand à ses intérêts, le pape lui accorda l'investiture, si longtemps différée, de Naples, aux mêmes conditions faciles qui avaient été faites auparavant ï la maison d'Aragon. Sa sainteté le releva, en outre, de l'obligation inscrite dans son contrat de mariage, en vertn * duquel la moitié de ce royaume devait faire retour à la couronne de France, au cas où Germaine mourrait sans enfant; ce pouvoir que s'arrogeaient les papes d'annuler tous les engagements, à la grande satisfaction des princes qui étaient dans lenrs bonnes grâces, est, sans contredit, le plus grossier outrage qui ait été tait à la raison humaine par la superstition *.
Le 4 octobre 1511, un traité fut conclu entre Jules II, Ferdinand et Venise, dans le but déclaré de protéger l'Église, c'est h dire, en d'antres termes, d'expulser les Français de
■ L'acte d'mveatitnre éhiit daté da 3 juillet 1510; an moia d'août sninnt, le pontife renonça au service féodal poux le tribut annael d'un cheval blanc et un seconrs de ^00 lances loreqne les domaines de l'Eglise aéraient coTiHs. Le pape avait jasqne-là refusé l'inveatitnre, excepté aux conditioua lea plua exorbitantes; ce qui mécontenta tellement Ferdinand qn'Q passa par Ostie à son retoor de Naples, sans daigner voir le pontife, qui s'était rendu dans cette ville pour avoir une entreruD avec lui.
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l'Italie; à raison de ce moiif pieux, la coalition prit le nom de sainte ligue. Le roi d'Aragon s'engagea à fournir donic cents hommes de grosse cavalerie et mille cberao-lëgns, dix mille hommes d'inranlerie et une escadre de onze gilèrei, qui devait agir de concert avec la flotte vénilirane. Lti forces combinées étaient placées sous le commandement de Hugaes de Cardona, vice-roi de Naples, diplomate poli d insinuant, qui n'avait ni la résolution ni l'expérience nécessaires à un général; le vieux pape l'appelait ironiqoMienl ■ madame Cardona. » Certainement la reine Isabelle n'eftt jamais fait un pareil choix ; aussi la Tavenr imméritée témoignée à ce seigneur, en cette occasion et dans d'autres, flt-elle soupçonner qu'il était plus proche parent de F»dinand qu'on ne le savait.
An commencement de ISlâ, la France, sans autre allié ' hors de l'Italie que le perfide et vacillant empereur d'Allemagne, avait, grâce à de puissants efTorts, mis en campagne une armée supérieure à celle de la ligue, par le nomBre et plus encore par le mérite de son commandant, Gaston de Foix, duc de Nemours, frère de la reine d'Aragon. Malgré .son extrême jeunesse, il n'avait que vingt-deux ans, Gaston de Foix était mûr d'esprit et possédait de rares talents militaires; il introduisit une discipline plus sévère parmi ses soldats et adopta une tactique tonte nouvelle; il poursuivait son bot, avec une indifférence complète poor les moyens qni devaient l'y conduire. Il ne tiot aucun compte de la difficulté des routes ou de l'inclémetice de la saison, qui auparavant amenaient une suspension des opérations militaires ; il s'avança avec nne rapidité inouïe à cette époque, è traven des marécages effrayants et malgré la neige. Moins de qoinie jours après son départ de Milan, il avait secouru, le S février,
Bologne, assiégée par les alli^, fait use cootre-marcbe sur foescia, dér^U eu roate an dëtachemeDl ennemi, battu toate l'année Ténitienoe sous les murs de celle jdace, et, le même jour où il remportait cette dernière victoire , pris Brescia d'assaut. Après avoir perdu quflqoes semaines dans les fêtes du carnaval, il repartit et, descendant sur Ravenne, réassit à décider l'armée alliée ^ lui livrer bataille, près de cette Tille. Ferdinand, qui comprenait parfaitement la différence de caractère des soldats français et espagnols, avait recommandé k son général de temporiser comme Gonsalve de Cordooe et d'éviter le plus longtemps possible une rencontre avec l'ennemi.
Cette Inlte, engagée entre des forces très nombreuses, le il avril 1513, fut une des plus meurtrières qui eussent, depuis un siècle, ensanglanté les plaines riantes de l'Italie. D'après des rapports authentiques, il n'y eut pas moins de dii-buit i vingt mille hommes tués, y compris des membres de la première noblesse de France et d'Italie. Le vice-roi Cardona battil en retraite un peu trop tôt pour sa gloire; mais l'infanterie espagnole, commandée par le comte Pedro ](Iavarro, soutint dignement la réputation qu'elle avait acquise sous le Grand Capitaine ; au commencement de la journée, elle occupait une position oii elle était k couvert du feu terrible de l'artillerie d'Esté, alors la tnieux montée et la mieux servie de toute l'Europe; lorsqu 'enfin elle se mit en mouvement, ^avarro la conduisit contre une épaisse colonne de lansquenets, qui, armés de la longue pique allemande, faisaient tout plier devant eux. Les Espagnols reçurent les coups qu'on leur portait sur l'armare de fer dont ils étaient couverts, puis, se glissant adroitement dans les rangs ennemis, ils firent avec leur épée courte de
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tels ravages parmi leurs adversaires, qui n'avaient qoe le devant du corps protégé par leur cuirasse et ne ponvaieat faire usage de leur loogue pique, que ceux-ci fareot mis es désordre, puis en déroute complète. Cétait la répétition de l'expérieace faite plus d'une fois dans ces guerres, mais jamais aussi en grand ; la sapérrorité des armes espagnoles était ainsi pleinement établie *.
L'infanterie italienne, qui avait reculé devant les lansquenets, se rallia, grâce & cette diversion ; mais, à la fin, la gendarmerie française, conduite par Ives d'Alègre, qui perdit sa vie dans ta mêlée, donna en masse et força les alliés de lâcher pied. Cependant la retraite des Espagnols se fit dans . un ordre admirable, et ils ne rompirent pas les rangs, loat en se relournani à chaque instant pour repousser ceux qui les poursuivaient. Dans ce moment critique, Gaston de Foix, enflé de son succès et furieux de voir ces braves soldats se retirer avec tant de sang-froid, les chai^ea furieusement à la tête de ses chevaliers, dans l'espoir de les mettre en désordre; malheureusement, son cheval blessé tomba sous lui. En vain ceox qui le suivaient crièrent : t C'est notre vice-roi, le frère de votre reine! > Ces mots n'eurent aucun pouvoir sur les Espagnols, qui se jetèrent sur le jeune général et te tuèrent ; il avait reçu quatorze on quinze blessures au vis;^e, bonne preuve, dit le loyal serviteur, < que le gentil prince n'avait jamais tourné le dos. »
Il y a peu d'exemples dans l'histoire, si même il y en a, d'une carrière aussi courte et, en même temps, aussi bril-
' MaohiaTel rend jnstice i U bravoure de cette ÏD&iiiteriB, dont li conduite en cette janméB lui fournit one excellente ocoasio le méiite relatif des armes espagnoles ou plntât tomùnes et d mondes.
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liiDte qne celle de Gaston de Foix; ce jenne prince méritait bien d'éire appelé par ses compatriotes < la foudre de l'Italie. * Il n'avait pas seolemeat donné des promesses extraordinaires, il avait, en quelques mois, accompli des faits d'armes qni ponvaient faire craindre aux plus grandes puissances de la péninsule la perte de leurs possessions. Ses talents précoces, l'âge auquel il prit le commandement des armées, et, sons certains rapports, sa tactique fonmissent des points de comparaison avec la jeunesse de Napoléon.
Malheureusement, celte glorieuse renommée est souillée par une indifférence pour le sang versé, d'auunt pins odieuse que ce général était trop jeune pour s'élre endurci le cœur par une longue habitude du métier des armes. Cependant c'était peut-être la faute, moins de l'homme, que du siècle où il vécut; car il n'y en eut certainement jamais un où les guerres furent signalées par une brutalité plus grande, par nue plus implacable férocité ' ; tant les progrès de la civilisation avaient peu fait pour l'humanité! Ce n'est qu'à une époque plus récente que des sentiments plus généreux se sont fait jour; que l'on a reconnu qu'un homme ne cesse pas d'être notre semblable parce qu'il est notre ennemi; que des lois conventionnelles ont été établies pour adoucir les
■ Un foit anÏTé pendiuit la gaem de la ligoe, en 1610, pent suffire oomme exemple. A la priae de Viceoce par lea impérialistes, mille on, d'aprËs certains récits, six mille habitants se réfogièrent dans tme ^tta Toisine arec leurs femmes et leurs en&nts, j compris plosiean des piincipales familles de la ville. Un oËciei français, ajant découvert leur retraite, fit entasser à rouvertare de la caverne des &gots auxquels on mit le fen; de toute cette foule de faptrds un seul échappa, et oea cadavres noircis, défigurés, ne témoignaient qne trop clairement des cruelles souffrances infligées à ces malheureus. Ba;ard 6t exécater sur place deux des auteurs de ce crime diabolique ; mais le • chevalier sans reproohe • était une exception dans ce siècle de violence lanvage.
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maux d'an élat qui, malgré toat, est fécond en iBàieflUci misères ; eofia, qne les arbitres des destinées des eatioDi ont compris qu'il y a bieo plus de gloire el de profil à prévenir une guerre qa'à la soutenir.
La défaite de Ravenne jeta )a terrenr parmi )e» confédérés; l'audacieux Jules II s'émut et, sans les ambassadesn d'Espagne et de Venise qni Teacou ragèrent, il eût fléchi daw sa résolution. Ferdinand donna l'ordre au &raQd Ca(HtaiiK de se tenir prêt à prendre te commandement de Tarmée qu'il allait envoyer ii Naples; riea ne pouvait mieux prooTCr combien il était effrayé.
Cependant la victoire de Ravenae fat plus funeste an vainqueurs qu'aux vaincus. Une suite ÏDinterrompue de succès, par l'éclat trompeur dont ils couvrent te nom di général, dispose les soldats à compter meïns sur eux-ménes que sur un seul bomme, jusqu'alors invincible, de manière que leur sort est fatalement lié à celui de lenr commandant La mort de Gaston de Foix parut rompre les liens qd avaient uni les Français; les officiers se qaercllèrent, les soldais se laissèrent aller au découragement et cesser»! de s'attacher i leurs devoirs. Les alliés, instruits de cet eut de cboses, reprirent confiance et redoublèrent d'efforts. Ferdinand avait usé de son influence sur son gendre, Henri VIII d'Angleterre, pour le faire entrer publiquement' dans la ligue, au commencement de cette anoée ' ; il avait eu aossi l'adresse de détacher Tempereur de la France, avant la
* n y ftnit tàhéré d^ le 17 novembre de l'unie prfoédente ; il dJSM ccpendanl de publier le tniU jusqu'à ce qu'il eQt leçn tout le subûde qnt Looia XII B'^t engagé à loi pajer poor obserrer la neutralîU. Le ^evaletesque Henri VUI Ini-mâme ne poimit éobftpper à Ttcprit de bs" berie qui oanctérisait son tempi.
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bataille, en oëgociant une trêve entre Venise et MaxîmilieD. Les Français, menacés, harcelés de toos cdtés, commencèrent alors leur retraite soa^ le brave La Paliee, rédaits i mx tel degré de faiblesse, qne, moins de trois mois après leur fatale victoire, le 38 juin, ils étaient an pied des Alpes, ayant évacué non seulement le pays qu'ils venaient de conquérir, mais tout celui qu'ils occupaient au nord de l'Italie.
On vit alors se renouveler ce qui s'était passé, lors de la dernière guerre contre Venise. Les alliés ne s'entendireet pas sur le partage du butin. La république, qui avait le plus de droits, obtint le moins ; elle se vit condamnée h descendre ao second rang parmi les nations. Ferdinand s'éleva vivemeot auprès du pape et, plus tard, auprès de Maxirailien, par l'entremise de l'ambassadeur vénitien, contre cette maladroite politique; il échoua dans ses efforts conb« l'indifférence de l'un et ta cupidité de l'autre. Ce qne le prudent monarque avait prévu arriva; Venise fut poussée dans les bras de son ancien et perfide allié, et, le 23 mars 1513, nn traité définitif fut conclu entre ces deux États pour leur défense mutuelle. Ainsi l'auxiliaire le plus important se détacha de la ligne, tous les avantages que l'on venait de gagner furent compromis, de nouvelles combinaisons se formèrent et une nouvelle perspective de luttes interminables fut ouverte.
Ferdinand, délivré pour le moment de toutes ses craintes du côté des Français, prit comparativement peu d'intérêt à la politique italienne ; il était trop occupé de consolider ses conquêtes dans la Navarre. Son armée, sous les ordres de Cardona, tenait encore la campagne dans le nord de l'Italie. Le vice-roi, après avoir rétabli les Médicis à Florence, s'endormit dans l'inaction. Pendant ce temps , les Français
s'étaieat de nouveau réunis en forées et, passant les moDtagnes, avaient livré aux Suisses, le 6 jain ISiS, one saDglante bataille à Novare, oA ils Turent mis en dérontc complète. Cardona, sortant alors de sa iéthai^e , traverst le Milanais sans obstacle, dévastant l'ancien territoire de Venise, brûlant les palais et les villas de ses riches habitaoïi sur les bords magnifiques de la Brenla, et approchant si près de la superbe < reine de l'Adriatique, > qn'il jeta quelques boulets perdus dans le convent de San-Secondo.
L'indignation des Vénitiens et d'Alviano, le même général qui avait combattu si bravement sous les ordres de Gonsalve, aax bords du Garîgliano, les poussa k un engagement avecles alliés, le 7 octobre, près de La Motla, àdeux mille de Vicenze. Cardona, charge de butin et embarrassé dans les défilés des montagnes, se trouvait dans une position désavantageuse; ses auxiliaires allemands se débandèrent devant l'attaque impétueuse d'Alviano, mais l'infanterie espagnole ne recula pas et réussit, par sa discipline et sa valeur extraordinaires, à changer la fortune de la journée. Plus de quatre mille 'Vénitiens restèrent sur le champ de bataille, et nn grand nombre de prisonniers, dont plusieurs de haut rang, avec tous les bagages et l'artillerie, tombèrent aux mains des vainqueurs.
Ainsi finit la campagne de 1S15. Les Français avaient été de nouveau chassés au delà des Alpes; Venise, abritée derrière ses forts entourés par la mer, avait été forcée d'enrôler pour sa défense ses artisans et ses laboureurs, mais elle était encore féconde en ressources et forte surtout par le patriotisme, par l'indomptable énei^ie de ses habitants.
CHAPITRE XXIII
CINQtlTK DE Li HiTARIE.
Les BoamAÙiE de Narure. — Demande de passage par Feidïnand. — Inraaion et conquête de U Nftvarre. — Tnité d'Orthès. — AnnezioD du pa^s ooDqoia à lllapagne. — Examen de la conduite de Ferdinand. •~ Flagrant abua de la victoire.
Pendaot que les Espagnols cueillaient de stériles lauriers sur les champs de bataille de l'Italie, le roi d'Aragon anoexait & ses États an territoire voisio. Le lecteur a déjà vu comment le sceptre de la Navarre avait passé, en 1479, des mains eosanglantées d'Éléonore, sœurde Ferdinand, laquelle régna quelques jours, dans celles de Phébus, petit-fils de cette princesse. Une fatale destinée pesait sur la maison de Foix; Phébus mourut au bout de quatre "ans et laissa sa couronne à sa sœur Catherine, en i'tëS.
Ferdinand et Isabelle, si désireux d'agrandir leurs États en leur donnant les limites géographiques que la nature paraissait leur avoir assignées, ne devaient pas, on le comprend , laisser échapper roccasion qui s'oflrait d'annexer à
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leur rojanme la Navarre jusqu'alors iadépeodaote, par le mariage de leur fils, héritier présomplif du Irôae, avrcb princesse Catherine. Hais tous leurs efforts furent déjoua par la reine-mère, Madeleine, sœur de Loais XI, qui, saeri> fiant les intérêts de la nation i ses préjugés, éluda sons dif^ féreots prétextes les propositions qui lui étaient faites, et finit par unir sa fille avec un seigneur français, Jean d'Albrct, qui devait hériter de vastes domaines dans le voisinage de la Navaire. C'était lit une funeste erreur ; la Navaire avait maintenu jusque-là son indépendance, moins par ses propres forces, que par la faiblesse de ses voisins ; mais, mainlenaot que les petits États dont die était entourée avaient été absorbés dans deux grands et puissants royaumes , on ne devait pas attendre qu'une barrière aussi faible fîi^t loi^ temps respectée ou qu'elle résistât au pronier choc de os forces formidables. Cependant si les princes navarrais pédalent leur royaume , ils pouvaient au moins conserver tenr rang en s'uoissant avec les familles régnantes de France od d'Espagne ; ils perdaient l'un et l'autre par un mariage awc un simple seignenr.
Les relations les pins amicales ne subsistèrent pas moine eatie Ferdinand et sa nièce, du vivant d'Isabelle ; les souverains catholiques aidèrent Catherine à rentrer en possession de son pays soulevé et à étouffer les faciions ennenies des Beaumont et des Agramont, qui le désolaient depais longtemps ; ils la secournfent dans sa lutte contre son «ade Jean, vicomte de Narbonne, qui réclamait ta couronne sons le faux prétexte qu'elle oe pouvait revenir qu'aux héritiers nkles. L'alliance avec l'Espagne devint plus étroite encore, par suite de J'intention manifestée par Louis Xtl de ao■t^ nir son aevea , (^ston de Foix, dans les préteotitHiB d^
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exprimées par le p^e de celui-ci ; mais la morl da jeune héros à Ravenne amena un changement complet dans tes relations des deux pays. La Navane n'avait plus rieo à craindre de la France, pour le moment, et elle avait bien des sojets de se défier de l'Espagne , surtout à cause de la protection accordée aux Beanmoat exilés, k la télé desquels se trouvait le jeune comte de Lerin, neveu de Ferdinand.
Louis Xn, seul et obligé de tenir tête au reste de l'Europe, regardait nue alliance avec la Navarre comme très importante pour lui, surtout dans un moment où le projet d'une expédition contre la Guienne , par les armées combinées d'Espagne et d'Angleterre, lui faisait naturellement désirer l'appui d'un prince, qui portait à sa ceinture les clefs des Pyrénées, comme le roi de Sardaigne, celles des Alpes. Le roi et la reine de Navarre envoyèrent donc leurs plénipotentiaires à Blois, au commencement de mai, peu de temps après la bataille de Ravenue, avec des pleins pouvoirs pour conclure un traité d'alliance et de confédération avec le roi ée France.
Sur ces entrefaites, le S juin, une escadre anglaise, ayant à bord dix mille bommes, sons les ordres de Thomas Grey, marquis de Dorset, était arrivée en Guipuscoa, dans le butde coopérer à une attaque contre (a Guienne, avec l'armée espagnole. Celle-ci, composée de deux mille cinq cents hommes de cavalerie, grosse et légère, de six mille fantassins et de vingt pièces d'artillerie, était commandée par le vieux don Fadrique rie Tolède, duc d'Âlhe, aïeul du général qui écrivit son nom en lettres de sang dans l'histoire des Pays-Bas, sous Philippe ]L Cependant, avant de faire aucun mouvement, Ferdinand, qui connaissait les dispositions équivoques des sonverains de la Navarre, voulnt s'assurer de leur oeutraltté,
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car ils pouvaient, quelque route que suivissent ses troupes, les inquiéter dans leur ntarcbe; il les pria donc de le laisser passer par leurs Étals, exigeant, en outre, que, pour répoodra de leur neutralité, six de leurs priucipales forteresses fu8s«>t confiées k des Navarrais qu'il désignerait lui-même. Il lent proposa enfin d'entrer dans la sainte ligue, s'eugageant, daos ce cas, it leur rendre certaines villes qu'ils réclamaient et i les proléger, avec ses alliés, contre tonte tentative d'i^reision de la pari de la France.
La silaation de ces malheureux princes était embamssantean plus haut point; il leur fallait renoncer à cette ueatralité qu'ils avaient si longtemps et si prodemment maiotenue, et, quelque parti qu'ils prissent, compromettre leurs possessions, de l'un ou de l'autre côté des Pyrénées, es échange d'un allié dont l'amitié, ils l'avaient souvent épronié, était anssi dangereuse que l'inimitié. Ne sachant commeol sortir de ce dilemme, ils envoyèrent des ambassadeurs a Castille, pour taire modifier ces propositions ou, du moins, pour prolonger les négociations jusqu'à ce qu'eux-mêmes eussent pris un arrangemeul définitif avec Louis XIL
Le 17 juillet, leurs plénipotentiaires signèrent, !i Blois, un traité par lequel la France et la Navarre s'engageaient ï se défendre mutuellement , en cas d'attaque , contre leurs ennemis, quels qu'ils fussent. Dans une autre clause, endemment dirigée contre l'Espagne, il était stipulé qu'ancone des parties contractantes ne laisserait passer les ennemis ie l'autre par son territoire. Enfin, les souverains navarnis s'engageaient h déclarer la guerre aux Anglais, alors réunis dans le pays de Guipascoa, et à tons ceux qui tes secoraraient.
Par DO singulier hasard, Ferdinand connut les priacipiii
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-articles de ce trailé, avant même qa'il fût signé '. Son armée éuit restée ioactive dans ses quartiers, autour de Vittoria, depuis le débarquement des Anglais. Il vit qu'il n'y avait plus rien k espérer des négociations, et, voulant prévenir le coup lient il était menacé, il ordonna à son général d'envahir snrle-champ la Navarre et de l'occuper.
Le duc d'Albe passa la rrontière, le SI juillet, proclamant -qu'il ne ferait aucun mal !i ceux qui se soumellraient volontairement; le 25, il arrivait devant Pampelune. Le roi Jean, qai, pendant tout le temps qu'il avait joué avec le lion, n'avait pas fait des préparatifs de défeoBe, avait déjà fui, laissant les habitants traiter avec l'ennemi, comme ils le pourraient. Le lendemain la ville se rendit, sur l'assurance que l'on respecterait ses franchises et ses immunités, ■ circonstance, > s'écria dévotement le roi catholique, < dans laquelle on distingue facilement la main de Dieu, dont l'intervention miraculeuse a été visible dans toute cette expédition, entre- .prîse pour te bien de l'Église et l'extirpation de l'hérésie .maudite. >
Sur ces entrefaites, le prince Jean, retiré k Lumbier, avait réclamé l'assistance du duc de Longueville, qui campait sur la frontière du nord pour couvrir Bayonne; mais ce général, craignant les Anglais qui occupaient le pays de Goipuscoa, n'osa pas affaiblir son armée par l'envoi d'un détachement dans la Navarre, et le malheureux roi, aban-
* Un secrétaire privé da roi Jean de Navarre fut tné dans son sommeil par aa m^tresse ; ses papiers , renfennant les principales atipolations du traité projeté avec la France , tombèrent dans les mains d'un prêtre de Pampelone, qui, espérant une récompense, les livra à Ferdinand. Le fait est rapporté par Martyr dans une lettre du 18 juillet ISIS; l'eiactitade de ce récit est attestée par la conformité des conditions proposées avec etHes du traité conclu.
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à&Bué i la fois pBF Ks sujets «t par son nonv^ bHM, dni paner les moDtagMs et oe TéTagiar erec tn ftmillc <» ffraoee.
Le dnc â'Àite ^wnrsuivit sod nceës , sans pwdR île teinps; il commença par {rablier une prodafmatioo deferdinaDd , lequel déclarait n'aroir d'aubre intention qae if(Kcapet te paya, en garantie des disposithMis pacifiques de ses souvenint, jusqu'à la fin de l'expédition contre ta Guïcdm. Quoi qu'il en «oit, le duc rencontra si p«a de résistaoce, qa^en mohis de quinze jours II avait parcoara et EoaDii& pves^ toflteh bsnie I^avarre. H ncfattat pas-plus longtmtpB pooT détruire une monarchie qui , malgré la rose et ta vietenoe, <arvaît maintenu sen -îndépeBdanGe, sauf -en cerlatasimoinenls, ptRidast sept siècles.
^&a voyant ees . événements extraordinaires, nous sommes porté & 'mettre «a doute le tolent et le courage d'an prinoe, qni 'pouvait ai facflenient et sans coup Yérir perdre sod royaume. Jean avait 'Cependant prouvé, «s plus d'une «ecasioD, qu'il ne manquait oi de l'une ci de l'autre de eesqn* tités; mais il ne Convenait pas, il l^t l'avoner, au tanps rude et agîtéob il vécut. Il était aimable, ami du plaisirei si peu jaloux de sa -dignité royale, qu'il prenait «a part des danses et Des divertissements de ses plus humbles sojetB; son {tlDS grand.défout était la Tacillté avec laquelle il sereposait du l^rdeaiU'du gonvernemeat «ar des Tavoris, qui n'étiieet pas toujours dignes de sa CQofiance. Il aimait les lettres; c'est son plus beau titre à la gloire. Il n'était malheureotement pas capable de se tirer de sa position périlleuse, ni de lutter avec un adversaire rusé et résolu. Des hommes dosés de plus grands talents que lui n'auraient peut-être pu faite davantage ; le temps était arrivé oîi , selon le cours régaliv
f|es.(^0;^s, Ip ^i^ayarre devait tomber, daj;is ,1a dépcai^ce des.^eu^ Ipr^des j>atiofi^, 9^ y9isiQe^;,gai,;attii;é<;^^.tia forc^ D^tu^l|e ^t pitr s^.r^jble^e po]iti(^e, devai/çi^^ ifoe fois délivrées de Ij^qrs.dis^psioD^ iQte3tiiies,.réc|ajD^,lQhacnqç 1^ moitié q^i^i seq^ttlait desti^^e à.i^^eoçmpiç^^^jfps ses HiQites territc^me^. Qes .éyéj^emeii.^ p^Uc}f{i^,|UMi- T4|eDt..^çcéIérï!r op.i;etardçr ce résulLat,,^|i^.iI.Q,'étaU.pas afi pouvoir i]ja ^éiiiË,himiaia de remfiécl|^r,. . , .. . . ; j
Le roi d'^^ragon, qyi se voyait ^m^pfi^ i]f .c^,j^<la France, résoiul de .ne pas attendre l'ai^iq^e; ,ii ,pi;^qf^a donc ^ SQO général de. passer l^s ,PfréQ^çs,et.|d'QCCfiDer la ff^l^ Navarre. ]1 çoiiiptait. m^is.^tort, sur I^pj)iii,des^- Hl^ii; .le marquis de .Dorset qllé^a,^»'^ oaose (}|i teipps pris par |a conquête (le fa Navarre, il ^çfj^ittrojijitrd pgur .^enter une e:fpédiLioii contçe laiGpïçfiiK, q)ii ay^jt.,^é ^n^se «p état de défense. Il.d^lai:a haulei^ept qi}.etaop paître avait été la dupe da roi d|Aragon, qui pe,^'était ^tvi,^^ son allié que jiQur agraadîr ses propres Ëtat8,„et, en dépit de toutes les remontrances, il ^e rembarqua ffvçc toutes ses troupes, sans attendre des ordres;,* procédé,,» ditFerdi- Daad, dans une de ses lettres, « qui^m'afOige prorond^ipent k cfi.use de la tache qu'il imprime an nom du roi^sérépissime, mon gendre, et à la gloire de,|a;aatiQn apglai^, si distinguée jadis par son esprit ^^ventureux et chevaleresque. *
Le duc d'Albe, seul, n'était pas en état de tenir télé, aux Français sous le commandement du duc de Longueville, qui Tenait de, recevoir le corps de vétérans ramené d'[t^ie par le brave La Palice ; il Taillit même être écrasé entre les deux armées et ne réassit qu'en devançant de quelques heures La Palice, h se retirer en bon ordre par le débité de Rouce-
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vaux et à se jeter daos Pampeluue. Il Tut bienlàt rejoint par te général français , accompagné de Jean d'Albret. Lu 27 novembre, tes assiégeants donnèrent, mais en vain, hd assaut furieux k la ville; les deux jours suivants, ils recommencèrent t'attaqae, sans plus de saccès. Mais ils manquaient de vivres et, après un siège de quelques semaines, apprenant l'arrivée prochaine de nouveaux renforts condaits par le duc de Najara, ils levèrent le camp et repassèrent les Pyrénées; le malheureux roi de Navarre avait perdu toni espoir de remonter jamais sur son trône.
Le 1" avril de l'année suivante, 1515, Ferdinand cddcIui avec Louis X[[ une trêve , relativement à leurs possessions respectives à l'ouest des Alpes ; elle devait durer un an et fut ensuite renouvelée pour le même laps de temps. Cet arrangement, par lequel Louis XII sacrifia les intérêts de son allié, Jean d'Albret, donna an roi d'Aragon le temps de se fortifier dans ses nouvelles conquêtes, tandis qu'il laissait la guerre ouverte dans un pays où, il le savait bien, d'autres étaient plus intéressés que lui-même à la poursuivre aver vigueur. Ce traité, il faut le reconnaître, pouvait mieux se justifier au point de vue de ta politique qu'à celui de la bonne foi. Les alliés se plaignirent hautement de la perfidie de Ferdinand , qui avait sans scrupule trahi l'intérêt commun , en délivrant la France des craintes d'une invasion en Guyenne. L'homme qui agit mal ne peut alléguer peur s» justification que d'autres n'ont pas agi mieux; mais celai qui se rend coupable d'une perfidie, et il n'y avait ancno des alliés qui ne se fut montré déloyal, n'a pas te droit de se plaindre qu'on soit perfide à son égard '.
' Le 5 anil, nii traité fut conclu n Mali'nes au nom de Ferdinand, do ni
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Fenlinand profita de la trêve pour s'affermir dans sa nouvelle conquête. Il transféra sa résidence h Burgos , puis à l^rono , pour être plus près du théâtre de ses opérations; il renforça, ravitailla son armée, et exprima même l'intentioD. malgré le mauvais état de sa santé, de prendre en personne le commandement. Avec sa sagacité ordinaire, il prit différentes mesures pour améliorer la situation intérieure du pays, en calmant les discussions intestines, qui n'avaient pas été moins funestes k Jean d'Âlbret que le bras de ses ennemis, et, pour gagner l'affection de ses nouveaux sujets, il confirma et étendit leurs immunités et leurs privilèges municipaux.
d'Angleterre, de l'empereor et du papo; L'cnrojé castillan, don LoDi» Carroz, n'était pas présent â Jd^lines, mais il le ratifia et ; adhéra soleunellbmeot pour son aonverain, à Londres, le 18 avril. Par cet aote l'Espagne s'engageait à attaquer la France dans la Guienne, tandis qne les autres puissances l'qipnienùeat par nne diversion sur d'autres pointa. C'était contrerenir directement an traité signé cinq joars auparavant seulemeA à OrtLès, et, si cette clause fat écrite avec l'assentiment de Ferdinand, il faut avouer que c'était là un inutile étalage de perfidie à peine égalée de ce temps. Aussi cette coaduîte est-elle naturellement flétrie par les bistoriens français, du moins ceux d'one époque post^ieure, car nona ne trouvons aucune observation à ce sujet chez les écrivains contemporains. Ferdinand, lorsqu'il fut invité , l'été suivant , par Henri VIII à ratifier les actes de aon ministre, refusa en alléguant que celui-ci avait transgressé ses poavoin. Les écrivains espagnols ne parlent pas de cette a^re. Ce qui peut faire supposer que Ferdinand disait vrai, c'est qu'un des articles porta que, s'il refuse de confînoer le traité , celui-ci n'en existera pas moins entre rAnglclerre et l'empereur; cela peut sembler prouver qu'une pareille éventualité était prévue. Les traités publics ont, pour des motifs visibles, été gAnéralement admis comme la buse la plus sûre de l'IiistoirB ; c'est une chose dont pourrait bien douter celui qui essaie de concilier les discoidances et les contradictions qui abondent dans les traités de cette époque. La science de la diplomatie , telle qu'elle étût alors pratiquée , n'était qu'one lutte de Unease et de Eaussetéi ausn, plus les parties pcotestùent solennellement de leur bonne foi, plus U fallut se défier de leur sincérité.
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Le 3S mars iSTS, les états' de N^Vxrré prêtèrent sert&eol (le âdélilé aa ^oi' iTAragon, ëf, Te' 13 juin tSiSf, HA^^i (HKiehUï «riflMH'letiieiit dévaàt Ks" éorËès- tennes }f SUâ^ \r fétiiitoD de M- i^jrAinie ¥ là- Cï^llè.- ùitfe âétfiifilSta exeitff OU' certàio étonnenieat,' car lï N^arre' étA pHs -VM» sine' <fe l'Atâg^M',- miais' Ferdinand dèvsnt p^incipaleiHliRt6 cOÉquéK' k h- Giidttë, qui pouvait mîea^t la ^râef, étâfil phA pirtsHiistë. EU- «nfre, il pensàîl qne les' Navaiirais, tilttrellKbeDt fectieiA et (m'^Ienta,- seraient- f^ltt^ hâléifif^à' vtfûet imiv a«n Gàstiffails #'aiix J(i>8gîttirij^,' qtff, fUk
hardiesse qui déplait aux rois. Enfin il àisfSp^îlUfiti^ des enfants de son second mariage, qat avait diminué ses iàiéréis personnels , éfl agrandissant ses domaîàes Ë^ulaireB.
Leï àistortenii éti^ii^éi^ coAsM^Af là èttû^tfftS ^ Nr fUviTTe co'Aimé' une osdrpàtîon aiufaciéusé, «iann^', d'anlant pins odieuse (fli'ede ati eoavratt éa masque de h rtilîCiOD. D'du au#e <:6té, fe^ écrivàiiis OàlTOnairi àiSiffiH i&cbé dé rà jVsiifie'r; tés uns font dériver le droit cfe la-^ tÛle de son ancienne nnion ate& ce pay», presque' tm» anciettnet que HArriv'écf des Sarrasttts,- tes autres déttjoiifrdtt rdtllt'l^ dé cette mesure et lés avantages dé la réunion poor les deux royaumes; a^menta qui prouvent h faiMessede la easse' ^ Totis invoquent ph» oA mttfâs h fimeosè MHe
■ Le di(|ne ékumint' ShllCEar Ae MériOza; à rÈiVnptfr de L^xij^, iSk nd , triAii'e' ton SUiaAte jaatiGetktion da l'enr&hûâitmWJt de b Tittréfé dus le rigoUTeffic ttaîteineiit infli^ pir les Hébnffiz Ka peuple d'E{0h olfcSihDit, roidu Anrarhes. On peut ^Homier de tmt un oKtttkii ^tftoflter des ute« d'une rMe qu'il hait tuit, an Keu de« anblines prCce^ du fondateur At M teUgion | naia, eD réalité, les a '" Util peu ohrftisas.
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<la Mo» H, en dxte dn iX fi&vmr 4513, exeomaiDQJaDt te» aoQveMÛQs dft k Bavarre eonou b^éti^fsea, 3ch>inati)|MS -el «nncnua de l'Ëgliie; déibait leurs aqjets dusenoeul de fidélité, meUMt leurn^aioie aoaa ioterdit et le doimantfc celui qui voudrait le prendre oa t'auaît déjà pris ; li pluput même se foodeot poremeat et simpleiDeat sur cette bulle, 'Comme jnstiiïtnt et «uwnaDdut ka conquête. M»ks te sUenee du roi catholique ï ce sujet, avant L'inusioa, et depuis des idatorieufl ualiasanx qn OBt obligé de citer ce docnineat, a Tait douter de son existence; ces doutes ont été dissipés par la récente poblicatioa de cote pièce, mais, à notre avis, il y a de bonnes raisons de crure que celle-ci est postérieure à finvasion. La bulle n'aurait donc pas été le motif de cette .gii0re, mais une sanction demandée plus tard au poptife pour en couvrir l'injustice et autoriser Ferdinand à eu re* <»£ii]if les fruits.
Hais , quelque autorité qu'une pareille sanction pAt aroir AB xn* siècle, elle n'en a gnère aujoard'tini, du moins hors d'Espagne ; il n'y a qu'une manière de bien juger la question, c'est de se placer an point de vue des maximes de drpit public, reconnues généralement comme la règle des rdbtîons entre les nations civilisées. Cette science, il est vrai, ^tait imparfaitement connue à cette époque, mais, daus ses principes généraux, elle était, comme de nos jours, fondée SUT la base immuable de la moralité et de la justice.
Reportons- nous uu peu en arriére et examinons la cause immédiate de la guerre. Ferdinand avait danaodé le passage libre poor ses troupes & travers la Navarre ; celte demande était acceptable et, sans doute, eAt été aceef tée, dans des circonstances ordinaires, par nn État neutre; mais celni«ei «tait, après tout, seul juge de la question, et il pouvait jutti-
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fier de plusieurs maaières un rerus. D'abord, il y avail dv daoger pour lui, qui était faible et sans défense, à donnn' cette autorisation ; en second lieu, ayant, par un traité antérieur avec l'Espagne, traité dont il avait reconnu la validité dans celui du 17 juillet avec la France, promis de refiiser le passage à cette dernière puissance, il ne poavait, sans sortir de la neutralité, l'accorder ensuite à l'Espagne ; enfin, k one demande juste on en ajoutait une autre, on exigeait qa'il livrât cerEaines forteresses, ce qui pouvait compromettre son indépendance.
Mais, si les soitveraiDs uavarrais avaient ces raisons de répondre par un refus à Ferdinand , ils n'étaient pas autorisés à lai déclarer la guerre, comme ils le firent en réalité, lorsqu'ils conclurent un traité d'alliance défensive avec son ennemi, Louis XII, et s'engagèrent à combattre les Anglais et les alliés de ceus-ci, clause évidemment menaçante pour le roi catholique.
Il est vrai que le traité de Blois n'avait pas été ratifié par ces souverains , mais il avait été signé par leurs plénipolen- ' tiaires, munis de pleins pouvoirs k cet effet, et, vu les relations intimes existant entre les deux cours, il avait, sans doute, été fait avec leur assentiment. Dans celte situation, on ne devait pas supposer que Ferdinand, mis par hasard dans le secret de ées négociations, attendrait une déclaralion formelle de guerre, se privant ainsi de l'avant^e qu'il trouvait à prévenir l'ennemi.
Le droit de faire la guerre implique, en apparence, cdui de recneillir les fruits de la victoire, mais en tenant compte de ces principes d'équllé naturelle qui doivent r^ler tout acte public ou privé. Or, il n'y en a pas de pins évident qoe celui-ci, c'est que la peine doit éire proportionnée à la fôote;.
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eolever ans sonveraios oavarrais leur couronne, délruire l'exislence politiqne de leur royaume, c'était là uDe ripeur qai ne pouvait se justifier que si les vaincus s'étaient rendas coupables d'offenses extraordinaires ou si les vainqueurs avait dû veiller k leur propre sûreté. Mais il n'en était pas ainsi dans ce cas, et l'on doit condamner la conduite du roi d'Aragon comme un flagrant exemple de l'abus du droit de conquête. Nous n'avons vu que trop souvent, de nos jours, de pareils actes d'injustice politique; mais si le grand nombre et l'éclat de ces crimes ont émonssé notre sensibilité, le mal ne peut pour son excuse invoquer des précédents.
Tout en condamnant le roi catholique, nous ne pouvons partager l'opinion de ceux qui, ayant étudié moins minutieusement la question, prétendent que cette usurpation avait été froidement préméditée. Ferdinand était, paraît-il, de bonne foi, dans ses premières demandes. Quant aux forteresses, il ne faisait que demander ce qui avait été accordé, do temps d'Isabelle, où cette occupation avait cessé au relonr de la tranquillité. La proposition d'entrer dans la sainte ligue offrait tant d'avantages à la Navarre, que le roi, ignorant les relations intimes de ce pays avec la France, pouvait supposer qu'elle serait acceptée ; dans nn cas pareil, il n'y eût pas eu de prétextes à une invasion. Même après l'ouverture des hostilités, Ferdinand, à en juger non senle> ment par ses manifestes publics, mais par sa correspondance privée, parut disposé à n'occuper le pays que jusqu'à la fin de son expédition contre ta France; mais la facilité de garder ces conquêtes, une fois faites, était une séduction trop grande pour qu'il pût y résister. Il lui était aisé de trouver un prétexte plausible pour sa justification et d'obte-
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air de la plw hante autorité qu'il j eàt ta nonda aie mmb- (iOB> qnt ToilSt cette intfiité aox yeèx dm OMaHe el an sietis. Il *'est que tray vrai qu'il Art bi-mëiBe aitaf lé, à, comme le rapporte qd bistaiiea aragoaaia, i pity tttr an lit de ndrt,, décHacer « qa'indépeadamauilt d« Ik conridda tîon fu« bti cooqitéte airait été eitrepriae, k la paiera di 3<iN«enia>|toHÉif6r pouf l'siUrpalioB ife l'faëfésis, il aiait la coMcieaee aassî pen tTonUiée en eonsenaat aiUt anamae <l«^s» portast edle t^Aiagoo^ »
CHAPITRE XXIV
NOBT ItE rERDUlJlHD.
41S13-iS16)
NominatioR de Gonsalve de Cordooe an oomm&ndement de l'anaje
(Tl^e. — Ëntlioaaiasme général. ~- DiiiBiice du roi. — Retraite de <fth4alVé' daAs sea terres. — Diiclin de sa Mnté. ~ Sa mort et ftm caractère. — ïlaladie de Ferdinaniï; ■'^ Progrès' dn md. -^ Moit) de Pmdiuand; -^ Soft oaraotère. ^' CoÈip^iusùt à^W MMU.- — JogeiAent des ecntenrjioraiiw.'
Mtigrë le boR «tin qae FéHinaDâ rafticlienait en C«sliUd pfer sa coâdnite éâei^i^tWr aÎDsi que par t'hGibileté arec bqttelle H dëtoornSit vers des ntpédilioiis étra«f^res fardcfir 4le ses SDJelay il éproDvait encore des eootrariétés de phu d'uii Relire. C'est aiom <|iie MaxiAliKeD réckni^t >a régenoe* comme aiieal paleraet dé l'héritier présomptif dv trAnc ; il aTftît déjà e>j)riiné phis d'une foie l'inteaiiAn de venir luilaéme es GastiUe revêmltqirer se» droits, et, bien que ce prince donqnichottesque, qai avâil passé sa vie à (jembatire (les moulins à vent, n'eût guère fait sensation, tA par ses iMnaces ni par ses promesses, il xraît fourni nn prémte & «•« faMion opposée aux intérêts dn roi ealholiqDei
Dms l'hiver Ae 1S09, par l'entremise dé Leuis XII, biI
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arraDgement fut fait avec Masimilien, qui retira iJéfiDtiiiemeot ses prétentions à la régence de Castille, à la conditioD que Ferdinand lui foornirail un secours de trois cents lances et lui abandonnerait les cinquante mille ducats qu'il devait recevoir de Pise; nulle somme d'argent n'était à déda^er aux yens d'un empereur dont les ressources étaient aas» faibles que ses projets étaîeiil vastes et chimériques. Mmt après cette époque, le parti autrichien réussit k inquiéter le roi, en réclamant le gouvernement pour l'archiduc Cbaries, au nom de sa malheureuse mère ; de sorte qu'à la fin k monarque commença à éprouver non seulement de la défiance, mais de l'aversion pour son petit-fils, tandis que celui-ci, il mesure qu'il avançait en Sge, sliabituait à regarder son grand-père comme un usurpateur, qui l'avait dépouillé de son bien légitime.
Le soupçonneux Ferdinand était encore tourmenté par U jalousie qu'avait injustement éveillée chez lui son illustre sujet, Gonsalve de Cordoue ; cette jalousie fut surtout excitée, lorsque des faits lui révélèrent d'une manière éclatante la popularité de ce général. Après la défaite de Ravenne, le pape et les autres alliés du roi d'Aragon le pressèrent vivement d'envoyer le Grand Capitaine en Italie, comme le seul homme capable de tenir tête à la France et de rétablir la fortune de la Ligue. Le roi, craignant pour ses propres Étals, accueillit à regret cette demande et ordonna à Goosalve, en mai 1513, de se tenir prêt à prendre le commaodemenl d'une armée qui devait être immédiatement levée pour l'Italie.
Cette nouvelle fut reçue avec enthousiasme par les Castillans ; des volontaires de tout rang accoumrenl en foute sons les drapeaux d'un général, sous lequel il était glorieux de
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servir. < Il semblait, > dit Martyr, i qae l'Espagne all&t livrer, jiisqa'à la dernière goutte, son sang noble et gênéreux. Rien ne paraissait impossible, ni même difficile, avec uD pareil chef. Il n\ avait, pour ainsi dire, pas dans tout le pays un cavalier qni ne regardât comme un déshonneur de rester en arrière. Tant est merveilleuse, > ajoute-t-il a l'autorité qu'il s'est acquise sur tous! »
Les volontaires alHuaient en si grand nombre sons la bannière du Grand Capitaine, que l'on eut peine à recruter l'armée nécessaire pour la Navarre, alors menacée par les Français. Le roi, alarmé à celte vue et délivré pour le moment, par les nouvelles reçues d'Italie, des craintes d'une invasion dans le royaume de Naples, envoya des ordres qui rédaisaieat considérablement le chiffre de l'armée à lever ; tuais le succès ne répondit guère à son attente, car ceux qui avaient quelque fortune aimaient mieux servir à leurs propres frais sons Gonsalve, que d'être payés sous un autre général , et il y avait plus d'un pauvre cavalier qui avait dépensé tout son avoir ou s'était couvert de dettes, pour pouvoir s'équiper de manière à faire honneur à la chevalerie espagnole.
Ferdinand devint de plus en plus défiant de son général, devant ces preuves de sou immense popularité; il voyait déjà Naples menacé d'un plus grand danger par son sujet que par l'ennemi le plus redoutable. Il avait d'ailleurs appris que les Français étaient en pleine retraite, se diri- -geant vers te nord; il n'hésita plus et envoya, au mois d*août 1512, à Gonsalve, qui se trouvait à Cordoue, l'ordre de licencier les troupes, attendu que l'expédition serait ajournée jusqu'après l'hiver; il invitait en même temps les soldats à prendre du service pour la Navarre.
Cette nouvelle fut reçue avec indignation par toate l'ar-
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«ée. Presque toivs les officiefs nefasér«*t 4e se rendre à l'iDvitatioo qui le«r <éUHt Ërite. GoDsalHe,.q«i coaiipnnah |{Q9 ptofif? {le <* cbaageBMRl ^ nâsolutioa, fat proroodéfpeot at^sible à cet affront; il enjoignit loateTois Àsisaal- ^atsâ'qbétr i. l'ordre qui leur éuii^ doosé. Avant de lesj» voyer , coot^te il ^vait qa'un grand nombre A'eatn .en avaient fait des dépenses au desaus de leurs môyette^Utar fit îles largesses pour l'éDomie somme, de. oents^lle doaU, si ^tts .en cToy<>w ises. biograpt>es. ,■ Ne fennez jamw b m^n , ■ disait-il à so.ii .intendant , qui 'lui jlaisait 4es (dnvyatiog^ à:OeAuj«t; « oq ne.peut-memc .jovir.de^opiMo qii'ep;Ied]<H)Daiit. s '|t ëcrivit eosuite aa-roi «ne lettre dav laqqetle, donaant up libre coxus .à «on indigoaiion, jI,k plaignit .a^èri^oHuit q.4e ses s^nfiws .essseot ^Jë si wl récQmpeasés et demanda ta permission de se:r^rer -datUMO àfiç^é 4e T^rranâva, dans le ro^nme de'Naples, p^isfoe a^fié$tnfe .n'était plus désormaiis utile en Espagne. GeVe deqiaa,de iDl^l^it pas faite pour calmer Jesisoupçoas.de ftfdin^nd; il:répondit toutefois c dv)s le style douot^et divable qu'il savait :6i bien prenne, » dit .ZHri|A,.et. ^aprèsjw exposé £es mQtirs pour renoncer, malgré lui, ii t'espéditioDt il recommanda k Gonsalve de retourner à :Loja, .au WHps jugiiu'à cequ'Hn.arfaQgeiPf.Qut e^l été pris relati>e|i>«pt.f>PK ^ffairçs d'lialj«.
Aiusi condamné :Jt rentrer 4uas .la retraite, JeiGi^d <]i^itaioe reprit SQD aDCfep.genre deT.ie,.pqvr0ntg^nére(u«n)Ht s^ maison aitx gens d.e .mérite, s'oceupaut de.pngets:pw l'amélioratioa du sort de ses vasçaifx.et de ses vo^^,:ift méritant plus la reconnaissance d^. hommes ii{ve;le-T>Hiquear couronné de lauriers san^^^ts. iPourgpoi l'faaniaailé oe préfère-t-elle pas cette gloire pure?
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Xe roi ^laU im<w icbfi^iaé àç ne pas ft¥ojr d'enfunt .de sob«<«wk1 n>ari#ge,;4)e'(|wJi«iir%isaU surtout désirsr wa fijp, c'âuit:«a lmia»eiiQr)lufi J» -mma d'Autriche, haine» graacle qu'il eût vodId dimiaaer le vaste héritée que .devait un jonr ncuoillif WD -pMit^l^ fCtwrles, i\ faut l'aToaer, «et «mpresfleufiRt à wertfi^r k ruu 7»$a6nti«eDt personpel Jes nobles pffojets^qu'iJ anait^ifiwet)» fiKfic Isabelle pour la coasolitiiatioD AetenDoarchie.ne.rràJtifMUieflf ni au coeorDï à l'esprit^e Fendioaud. l<e« v»w .4e fifini^ avaient éié -sw le poiot ^ ise .^lûer; la ireise ACKOuoba à'aa jfils, le s mars 1500 ; nuit, crauae si la Pnyvidfnce :n'«fl(t pas voulu différa {a glonevse réunion ;des£tat0ifnpa^olfl> si Jongtenips déattée etjpteaque achevée., rsnfBDt«e>vé(wt<(]ae. quelques heures.
Dêsihirs F«Edinand de^tÎQt ide nim m plus obagriu. Jl ncftOcat^'des^Dioyeos.artifîeiels.pQur jQrtJGer aa coualitutîM, naûIssdn^KMs qu'il prlt:wr«tt un effet tout opposé. Do :inoiaiB, deppis ce temps, Vétié de :i&t3, il fai accablé d'iD&anités ,qu!)l ja'avait jamais comaues. Ce priuce, qui A'itait Xait iKinarçuer par sou Jwinew i^ale et par sqd eiQouenieQt, deviat iwjnjtiQDt, irritabJie.,«t se muuUa souvent en proie à une noire mélaneoliej; il iierdit.toat goût pour les affaires et même pour lesiplaisins, excepté la chavse à [laquelle il donnait la plus gtaude partie de soo teaips. liiné par la fièvre, il ne se plaisait quII^ part et, pent^t IsB dernièces années de sa vie, Ja cour fot;con8taitt»enjt en Toyafe. Le malbeuceuximonarque ne pouvait fuir Hcninal ni.ae fliir Inirinteie.
ShataVélié delSlS.MS serviteurs le trouvèrent une :nnit d«)s «n dlat d'inaensibililé complète, d'où ils le tirant «fecpeine. H eut Mpeodant encore des moments d'énergie; c'est ainù qu'il se rendit en Aragon pour présider les coriès
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■et oblenir des subsides que les nobles rerosaient, par des motifs intéressés. Le roi ne réussit pas à vaiDcre cette résistance, mais il déploya, en cette occasion, son habileté ei a résolution habituelles.
De retour en Castille, où il parut toujours résida plos volontiers que dans son propre royaume d'Aragon, peut-être à cause de la sociabilité plus grande des Castillans, le roi reçut une nouvelle qni, dans la situation d'esprit où il élail, le tourmenta vivement. H apprit que le Grand Capilaioese préparait à s'embarquer pour les Flandres, avec son ami, le comte d'Urena, son neveu, le marquis de Priego, et son futur gendre , le comte de Cabra ; quelques-uns insiuimieiil <|ae Gonsalve allait preudre le commandement de l'armée papale eu Italie; d'antres, qu'il allait rejoindre Tarcbiiliir Charles, pour le conduire, s'il était possible, en Castillt Ferdinand, qui se cramponnait d'autant plus opioiâlréaieDi au pouvoir, que celui-ci était pins près de lui échapper, k douta pas que cette dernière supposition ne f&t la vraie; H «QToya donc l'ordre d'empécber le départ projeté et it s'emparer, au besoin, de la personne du général; mais celui-ci devait bientôt partir pour un voyage dans lequel onl bras humain ne pouvait l'arrêter.
Dans l'antomne de IMS , Gonsalve fut attaqué d'aae fièvre quarte qui, au début, le fit peu souffrir. Sa constilnlion, naturellement bonne, avait été fortifiée par les rodes travaux de la vie militaire, et, quoiqu'il se fût toujours exposé sacs crainte au danger, ii avait été assez beareoi pour ne jamais recevoir de blessure. Mais, si sa maladie n'avait pas d'abord paru inquiétante, il ne parvint pas à s'ta délivrer, et il se retira à Grenade, espérant que l'air salais de celte ville améliorerait sa santé. Tons les efforts lentes
MORT DE FERDINAND, 4S
poar sa gaérison furent cependant impuissants et, le 2 décembre 1515, il eipira dans les bras de sa femme et d'Ëlvire, sa fille bien-aimée.
La mort de cel homme illustre répandit la tristesse dans tout le pays ; l'envie et les soupçons infimes moururent avec lui. Le roi et la cour prirent le deuil; des services funèbres eurent lieu en rhonneur du défunt dans la chapelle royale et dans les principales églises du royaume. Ferdinand adressa à la veuve du héros une lettre de condoléance, dans laquelle il déplorait la perle d'un homme < qui lui avait rendu d'inestimables services et auquel il' portait une sincère affection * I » Les obsèques de Gonsalve furent célébrées en grande pompe dans l'ancienne capitale des Mores, sous la surveillance du comte de Tendilla, fils et successeur du feu gouverneur de Grenade, l'ancien ami du général *. La dépouille mortelle du Grand Capitaine, d'abord portée dans le couvent des franciscains, lut par la suite transférée et déposée, sous un somptueux mausolée, daus l'église de Saint-Jér6me; cent bannières, suspendues aux murs du caveau, proclamaient les glorieux exploits du guerrier qni reposait k leur ombre '. La noble épouse du héros, dona
* Noas aTona soua les jeux une copie d'une lettre autogiapbe de Ferdinand B 9on cbapelain, le père de Aponte; le mon&rqne enjoint à oeloi-d de se rendre anprèg de la daoliesse, pour lui ofirir des consolations et l'assurer qu'elle continuera de joQii de la fiiTenr de la protection lojale. Le ton plein de sensibilité et de délicatesse avec lequel cette lettre est écrite fait honneur i Ferdinand.
* Pierre Uartyr rapporte la mort de cet estimable seigneur, surcha^ d'années et dlionneors, dansnnelettredulS joillet IBIS, adressée au fila de Tendilla et pleine des consolations qae cet aimable écrivain pouvait trouver dans son hnmenr douce et philosophique.
> Au sommet du monument on voyait la statue de marbre du Grand Capitaine, armé et agenouillé. Les bannières et les antres trophées mili'-
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Maria Manrique, loi sorvécnt peu de joars ; «a fiUe EWice bërita des titres et des biens de soo père, qui, par son mariage avec son parent, te comte de CalH^, se perpétuerait dans la maison de Cordoue '. .
<ionsaIve oa, comme ob l'appelle ea castillan, Gonzalo Heroandez de Cordoya, était âgé de soixante-deox ans » l'époque de sa mort. Il était très beau de figure et de corps; tes manières, élégantes et aimables , étaient empreintes de cette dignité hautaine, qui caractérise l'ËspagnoL « Il a encore, » dit Martyr, parlant des dernières années de sa Tie, « cet air majestueux qu'il avait au temps de sa puissance ; aussi tous ceux qni le voient soni-ils intimidés devait lui, comme à l'époque où, placé il ta tête des années, il dictait des lois à l'Italie. >
Des succès éclatants, dont se réjouit Torgneil < ont rendu le nom de Gonsalve a«si familier à ses c triotes que celui du Cid, dont les faits d'armes, cadrés par la muse populaire, font partie de l'ttistoire nationale. Les qualités brillantes du général , filus oaéme que ses exploits, ont souvent fourni un thème à la ûcdoa, et celle-ci, comme toujours, a défiguré les uns et les antres , de manière k ta
taùea qui ocutinuirent à orner les mura de la chapelle iwqu'ea IGOO, d'i^^rèa Pediau, af aient disparu avant le xtiii° û^le; c'est du maini et qui paraît résulter du silence de Colmenar à oe sajet dam la deaaription ia tatahtn,
i Gwualre fut etéi, en Italis, doc de Tetra- Nuova et de Seoea, et nueqoia de Bitonto, avec des domaines rapportant 10,000 duoat* annuellement; il ^tait aussi grand- coanâ;ahle de Naples et noble de Venise. Dnu Ihire transmit tes lioniievn princiers de son père i son fili, 6onnlo Honandes de Cordooe, qui oocnpa, sons Charles-Quînt , les poùtioBS dt goDveraeuT de Milan et de eapitainA-gânânl de l'Italie. Ses dcncendaiit» fiaient élerÉs, sons Philippe II, à on doohé espagnol, avec le titre de doct ^e Baena.
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âoQoer uoe idée Tausse et confuse. On eonoalt plus GoDsalve, par exemple, à l'éirapger, par l'iatéreseaai roman de Floriao qae par des récits authentiques; cependant Floriau, qui ne voit dans son héros que ce qui frappe le plus les ym% de ta Toale, l'a dépeint comme le véritable type de la cbevalerie romantique; tel n'était certainemeot pas le Grand Capitaine, doDt le caractère se forma dans un siècle plus araacé en ciTilisatiou que le temps de la chevalerie ; da moins, on ne trouve pas chez lui les extravagances de ce temps, ces rêves diïmériques, ce fol esprit d'aventures, cette sauvage et romanesque hravoure '. Ses qualités caracléristiques étaient la prudeDCBi le sang-froid, la résolution et une profonde oodnaissaoce des hommes; surtout il comprenait parfaitement le caractère de ses concitoyens. On peut dire, en quelque sorte, qu'il forma leur esprit militaire; il Jour apprit à supporter patiemment les fatigues et les privations, à obéir sans murmurer, à s'aguerrir coatre les rev^s, à combaitre avec une inébranlable fermeté. Grâce à loi, le scddat espagnol, entièrement transformé, ue ressembla plas au goerrier qui avait lutté contre les Mores dans la péninsule.
Gonsalve était exempt des vices grossiers ijui déshonorèrent son époque; il ne montra jamais celle insatiable cupidité que l'on ne reprocha que trop souvent k ses compatriotes, dans ces guerres ; il était, au contraire, fort gênérens. Il ne se souilla pas de cette «rnaaté, de cette licence qui impriment uBe tacdie au siècle de la chevalerie; il s'empressa tonjours de protéger les femnies cobU^ les iuailLes et les oDtrages. Il u'abosa jamais des avantages que lui don-
* OonzAlve prît pour dsTise nue arbalète à ressort, avec ces mots : ■ Ingemûm nparal vtrtt , • «|Di cicaoténBaient bien us esprit (pli K fiût plne à lliabileté qu'à la ibree et à faodace.
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naient auprès des femmes la distinction de ses mani^«s ei t'élévatioQ de son rang , et jamais aucun historien n'a pe l'accuser d'immoralité. C'était une vertu rare que la conlinence au xvi* siècle.
Le Grand Capitaine doit sa gloire à se^ exploits militaires; cependant, sous bien des rapports, les paisibles travamcde ta Tie civile lui eussent , parait-il , mieux convenu. Dans sa vice-royauté de Naples, il moQtra beaucoup de sagesse et de tact politique , et , dans ce royaume , comme plus tard dans la retraite, aa courtoisie et sa générosité le firent noo seulement estimer, mais aimer de tous ceux qui l'entouraient. Son éducation, comme celle de la plupart des nobles qui naquirent avant les réformes faites par Isabelle, avait été celle d'un chevalier et non d'un lettré ; il n'apprit jamais le latin et il n'avait pas de prétentions k l'érudittoii; mais il l'honorait et la récompensait libéralement chez tes autres. Son bon sens, ses goûts généreux suppléaient k sod défaut d'instruction ; il choisit ses amis, ses compagnons parmi ceux qu'il jugeait les plus vertueux et les plus éclairés.
Cependant il y a une tache sur cette glorieuse réputation : Gonsalve manqua deux fois à sa parole , dans des circoostances mémorables, la première fois envers le jeune duc de -Catabre, la seconde envers César Borgia, qu'il livra tousdeai k son maitre, leur ennemi personnel , au mépris des engagements les plus formels. Il est vrai qu'il obéissait à son souverain, avec désintéressement; il est vrai encore queb perfidie était le vice dominant de l'époque. Mais l'historiefl n'a pas le droit de transiger avec le mal et d'effacer du portrait de ses héros favoris l'ombre que leurs crimes projettent sur leur physionomie; il doit plutôt étaler ceux-ci au grand jour, comme étant d'autant plus odieux que le coupable
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s'élève au dessus de la foule de ses semblables. On peut toutefois remarquer que l'impitoyable sévérité avec laquelle des écrivains étrangers , peu sensibles au mérite de Gousalve, condamaent ces deux Tautes, prouve assez clairement qu'elles sont les seules, un peu graves, qu'on puisse lui reprocher.
Quant à l'accusation de trahison, nous avons déjà dit qu'elle n'était apparemment fondée sur rien. [I serait, sans doute, étrange que l'ingratitude dont il avait eu à se plaindre, depuis son retour de Naples, n'eût pas provoqué son indignation, et il ne serait pas étonnant que, dans cette situation, il eût vu favorablement les prétentions que l'archiduc Charles, grandissant en Âge, faisait valoir à la régence; mais c'est là une supposition gratuite, et ou ne peut citer UD acte contraire aux intérêts du roi. Sa vie publique tout entière témoigne de sa parfaite loyauté, et les seules taches qui souillent sa mémoire, il les dut à son obéissance aveugle aux ordres de son maStre. Il n'est pas le premier et n'a pas été le dernier qui, pour avoir servi son roi plus même que Dieu, a élé récompensé par la plus noire ingratitude.
Sur ces entrefaites, la santé du roi avait décliné rapidement et bientûl il devint évident qu'il ne survivrait pas longtemps à l'objet de sa jalousie; son mal avait d^énéré en une hydropisie, compliquée d'une affection du cœur; il ne respirait qu'avec peine, se plaignait de manquer d'air dans les villes populeuses et passait la plus grande partie de son temps, même pendant les premiers froids, dans les bois et dans les plaines, se livrant, autant que ses forces le lai permettaient, aux plaisirs fatigants de la chasse. L'hiver avançant, il se dirigea vers le midi ; au mois de décembre, il s'arrêta quelques jours dans une terre du duc d'Albe, près de Placeotia, où îl courut le cerf. Il poursuivit ensuite son
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voyage eo Andaloosù, mais, «a janvier fSI6, il tOBiba n mafade en roste, dans le petit vidage de Madrigalejo, pris de Truxillo, qfu'il loi fut impossible d'aller pins loin.
Le rai semblait désirer de fermer le pins longtemps possible les yeux sur le danger de sa situation, il refosa de se confesser et de recevoir son eonfesseur dans sa chambre. Il agit de m^e envers l'envoyé de son petit-^ls, Adrien d'Utrechl. Cdai-ci, qui était le précepteur de Charles et fut pins tard élevé, par l'entremise de ce prince, à la papasté, était arrivé en Castille, quetques semaines auparavant, dans le but ostensible de conclure nn arrangement déflintifavee Ferdinand, au sujet delà régence; mais, en réalité, comme le prouvèrent par la snite les pouvoirs dont il était nnni, il devait se trouver dans le pays ponr prendre \ea rênes do gouvernement, à la mort du monarque. Celui-ci avait aceoetlli l'ambassadeur avec une froide politesse et il avait été convenn entre eux qu'il conserverait la régence non seulement pendant la vie de Jeanne, mais pendant toute la sienne : il en coAte peu de faire des conceseîons k an mourant. Adrien, qui était en ce moment à Gnadalupe, ne fbt pas plus Idt infonné de la maladie du roi, qu'il acconral à Madrigalejo; Ferdinand devina le motif de sa visite : « Il est venu me voir mourir, » dit-il, et, refusant de le recevoir, il ordonna k l'envoyé confns de retourner k Guadalope.
A la fin, les médecins du roi se hasardèrent à rinfonner de sa situation réelle, le conjurant, s'il avait des affaires d^portanee ï régler, de s'en occuper sans relard; il les écarta avec calme et parut dès ce moment recouvrer son courage et son sang-froid habltoels. Après avoir commani^ et rempli ses devoirs rellgienx, il appela aaprèa de lui ses courtisans ponr se concerter avec eux relativement an goB-
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vcrnemenl du paya; parmi lies assistaoU, se trouvaieBl s«s âdéles jKinisaBS, le iae A'Aïfx el le marquis de Dénia, atm BKijordome, avec plusievn évéqnes et conseillers de la eoa-
FDIUM.
Le roi, paialt-il, S'Tait fait plunenrs testaments; par Vm, dressé il Bbi^os, cd tM2, il avait cODÛé ie gouTememeQt de ta Cafttil^e et àe l'Aragoo i Pinrant FerdinaDd , ea Pabseuce de soD frère Charles; ce jeune prioee avait été élevé CD Espagne , sous le» yeui de son grand-pèie , qui ■oarrissatt pour lai une tendre affection. Les conseillers ^élevèrent éoergiquemest etratre celte disposition; Ferdiotad, disaieet-ita, étaient trop jeune pour prendre en mains l'autorité. Cette noiniaatioi» susciterait certaiDemeot de nouvelles factions en Castilte ; elle le lerait considérer, en ^elque sorte, eonme un rival par son frère et poorrak Veiller chez lui âes désirs ambitievi, gui le conduiraient infeillibteBieat à des décepliM& et peat-étre à sa perte.
LeoNMiarqBe, qui n'eût jamais, dans se» meitlemft jotirs, fkit un pareil choii, se rendit ï ces obseivations avec pins de docilité qu'il n'en efti montrée aobefbis. ■ A, qai donc, » 4en2Dda-t4l, • laisserai-je la régence? ■ • A ^imenès, afcberêqoe de Tolède, ■ répondiwn. FeriînaM détourna la tête, d'an air mécoateot; aiais, après od silence de quelles instants, il répliqua : < Vous awz raisoB. Ccai certainement un honnêle homme, à intentions droites; il n'a pas d'amis iII^>or(Dns oi de parents â placer. II doit tout à la reine Isabelle et k moi, et, comme il a été toujours dévoué aux intérêts de notre famille , je crois qu'il le restera. ■
Le roi ue pouvait cependant se décider à abandooDer l'idée d'établir magnifiquement son bien-aimé p^t-Als, et
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il voulait loi conrérer la grande maîtrise des ordres militaires ; ses conseillers lai firent les mêmes objectioas, ajmtant que cette position était trop haute ponr up sajel quelconque et le priant de ne pas défaire l'œuvre qne b reine avait eu tant à cœur, en annexant à peipétuité Mte dignité il la couronne. ■ Ferdinand restera donc pauvre, > s'écria le monarque, les larmes aox yeux. ■ Il aura l'amilié de son Trère, • répondit un des conseillers; < c'est le meilleur legs que votre majesté puisse lui Taire. »
Le testament, tel qu'il Tut définitivement dressé, donnai) la succession des royaumes d'Aragon et de Naples à Jeanne et aux héritiers de celle-ci; l'administration de la Castille. pendant l'absence de Charles, était Anfiée k Ximenès, et celle de l'Aragon, au fils naturel du roi, l'archevêque de Saragosse, que sa prudence et ses manières populaires avaient Tait aimer dans ce pays. Le monarque donnait plusieurs villes dans le royaume de Naples h V'mtml Ferdinand, avec une rente annuelle de cinquante mille ducats, assignée sur les revenus publics ; il laissait à la reine Germaine h pension annuelle de trente mille florins d'or, fixée parle contrat de mariage, avec cinq mille de pins, qui devaiait lui être payés pendant toute la durée de son veuvage*. Le testament renfermait encore plusieurs clauses relatives i des œuvres de piété et de charité, mais rien qui mérite noe
' La jojeuse veave de S'erdùund ne jouit pu longtemps de cette p<Bsion i peu de temps après la mort de celui-ci , elle donna sa mua au mitqoia de Brandebourg, puis, ce seigneur étant mort, elle se remaria aree le prince de Calabre , qui avait été retenu en Espagne ilaos une espte ^ captivité déguisée, depuis qne son père, le roi Frédéric, avait été itnTOni du trâue. Ce fut, dit Guiohardin , la seconde union stérile que Chirin- Quint , pour des raisaos politiques visiUes, fit contracter ■ la l^to liéritière de Naples.
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mention particulière. Malgré la simplicité de ses différentes dispositions, il était si long, à cause des formales et des périphrases dont il était surchai^é, qu'on eut à peine le temps de le transcrire avant ta mort dn monarque. Celui-ci le signa dans la soirée du ââ janvier 1516, et, peu après, entre nneeldeux heures du matin, te 35, il rendit le dernier soupira Cette scène se passait dans une petite maison appartenant aux moines de Guadalupe ; « c'est dans cette misérable demeure, » s'écrie Martyr, sur son ton habituel «le moraliste, < que le maître de tant de royaumes ferma ses yeox à !a lumière du jour. >
Ferdinand était âgé de près de soixante- quatre ans; il y en avait quarante et un qu'il portait lie sceptre de la Castille et irenle-sept qu'il était monté sur le tr6ne d'Aragon. Il avait eu un long règne, assez long pour voir réduits en pOQSsière ceux de ses sujets qui avaient eu son estime et sa confiance, et pour voir une foule de monarques apparaître et s'évanouir, comme des ombres, ^ ses yeux^ Il mournt profondément regretté des Aragonais, qui avaient toujours éprouvé une partialité naturelle pour leur souverain. Des
' La reine était à Alcala de Henarèa lorsqu'elle reçut la nonvelle de la maladie de aon mari; elle se tendit en toute hâte à Ifadrigalejo , mais, quoiqu'elle fût arrifée le 20 dans cette ville, eUe no fut pas admise, dit Gomez, malgré ses larmes, à ane entrevue particulière avec le roi, avant que le testament de celui-ci n'eût été dressé, peu d'heures avant ta mort.
i Depuis son avènement au trône, Ferdinand n'avait pas vn moins de quatre rois d'Angleterre, de quatre rois de France, de quatre rois de Naples, de trois rois de Portugal, de deux empereurs d'Allemagne et d'one demi'douzaine de papes. Quant à ses propres sujets , à peine un seul de ceux que nous avons appris à connaître dans le cours de cette histoire vivait-il encore alort, excepté le Nestor de son temps, l'octogénure Ximenès.
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seatimenls tout autres animaient les uobles casUIlans, qv espéraient beaitcoiip en voyant passer l'aotorité, des maiss TÎgoureoses de leur vieux mattre, dans celles d'un [micc jeune et inespérimenté; cependant le peuple qui avait jooi de la tranquillité, gr&ce au Trein imposé à une aristocratie oppressive, vénéra toujours la mémoire du roi, comme cellt d'uD bienfaiteur.
ta dépouille mortelle de Ferdinand fut portée à Grenade, conformément à ses désirs; quelques-uns de ses pins fid^ partisans l'accompagnèrent seuls, )a plupart de ses anciens serviteurs ayant craint de donner ombrage à Charles. Cepoidant le cortège se grossit de nouveaux arrivants, dans les différentes villes où il passa. A Cordoue, fait digne d'êm cité, te marquis de Priego, qui n'avait guère été comblé des faveurs royales, sortit de sa maison avec toute sa suite, pour payer un dernier tribut de respect aux restes glacés ds monarque. Ceux-ci furent reçus avec le même respect i Grenade, où, dit Zurita, le peuple, assistant à ce triste spectacle, se sentait douloureusement émo, en se rappelani Caitrée triomphale du roi victorieux dans la capitale qa'ii venait de prendre sur les Mores.
Le monarque avait demandé en mourant qu'on célâiril sans pompe ses funérailles; on lui obéît. !l fut déposé à côté d'Isabelle dans le couvent de l'Âibambra, et, l'année saivante, lorsque la chapelle royale de l'église métropolitaioe fut achevée, on les y transféra tous deux. Leur petU-Gls, Charles-Quint, leur fil élever un magniâqae mausolée de marbre blanc; celui-ci fut fait dans un style digne du tonps. Les côtés étaient ornés de figures d'auges et de saints, richement sculptés en bas-relief; au sommet reposait les eflOgies des illustres époux, dont les titres et les mérites
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étaient rappelés dans la conrle épilaphe suivante, qui n'est peat-étre pas trop heureuse :
■ MAHOHETlCiË SSCIX PROSTRATORES, ET a£RETICiB PERVI- CACLE EXT1MGT0RE3, FeRHANDUS ÂRAGOHUM , ET HeUSABETA CASTELLiB, VIR ET UXOR UNANIMES, CaTHOLICI AFPELIATI , MARMOHBO CLAUDUNTCR HOC TUNULO. >
Noos avons àé\k feit le portrait de Ferdinand. < Il était de taille moyenne, > dit an contemporain, qui le eonnai»sait bien. • Il avait le teint frais, les yeux vife et aDÎméSr la bouche et le nez petits et bien formés, les dents htaocfaes, le front élevé et serein, des cheveux chàtain-clair pendants. Ses manières étaient courtoises et rarement l'ennui on la tristesse assombrissait sa physionomie ; grave dans ses discours et dans ses gestes, il avait un maintien plein de dignité ; toat en un mot, annonçait chez loi on grand roi. > Ferdinand dut poser à une époque plus henreose de sa vie pour ce portrait flatteur.
Sa première éducation, à eaose da temps de troubles où il Técnt dans son enfance, avait été négligée; il fut cepatdaot familiarisé de bonne heure avec les généreux pasa&temps et les exercices de )a chevalerie *. Il passait pAn* l'tm des meilleurs cavaliers de ta cour^ il mena nue vie active et n'aimait, parait-il, d'autre lecture que celle de l'histoire, il était naturel que, jouant un des principaux rOles sur la sc^e politique, il se plût k cette étude instructive.
Il avait l'homenr égale et était modéré en tout; le seol divertissement qn'il rechercfa&t était la chasse, surtout celle
* > DjonUitU^rement, > ditPolgar, • et areo ans adresae qui n'ttiit sntpMsJe par penoime daiu le n^anme. >
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au faucoD, mais il ne s'y livra jamais avec excès, sauf dans les dernières aaoées de sa vie '. Il avait une ardeur iohdgable au travail. Il n'aimait pas les plaisirs de la table et, comme Isabelle, était d'une extrême sobriété '. Il faisait peu de dépenses pour sa maison et pour lui-niËme, ea partie, sans donte, dans le but de reprocher aux noble leur prodigalité et leur ostentation ; il ne perdait avcime occasion de tes critiquer; un jour, dit-on, il se tourna vers un courtisan cité pour le luxe extravagant de sa toilette, el, posant la main sur son propre pourpoint : « C'est nue excellente étoffe, > dit-il; > elle a duré autant que trots paires de mancbesï > Il poussa si loin cet esprit d'économie, qu'il se fit accuser d'avarice, et l'avarice, moins funeste, en général, que le vice opposé de la prodigalité, a toujours été moins populaire que celui-ci, qui a une apparence de désintéressement; cependant la prodigalité cbez un roi, qoi ne dissipe pas son bien, mais celai de son peuple, n'a pas même cette excuse. En réalité, Ferdinand était ptutdt économe que prodigue; ses revenus étaient modiques, ses entreprises, vastes et nombreuses; il n'eût pu les mener afin, s'il n'eût ménagé ses ressources avec le plus grand soin'- Nul n'a pu lui reprocher de s'être enrichi en vidant les charges publiques k l'encan, comme Louis XII, ou en près-
' Selon Palgar, il umait dans sa jeunesse lea échecs, la paume ettn antres jeux d'adresse.
* ' Restes dîner arec nous, • disaiMlà son oncle, le grand-aminlHariquez , • nous aurons on poulet à diner aajooid'hni. > La cuisine n>j>l< n'eût pas offert un vaste champ au génie d'un Vatel on d'un Ude.
* Le» reveDos de son propre royaume d'Aragon étaient très boraéa ) u» principales expéditions étrangères ne farent faites qu'au profil de cette couronne, bien que l'aide de la Castille pût eiptiquec et jusqu'à un certun point esenser ses modiques envois d'argent à ses troupes.
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surant ses sujets, comme no autre prince coDtem{)oraiD, Heori VU ; il n'amassa pas de trésor et mourut même si pauvre, qu'il laissa à peine assez d'argent pour couvrir les frais de ses funérailles *.
Ferdinand était dévot; du moins il respectait scmpuleusemeat les formes estérieures de la religion. Il assistait ponctuellement h la messe, observait avec soin les lois et les cérémonies de l'Église, et, selon la mode du temps, il manifesta sa piété en consacrant au culte de somptueux édifices et en dotant des éublissements religieux. Quoiqu'il fût peu imbu du fanatisme de son temps, il ne se montra pas exempt de bigoterie, car non seulement il dut supporter avec Isabelle la responsabilité des mesures rigoureuses que celle-ci prit en Castille, mais il n'épargna aucun effort pour consolider l'inquisition en Aragon, et plus tard à Naples, où il n'eât pas heureusement autant de succès *.
On a fait à Ferdipaad un reproche plus grave, on l'a accusé d'hypocrisie; son zèle catholique, a-t-OD observé,
< L'État des cofks de Ferdinand contrastait eingulièrement avec celui des coffres de son contemporain , Henri VII , i dont le trésor , • pour emprunter les paroles de Bacon, • mis sous la garde du monarque mâme et laissé par lui à sa mort, s'élenit à la somme de dix-huit cent mille livres sterling, masse Énorme d'a^nt, mSme pour ce temps. • Sir Edouard Coke porte ce trésor à • cent millions trois cent mille livres ! •
* Dans sa oondnite relativement à l'inquisition en Aragon , Ferdinand montra nne singulière duplicité; à la suite des remontrances faites, eu 161i , par tes corlès, qui se plaignaient aieo hardiesse des différentes usurpations du saint-office, il signa un accord qui limitait la juridiction de oelni-ci. Il se repentit toutefois de ces concessions et, l'année suivante, se fit relever de ses engagements par le pape; mais cet acte causa une telle irritation dans le rojanme que le roi jugea pradent de renoncer an bref papal et d'en solliciter un autre, confirmant son ancien accord. On peut bien douter si la bigoterie entrait dans ces honteuses jongleries pour une aussi large part que dw raisons d'État moins pardonnables.
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était singulièrement propre à servir ses projels; ses eattC' prises les pins condanmablea même étaient conTertes it masque de la religion. Sous ce rapport, le roi d'AngM D'agissait pas autrement que ses contemporains ; qnelqueianee des guerres les plus scandaleuses de ce temps foreat ouvertement faites à la demande de l'Église ou pov b défense de la chrétienté contre les intidèles. Cette b;poeri> aie était très ordinaire, chez les Espagnols comme ebez les portugais; l'enthousiasme excité par leur litte contre la Miaes et, plus tard, par leurs expéditions en Afrique et en Amérique, s'était empreint sur leurs sentiments, 4« maiiJre à d^niser quelquefois h leurs yeux mêmes le véritable caractère de leurs actions.
{I n'est pas aussi facile de disculper Ferdinand dn xeproche de pei^ie, que les historiens étrangers lai 4Hitsi souvent adressé «t que les écrivains espagnols ont cherché pliUdt k atténuer qu'à nier; coudant ici encore nous devons faire la part da siècle. Ce monarque monta sar le trône k une époque de transition, où te gouvernement se dépouillait des foroies féodales pour revêtir celles qu'il a prises de nos jours, et où la puissance des grands vassam était renfermée dans des limites plus étroites par l'habile politique des princes régnants. Celait le triomphe nouveau de l'intelligence sur la force brutale, qui avait jusque-là régné entre les nations comme entre les individus. Lorsqa^ la fin du XV* siècle tombèrent les barrières qui séparaient les peuples, les rois suivirent, dans leurs relations extérieures, les principes qui les avaient gnidés dans leur administration extérienre. L'Italie fut le premier champ de bataille où les puissances se rencontrèrent; ce fut aussi le pays où cett« science perfide fst, pour la premi^ Cns,
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étudiée et rédnite en an système régulier. Un simple extrait du maouel politique de ce tem}» nous donoera aoe idée de cette science, telle qu'elle était comprise alors* : < Uo prince sage, > dit Macbiavel, i ne tiendra pas et ne dwt pas tenir ses engagements, lorsqu'ils sonl désavantageux pour lui et que les motifs pour lesquels il les avait pris ont cessé d'exister. » Que cette maxime ait été mise en pratique, on ra a soffisamment la preuve dans les nombreux traités de ce temps, qui se conb^îsent ou se confirment, de manière à montrer clairement l'iuanilé de tous ces engagements. Jt D'y eut pas moins de quatre traités, conclus dans l'espace de trois ans, Etipulaot solennellement le mariage de l'arcbidac Charles avec la princesse Claude de France; Louis Xil manqua ^ sa parole et celle union n'eut jamais lieu.
C'est k cette école que fut élevé Ferdinand, obligé de rivaliser d'habiteté avec les rois, ses cousins; il eut un excellent maître dans son père, Jean II d'Aragon, et n'oublia pas les leçons qn'il avait reçues. ■ Il était vigilant , prudent et subtil, > écrit un Français contemporain, t et l'on oesacbe pas qn'il se soit jamais laissé tromper *. > Il joua sa partie avec plnsd'adresse qn« ses advwsaires et la gagna ; le succès, comme tonjonrs , loi attira les reprodies des perdants ; cela est particulièrement vrai delà France, dont le souverain était son plus rude antagoniste. Cependant il ne paraît pas que le roi d'Aragon fût pins perfide que Louis XII ; s'il abandonna
* cil arlea -Quint, en particulier , témoins son estime pour Machiarel , CB faiuat trtdniiE Je • Frinoe ■ pour mu propre wage.
^ K Ce prince, • dit lord Herbert, • qui n'était pas iiûp<ué à exagèier les talents ou les vertus de Terdinaiid, > était regaidé ccmme le roi le plus sctïf et le plus politique de bod temps ; nnl ne savait mieux se servir des uliES on ftôie toumsT ban loteB b aos proSt. ■
ses alliés, lorsqu'il y trouva son ÎDlérét, il ne trama pas, dn moins, leur perte et ne les livra pas eotre les mains de ient eDoemi mortel, comme son rival le lit pour Venise, à la ligne de Cambrai. Quant au partage du royaume de Naples, le fait le plus scandaleux de ce temps , il le régla avec le roi de France, el si ce dernier ne s'empara pas de la Navarre, ce fut parce que la mort prématurée de son général lui au, avec les moyens, tout prétexte pour faire celte conquête. Cependant Louis XII, « le père du peuple, > a passé k li postérité avec uoe réputation honorable.
Ferdinand, malheureusement pour sa popularité, n'avait pas ces manières Tranches, cordiales, ouvertes, qui inspirent l'affection. Il montrait dans la vie privée, comme en public, une froideur prudente et impénétrable; < on ne pouvait lire ses pensées sur sa physionomie, > dit un écrivain contemporain. Calme et toujours calculant, même dans des circonstances futiles, il rapportait tout évidemment à lui-même; il paraissait n'estimer ses amis qu'en raison des services qu'ils pouvaient lui rendre. D'ailleurs il lui arrivait d'-oublier ces services, témoin son ingratitude envers Colomb, GoDsaIn de Cordoue, Navarro, Ximeoès, envers ces hommes qui jetèrent tant d'éclat sur son règne ; témoin aussi son insensibilité aux vertus et au long attachement d'Isabelle, dont il pntsitât déshonorer la mémoireen s'unissant k une princesse indigne, sous tous les rapports, de remplacer cette illustre reine.
Si nous comparons Isabelle avec Ferdinand , le conlrasU que nou.s offrent les deux époux n'est guè^e avantageux pour le dernier; elle était magnanime, désintéressée, profondément dévouée aux intérêts de son peuple. Le roi était égoïste; le cercle de ses idées pouvait être plus ou moins large, miis
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il eo était toujours le centre. La reine, douée d'un coeur géoérens, fut toujours constante au premier, à Tonique objet de son amour. Nous avons vu jusqu'où Ferdinand poussa l'amitié; it ne respecta pas davantage le lien conjugal et il se montra indigne de l'admirable femme qui fut son épouse, en nouant avec d'autres des relations criminelles , trop encouragées par la morale relâchée de ce temps ^ Enfin, le roi d'Aragon, prince habile et rusé, • surpassant tons les hommes d'État contemporains dans la science du cabinet, > comme l'a Tait observer on écrivain Trançais, qui ne te flatte pas, représente l'esprit particulier de ce siècle, au dessus duquel s'élève Isabelle, qui dédaigna constamment les petits artifices de la politique et employa les moyens les plus nobles pour atteindre au plus noble but.
On peut dire qu'avec celte auguste reine Ferdinand perdit son bon génie ; on nuage depuis ce temps voila sa fortune, non que la victoire Tût moins fidèle à sa bannière, mais il avait perdu :
• Tout « qui accompagne la vieillesse:
Honnenr, amour, obéissauce, amis. •
' Ferdinand laissa quatre enbnta natnrels, tiois filles et un fils ; oelui-ci, don Alonso de Aragon, âtait né de la vicomtesse d'Eboli, dsme catalane; il fat nommé archevêque de Sarragosse, à l'ige de six ona. Il ne mena gahn ponitant mie vie religieuse ; il prit nue part aotive aux érénemenls politiques et militaires du l«mps, et parait avoir été moins réservé encore que son père dans ses amours. Il avait des manières séduisantes et sa conduite publique était sage; son père loi témoigna t-onjours une affection partiouUère et, comme on l'a tu, lui confia la régence d'Aragon i sa mort. Perdinand ent aussi trois filles de trois dames diflSrentes, dont nne noble portugaise ; l'aînée , dons Jusna , épousa le grand-oonnétable de Castilte ; les deux antres, qui se nommaient également Maris, prirent le voile dans lin oonvent i Madrigal.
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Son maleocoDtreux mariage mécontenta ses sujets castillans ; i) régna encore sor eus , mais en maître sévère, qoi n'est point aimé. La beauté de Germaine fournitde nouTeani aliments à sa jalonsie, tandis que l'inégalité de leur Sgeei sa passion des plaisirs frivoles la rendaient peu propre à être sa compagne dans la prospérité , comme sa consolation dut la vieillesse. Son amour du pouvoir l'entraîna dans des àiBérends mesquins avec ceux qoi lui étaient unis de pins près par les liens dn sang, querelles qui aboutirent à une inimitié mortelle. Enrin, les infirmités de l'âge mtoèrent la vigueur de son esprit, de pénibles soupçons le consumèrent et il eat le malheur de vivre longtemps après avoir perdu tout ce qoi rend la vie désirable.
Détouruons nos yeus de ce sombre tableau poor les porter sur ce temps plus heureux où Ferdinand, alors au printemps de la vie et uni à Isabelle , était assis sur le trône, aimé de ses sujets, craint et respecté de ses ennemis. Nous trouverons alors chez lui bien des qualités à admirer : sa justice inipar tiale dans l'exécution des lois; sa sollicitude attentive poar proti'ger le faible contre l'oppression du fort ; la sage économie avec laquelle il fît de grandes choses, sans surchai^er son peuple d'impôts; sa sobriété et sa modération; sod respect pour la religion, qu'il força ses sujets k respecter comme lui ; l'encouragement qu'il douna à l'industrie par ses lois et par son exemple; l'adresse consommée, qui conroaoa d'un brillant succès toutes ses entreprises, et ût de hii l'oracle des princes contemporains.
Il est vrai que Machiavel, qui avait fait une protirade étude des caractères, attribue, dans une de ses lettres, les succès de Ferdinand ■ à la ruse et au hasard plus qu'ï ane sagesse supérieure. > Ce prince fut heureux, en effet, et
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I l'étoile de l'Autriche, ■ qui se leva , lorsque lui-même déclinait , ne brilla pas d'an éclat plus vir; mais le succès, pendant uoe longue suite d'années, est une preuve safllsante d'habileté, c l^s vents et les vagues, > dit Gibbon, avec assez de vérité, « sont toujours du côté du meilleur marin. ■ L'historien (loreatiD a porté un jugement plus mûri, plus réfléchi, dans le traité qu'il destinait k l'éducation des rois de son temps. < Rien, • dit-il, « ne vaut autant d'estime ^ nn prince que de grandes entreprises. Notre époque en a fourni un magnifique exemple dans Ferdinand d'Aragon. Mous pouvons appeler celui-ci un nouveau roi, puisque, si faible à l'origine, il est devenu le monarque le plus glorieux el le plus estimé de la chrétienté. Si nous peson» exactement ses nombreuses œuvres, nous devons reconnaître qu'elles furent toutes très grandes et quelques-unes même réellement extraordinaires. >
D'antres écrivains éminents de ce siècle se joignent à ces éloges. Les Castillans, se souvenant de la sécurité et Je la prospérité dont ils avaient joui sous ce règne, parurent disposés i oublier ses fautes, tandis que les Aragonais, fiers de la grandeur à laquelle Ferdinand éleva leur petit pays et pleins de reconnaissance, au souvenir de son administratiou paternelle, le pleurèrent unanimement comme te dernier priuce qui devait r^ner sur l'Aragon, libre et indépendant.
CHAPITRE -XXV
RiGIHGB DE XllUtS.
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Régence de Ximenèa. — ProclamfttioD de Charies oaame roi. — Politique intérieure de Ximen^. — Intimidation des nobles. — Mécodtentement public. — Arrirée de Chules-Qnint en Espagne. — Siu ingratitude envers Ximen&a. — Ualadie et mort dn oaidinal. — Soi caractère extraordinaire.
L'histoire personnelle de FerdiDand se termine avec le chapitre précédent; mais, pour clore l'histoire de son r^e, nous devons poursuivre notre récit, Jt travers la coarte régence de Ximenès, jusqu'au moment où le goavenenieai fut remis entre les mains de Charles-Qaint, petit-GIs et suecesseur de Ferdinand.
Par }e testament du défunt roi, le cardinal Ximenès <le Cisneroa avait, comme nous l'avons vu , été nommé seul régent de Castille; il rencontra toutefois de l'opposilioii chez le doyen de Louvain, Adrien, qui produisit les pouvoirs dont il avait été revêtu par Charles. Aucun des deux compéiitenrsn'avait des titres suffisants pour exercer ces imporUnles fonctions, Tnn ayant été nommé par Ferdinand qui, simple régent lui-même , n'avait certainement pas le droit de
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désigner son successeur; l'autre teoaot sa nomiQalîou d'un prÎDce qui, à l'époque où U la fît, n'avait pas d'ordres h donner en Castille. Pour mettre fin ï leurs contestations, ils convinrent de partager l'autorité en commun, jusqu'à ce que Charles leur eût envoyé des instructions i ce sujet.
Celles-ci arrivèrent bientôt, te i4 février i516 ; elles confirmaient pleinement les droits du cardinal et ne parlaient d'Adrien que comme d'un ambassadeur. Elles exprimaient toalefois ta confiance la plus entière dans celui-ci, et tes deux prélats continuèrent à administrer conjointement le royaume. Cet arrangement ne faisait rien perdre à Xiroenès, car le timide et paisible Adriien, soumis à l'influence d'un génie hardi, ne contrariait pas les projets de l'archevêque ' .
La première demande faite par Charles pouvait , si elle était accueillie, ébranler la puissance et la popularité du nouveau régent; Charles voulait se faire proclamer roi, prétention repousséc par les Castillans, qui la regardaient non sealement comme contraire ii l'usage établi , la mère da prince vivant encore, mais comme un alTront fait k celle-ci. Ed vain Ximenès et le conseil représentèrent que cette demande était impolitique *; Charles, encouragé par ses conseillers flamands, s'obstina dans sa résolution. Le cardinal convoqua donc les prélats et les principaux seigneurs du royaume à Madrid, ville où il avait transféré le siège du gouvernement et qui, à cause de sa position centrale et d'autres avantages locaux, devint, depuis ce temps, presque sao»
' Cubajal nom a donoË la lettre de Charles signée <• SI Friiteipt. • Chariea n'on pas piendre la titre de roi dans sa ooirespondftace avec les Cutiltaus, quoiqu'il te portât au delion.
* La lettn du conseil eat datée du U man 1516.
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înleiTuptioD, la capitale de l'Espagne ^ Le docteur Culiiiii avait préparé une argumentation étudiée et plausible « faveur de la mesure; comme l'auditoire ne se montrait pis cependant convaincu, l'arcbevéque, furieux de celle opposition dont il soupçonnai! probablement les véritables moliè, déclara péremptoirement que ceux qui refusaient de reccmoaitrc, en ce moment, Charles comme roi , refuseraient de lui obéir lorsqu'il le serait devenu. ■ Je le ferai proclamer demain à Madrid, k dit-il, f el je ne doute pas que loala les villes du royaume n'imitent Madrid. > Il tint parole et l'exemple de la capitale fui suivi, sans grande résistance, par les autres cités castillanes. Tl u'en fut pas de même en Aragon, où te peuple se montra trop attaché à ses instilBtions pour consentir à reconnaître Charles, avant qu'il o'eilt juré en personne de respecter les lois et les libertés di pays.
Les nobles castillans supportaient avec peine, on le comprend, le joug nouveau que leur imposait le régeot; un jour, dit-on, ils se rendirent en corps auprès de loi pour lii demander de quel droit il exerçait une autorité aussi absolue. Il les renvoya pour toute réponse au testament de Ferdinand el à la lettre de Charles; comme ils faisaient encore des objections, il les conduisit à une fenêtre et, leur montrant de h un parc d'artillerie : « Voilà donc, » s'écria i-îl. < mes pleins pouvoirs! > L'anecdote est caractéristique, mais, quoique souvent répétée , elle repose , il faut ea convenir, sur une faible autorité *.
< Elle Is derint d'une maniën pennuiente aous le règne de Philippe 0-
* D'après Sobles, le cardinal, après cette bravade, roula bot hs dngU
b corde qui ceignait sa robe, en disant * qu'il ne demandait pas notât f m
de dompter ainùl'araneil dea nobles castillaos. • Mais Xîmenès u'£lti(v
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Un des premiers actes du logent fut la fameuse ordoDiiance, engageant les bourgeois, pour l'offre d'une bonne récompense, ï s'enrôler par compagnies et à se soumettre à des exercices r^nliers, dont les jours étaient fixés. Les nobles comprirent trop bien le but de cette mesure pour ne pas la contrarier de toutes leurs forces ; ils y réussirent pendant quelque temps, car le cardinal, avec sa hardiesse ordinaire, avait osé la prendre, sans attendre la sanction de Charles et en opposition avec la plupart des membres du conseil. Cependant l'inflexible prélat finit par triompher de toutes les résistances et l'on vit s'organiser une milice nationale, capable de protéger les libertés du pays, mais destinée malheureusement à être employée contre elles.
Armé de celle force imposante, le cardinal conçut alors les plans de réforme les plus hardis, surtout dans les finances ob du désordre s'était introduit dans les dernières années de la vie de Ferdinand; il soumit à un contrôle sévère l'administration des ordres militaires, dans laquelle il y avait beaucoup de gaspillage et d'argent mal employé; il supprima toutes les charges inutiles, diminua des traitemeats trop élevés et retrancha les pensions accordées par Ferdinand et par Isabelle, pensions qui, soutenail-il , devaient cesser à la mort des souverains. Malheureusement, l'Élat ne devait rien gagner à ces arrangements économiques , puisque là plus grande partie de l'argent sauvé de celte manière, devait exciter la cupidité des seigneurs flamands, qui, donnant le spectacle d'une rapacité inouïe, traitèrent l'Espagne en pays conquis.
nn sot ni on fou, quoique ses biogra^liu trop lÈiéa le basent tftutôt l'im, tantôt l'autre.
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Dans la politique élrangère, le régeat déploya le loéme courage, la même vigueur. Il fit établir des arsenaux dans les villes maritimes du midi el équiper une nombreuse floUe, destinée k purger la Médilcrraoée des pirates de la cdtebaN baresque. Il envoya en Navarre des forces considérables qui défirent, le 25 mars 1516, une armée française. Le cardinal fit ensuite démolir les principales forteresses de ce royaume; mesure de précaution à laquelle l'Espague doit, selon tonte probabilité, d'avoir conservé pour toujours cette conquête.
Ximenès portait ses regards jusque sur les extrémités les plus reculées de la monarchie ; il envoya une commission i Hispaniola pour examiner et améliorer le sort dès natordi du pays. En même temps, il s'opposait énergiqueiDCot, quoique sans succès, ayant été vaincu sur ce point par les conseillers flamands, à l'introduction des nègres dans les colonies; ce qui, prédisait-il, d'après le caractère de II race, finirait par entraîner une guerre d'esclaves. Il est iontile de faire remarqoer que celte prédictiou s'est vérifiée.
Nous voyons avec moins de satisfaction la politique ds régent k l'égard de l'inquisition. Chef de ce tribunal, il at étendit l'autorité aussi loin que possible, l'établit i Ono, dans les Canaries, dans le nouveau monde. Eu 1513, les notiieoux chrétiens avaient offert à Ferdinand une forte somme d'argent pour couvrir les frais de la guerre de Navarre, s'il voulait ordonner que les procès devant le saioloiSce fussent conduits comme dans les autres cours de joslice, où l'accusation et les témoins étaient confroutéi publiquement avec raccusé;Ximenës repoussa cette demaade raisonnable, sous le misérable prétexte que nul ne voudrait, dans ce cas, se charger du rôle odieux de délateur; en même temps, il fit au roi un présent magnifique, qui tin
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celui-ci d'embarras el Terma son cœur ans cris des malheureux postulants. Celle demande Ait renouvelée, en 1516, par les Israélites, qui offrireut ud subside à Charles, aux mêmes conditions; mais cette offre, que le jeune prince eât peutêtre acceptée, sur le conseil des seigneurs flamands, exempts aa moins de fanatisme, Tut rejetée par l'intervention du prélat.
L'absolutisme de l'archevêiiue, tout en irrilaol les nobles, donnait de l'ombrage an doyen de Louvain, qui se voyait privé de toute importance; sur ses représentations, un deuxième, puis un troisième ministre Tut envoyé en Caslille, pour partager l'autorité avec le cardinal ; mais cela ne servit de rien. Un jour, tes régents, voulant donner une leçon à l'arrogant primat et revendiquer leurs droits, signèrent les premiers une dépêche, puis la lui envoyèrent pour recevoir sa signature. Ximenès ordonna froidement à son secrétaire de décbirer cette pièce et d'en faire une autre, qu'il signa et expédia sans l'avoir soumise k ses collègues ; il suivit cette conduite pendant toute son administration.
Le cardinal n'assumait pas seulement toute la responsabilité des mesures les plus importantes, mais, dans l'exécutioD de celles^i, il daignait rarement calculer les obstacles qu'il devait rencontrer sur sa route ; c'est ainsi que, vers ce temps, il entra eu conflit avec trois des principaux grands de Caslille, les ducs d'Atbe et de l'Infautado, et le comte d'Urena. Don Pedro Girou, fils du comie, et plusieurs autres jeunes seigneurs, avaient maltiaité des officiers royaux dans l'exercice de leurs fonctions, et leur avaient opposé de la résistance; ils se réfugièrent ensuite dans la petite ville de Villafrala, qu'ils fortifièrent et mirent en état de défense. Le r^ent, sans hésiter, réunit plusieurs milliers d'hommes de
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milice nationale, iovestil la ville, y mit le Tea et la fit délibérément raser jusqu'à terre. Les rebelles coastemës « soumirent; leurs amis intercédèrent pour eux dans 1« termes les plus humbles, et le cardinal, trop magnanime pour rouler aux pieds un ennemi vaincu, montra sa clémence ordinaire eu demandant au roi le pardon descoapables.
Mais i) était visible qae ni les talents ni l'aulorilé de Ximenès ne pourraient plus longtemps maintenir dans li subordination un peuple, furieux des honteuses exactions des Flamands et de l'indifférence que lui témoignait son nouveau souverain. Les plus hautes dignités de l'État el de l'Église étaient mises à l'encan, et l'ai^eui, renfermé datis les caisses publiques, était continuellement envoyé dans les Flandres, sous l'un ou l'autre prétexte. On s'en prenait, bien Ji tort, au prélat, car il est prouvé que son conseil et lui s'élevèrent avec la plus grande hardiesse contre ces abus, tandis qu'ils s'efforçaient d'inspirer à Charles des sentimeols plus nobles, en lui rappelant la sage et patriotique admioistration de ses aïeuls*. Cependant le peuple, indigné de ces excès et désespérant de se faire rendre justice par le sonferain, réclamait à grands cris la convocation des cortès, alio d'obtenir le redressement de ses griefs; le cardinal éiudi cette demande aussi longtemps que possible; il n'avaUjamais été partisan des assemblées populaires et l'était moins encore dans ce moment oii les esprits étaient surexcités et où le roi était absent. Il attendait celui-ci probablement avec pins d'impatience que tout autre ; bravé h l'iatériear par rarislo-
' Charles eût pu troaver dans les sages oonseils de ses ministres cut3laos un ufidote an poison qae lui oflnient les parasites fli
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cratie, contrarié au dehors par les Flamands daas ses projets favoris, obligé de contenir an peuple juslement irrité, enfin accablé par l'âge et des infirmités, il avait peine, même avec son caractère inflexible, it supporter uu fardeau aussi pesant.
A la fin, le jei^ne moDar<|ue, ayant pris tous ses arrangements, se prépara, quoiqu'en opposition avec les désirs de ses courtisans , à s'embarquer pour l'Espagne. Avant son départ, le 16 août 1516, les plénipoleutiaires français et espagnols signèrent un traité de paix à Noyon; le principal article stipulait le mariage de Charles avec la fille de François I", lequel cédait à celle-ci ses droits sur Naples. Ce mariage n'eut jamais lieu, tnais on peut considérer que ce traité mit fin aux longues hostilités entre l'Espagne et la France, et à la guerre sortie de la ligue de Cambrai.
Le 17 septembre 1517, Charles débarqua à Villaviciosa, dans les Asturies. Ximenès était, en ce moment, malade dans le couvent franciscain d'Aguilera, près d'Aranda, sur les bords du Douro. Ranimé en apprenant cette heureuse nouvelle, il écrivit aussitôt au roi une lettre, pleine de sages conseils sur la conduite qu'il devait suivre pour se concilier l'affection de ses sujets; il reçut en mérae temps un message de Charies qui, s'esprimanl dans les termes les plus gracieux, faisait des vœux pour le prompt rétablissement de sa santé.
Cependant les Flamands de la suite du prince redoutaient une entrevue de leur maître avec le cardinal; ils avaient vu avec plaisir celui-ci au gouvernement, lorsque son bras puissant était nécessaire pour dompter la noblesse castillane, mais ils craignaient l'ascendant qu'il devait prendre sur leur jeune souverain, dans une conCérence intime. Ils retinrent donc le roi dans le nord, aussi longtemps que possible; en
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même temps, ils s'efforçaient de l'exciter coDire le mtoislre, ea exagérant les reproches que Ximeoès s'était attirés par sa conduite arbitraire et par son caractère que la vieillesse, disaient-ils, avait encore aigri. Charles se laissa diriger, dans sa jeunesse, par ceux qui l'enlonraienh, avec une docilité qui ne faisait guère présager sa future grandeur.
A l'instigation de ces funestes conseillers, le prince adressa au prélat celle lettre mémorable, qni est un monument de froide et basse ingratitude, sans pareil même dans les annales des cours. Il remerciait le régent de tous ses services passés et fixait un lieu ofi il pourrait avoir une entrevue avec lui et profiter de 'ses conseils pour sa propre conduite, ainsi que pour le gonvernemeni du royaume; après quoi l'archevêque pourrait se retirer dans son diocèse et demander i Dieu une récompense que Dien seul pouvait lui donner.
Telle était la teneur de celte épllre, qui, selon la remarqoe de plus d'un écrivain, tua te cardinal. C'est là toutefois une exagération; Ximeoès avait l'âme trop grande pour succomber au chagrin d'avoir encouru la disgrâce d'un roi; il fut cependant très affecté de se voir délaissé par un sooverain qu'il avait servi si fidèlement, et, d'après Carbajal, la surexcitation où il fut jeté amena un nouvel et violent accès de fièvre. Mais les soucis et la maladie avaient déjà miné cette constitution, jadis si forte, et cet acte d'ingratitude ne pouvait que dégoûter davantage le prélat d'un monde qu'il allait bientôt quitter.
Pour se rapprocher du roi, Ximenès avait auparavant transféré sa résidence à Roa; il ne pensa plus désormais qu'à sa fin prochaine. La mort devait peu effrayer l'homme qui put dire, à son heure dernière, « qu'il n'avait jamais fait
Tolonlairemeat dn mal k personoe, mais qa'il avait rendu à cbacuD la justice qui IdÏ était due, sans se laisser guider, pour autant qu'il eo eût cooscieace, par la crainte ou par l'affection. > Le cardinal Richelieu, sur sou lit de mort, fit la même déclaration !
Comme dernière tentative, le prélat commença une lettre au roi; mais ses doigts refusèrent de tenir la plume, et, après avoir tracé quelques lignes, il abandonna ce projet. Il Tonlait, paralt-il, recommander son uDiversilé d'Alcala au souverain. II ne s'occupa plus que de ses devoirs religieux, manireslant un repentir de ses fautes et une confiance dans la miséricorde divine, qoi touchèrent profondément tous les assistants. C'est avec celle tranquillité d'esprit et ta pleine jouissance de tontes ses facultés qu'il espira, le 8 novembre 15i7, dans la qaalre-vlngt et unième année de son âge et la vingt-deuxième depuis son élévation i la prïmatie. Les dernières paroles qu'il prononça furent celles du psalmiste, qu'il répétait souvent en état de santé : < In te. Domine, speravi, > < En toi. Seigneur, j'ai placé mon espoir. >
Le corps du cardinal, vé(u de la robe pontificale, fut placé dans un somptueux fauteuil, et une foule de gens de tout rang accoururent pour baiser les pieds et les mains du défunt; il lut plus tard transféré à Alcala et déposé dans la cliapelle du magnifique collège de Saint-Ildefonse, érigé par le prélat. Les obsèques de l'archevêque furent célébrées en grande pompe, contrairement h. ses ordres, par tontes les communautés religieuses et littéraires de la ville ; ses vertus furent rappelées dans une oraison funèbre par un docteur de l'naiversité qui , trouvant dans la mort du juste une bonne occasion pour flétrir les vices des vivants, fit les allusions
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les plos mordanles aux favoris flamands de Cbaries et à leur influence pestilentielle sur le pays.
Telle fut la fin de cet homme remarquable, le plos remarquable (le son temps, sous bien des rapports. II avait ao de ces caractères fermes et grands, qui paraissent s'élever an dessus des défauts et des faiblesses ordinaires de la nature humaine; son génie sévère, comme celui de Dante ou de Hichel-Ange dans les régions de l'art, nous frappe par oite puissance qui excite une admiration voisine de la terreur. Noos avons vu avec quelle hardiesse il concevait ses entreprises et les menait à fin. II dédaignait de courtiser la fortune , en recourant aux artifices et aux ruses qui assurent souvent le succès; il prenait la voie la plus directe ponr arriver au but; anssi rencontraît-il de nombreux obstacles sur sa route, mais ii paraissait se plaire à lutter contre les difficultés qui lui donnaient l'occasion de déployer son énergie.
A ces qualités Ximenès joignait des talents variés, qoe l'on ne Iroave d'ordinaire que dans des esprits plus souples et plus flexibles; quoique élevé dans les ctottres, il se distingua dans le cabinet et dans les camps ; il avait même, an témoignage de son biographe, une aptitude naturelle pmrle métier des armes, si opposé à sa profession religieuse, et il manifesta ce goAt en déclarant que * l'odeur de la pondre était plus agréable pour lui que les plus doux par^ms de l'Arabie '. > Cependant, dans toute situation, il gardait l'empreinte de sa première éducation, et jamais la physionomie sévère du moine ne fut entièrement cachée sons le
< > Et qui pCDt douter, • s'fcrie Gouzalo de Oviedo, > que l'odear df U pondre employée contie l'inSdile soit un encens poor IHen ! •
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masque de l'homme d'Élat ou le casque du guerrier. Il n'était guère exempt du fanatisme de l'époque, et il le prouva trislemeot, comme cbefdu tribunal qu'il présida dans les dix dernières années de a» Tic '.
Le cardinal porta dans la vie politique des idées arbitraires de sa profession; il appliqua dans sa régence les principes du despotisme militaire. Il avait pour maxime ■'qu'un prince doit compter principalement sur sou armée pour s'assurer le respect et l'obéissance de ses sujets. » Il est vrai qu'il avait aflairc k des nobles belliqueux et factieux, et il voulait refréner leur licence, fonder le règne de la justice, mais, dans l'accomplissement de cette mission , il eut peu égard k la constitution ou à des privilèges. Son premier acte, la proclamation du prince Charles comme roi , brava ouvertement les usages et les droits de la nation; Ximenès éluda les demandes pressantes des Castillans, qui réclamaient la convocation des cortès; il disait « que la liberté de parler, surtout d'exprimer des griefs, rendait le peuple insolent et le faisait manquer de respect à ses maîtres. > Naturellement le peuple ne fat pas consulté sur les mesures qui loucbaieni à ses intérêts les plus importants. Ximenès se proposa constamment d'agrandir la prérogative royale, aux dépens des ordres inférieurs de l'Étal, et sa régence, si courte et si heureuse pour ie pays, sous tant de rapports, fut un premier pas dans cette voie de despotisme que les
'Fendant ce Ups de temps, XimeDèa, pour emplojer l'ezpresùoa mitigée de Llorcnte, permit 1& condamaatian de plus de 2,500 individus an bAcher et d'enviroQ 60,000 à d'autres peines! Foui tendre justice à ce qui est réellement bon dans l'esprit de ce temps, il faut absolument fermer les yeux sni cet odieux fanatisme , qui existait plus on moins chea tous et t inalbenreusement en ploa forte dose cbes les meillenrs.
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princes de la maisoo d'Aulriche saivireot avec tant de persé- Téraoce.
Mais, tout CD condamnaot la conduite de l'homme, noos devons respecier les principes qui la goidaient ; si erronée qu'elle soit k dos yenx, elle lui était dictée par le seatiment du devoir. C'est 1^, c'est dans la conviction qu'avaienl les aatres de son intégrité, que nous trouvons le secret de si puissance. Il était indifférent aux difficultés et ne redoutait rien pour lai-même; ayant conscience de la droitnre de set vues, il était peu scrupuleox sur le cboix des moyens qui pouvaient le conduire an bnl. II estimait peu sa vie auprès des grandes réformes qu'il avait à cœur; quoi d'étonnant donc qu'il sacrifiât si Eacilement les intérêts des antres, lorsqu'ils contrariaient ses projets?
Ximeoès s'élevait bien an dessus, de toute considération personnelle; ministre, il s'identifiait avec l'État; prêtre, avec l'Église. II punissait sévèrement toute offense contre ces deux pouvoirs et oubliait aisément les injores qui lui étaient faites à lui-même; il le prouva dans bien des circonstances remarquables. Son administration provoqua des pampblets, des libelles; il méprisa ces écrits, comme Ii misérable consolation des ^nvienx ou des mécontents, ei n'en pcrsécota jamais les auteurs; sous ce rapport, il dilférait dn cardinal de Richelieu, dont la position, plus que le caractère, offre plusieurs points de ressemblance avec li sienne.
Le prélat manifesta mieux encore sou désintéresse^nent dans l'emploi qu'il ût de ses immenses revenus ; il les donna anx pauvres et à des œuvres d'utilité publique. On ne pni l'accuser de népotisme ; il avait des frères, des neveux ; il se borna !i rendre leur sort heureni , sans abuser k lenr prolit
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de raalorité qui lui ziail été co&fiée. Il laissa h runÏTersilS d'Alcala la- plus grande parlie de l'argent qu'il possédait h sa mort.
XtmcDès élait exempt de cette vanité qui Tait rougir d'une humble naissance. Il avait aue confiance en tni-noéme, presque de l'arrogance, qui le conduisit à ravaler le talent des autres et à les regarder comme ses instruments plul6t que comme ses égaux ; mais il était dépourvu de cet orgueil vulgaire qui se fonde sor la Fortune ou sur le rang. Il fHisait souvent allusion à son obscure jeunesse, avec une grande humilité, remerciant Dieu, tes larmes aux yeux, de la bonté extraordinaire qu'il lui avait témoignée; il ne se souvenait pas seulement de ses amis, mais il les obligea souvent. On cite à cet égard plus d'une anecdote louchante; ces traits de sensibilité , mis en r^ief par l'austérité et ta sévérité habituelles de l'homme, nous frappent par ce contraste, comme des lueurs fugitives qui percent à travers nn sombre nuage.
L'ancien moine avait des mœurs irréprochables et se conformait fidèlement h toutes les règles rigides de son ordre, k la cour comme dans le cloître. Il était sobre, modéré, chaste; sous ce dernier rapport, il évitait avec soin dé donner prise an soupçon, car Iç clergé de cette époque ne se souilla que trop par ses dérèglements. Un jour, étant en vdyage, il fut invité à passer la nuit dans la demeure de la dachessede Maqueda, que l'on déclarait absente. La duchessene l'était pas cependant et elle entra dans la chambre avant que Ximenès ne se fAt retiré pour aller se reposer : < Vous m'avez trompé, madame, » s'éa-ia-t-i) furieux, en se levant; V si voos avez k me parler, vous me trouverez demain au confession nal. > Lb-dessus, il sortit brasqnement du palais.
Il poussa si loin les aostérités et les mortifications, qu'il
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mit sa vie en danger. On a conservé une curieuse letlre it pape, Léon X, datée de la dernière année de la vie dn cardinal, auquel le ponlife enjoinl de renoncer h ses péoiteDm sévères, de manger de la viande et des œurs, les jours de fêles ordinaires, d'6ter son froc de franciscain et de domir entre des draps et dans un Ut. Xinienès ne voulut pas loalefois consentir à déposer sa robe monastique. ■ Même les laïques, > dit-il, faisant allusion b une coutume catholique, « revêtent cette robe pour mourir, et moi, qui l'ai port^ toute ma vie, l'ôterai-je en ce moment. »
On cite h ce propos une autre anecdote. Au dessus de son grossier froc de laine, le prélat portait les somptueux vêlements exigés par son haut rang. Un impertinent prédicateur franciscain, s'éTeva un jour, devant lui, contre le liue du temps, surtout celui de la toilette; c'était un trait laoeé évidemment à l'adresse du cardinal, qui était revêtu d'uoe magnilique robe d'hermine, dont on lui avait fait préseol. Celui-ci écoula patiemment le sermon jusqu'au bout, et, le service fini, suivit le prédicateur dans la sacristie; là, après avoir loué son discours, il lui montra sous les fourrures ti le drap un le froc de son ordre, qu'il portait sur la peau. On ajoute que le moine, au contraire, avait du linge sous soa froc. Après la mort de l'archevêque , on trouva dans sa chambre une petite boite, renfermant les aiguilles etielil dont il se servait pour raccommoder lui-même ce vêtemeiil usé.
On conçoit qu'un homme si occupé fut avare de son temps. Ximenès dormait rarement plus de quatre on quatre heures et demie; il se faisait raser la nuit, tout en écoutaot une lecture édifiante. Il suivait le même usage à table oo assistait à des discussions entre certains membres de sm
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ordre, discussions qui roulaient d'ordinaire sur qoelque subtile question de théologie ; c'était là sa seule récréation. Il avait aussi peu de loisir que de goût pour des amuseraenis plus Idgers. Il parlait peu, et toujours h point; il n'aimait pas les vaines cérémonies et les visites inutiles, qu'il était plus ou moins condamné à subir, par sa position. Il avait souvent qq volume ouvert devant lui sur sa table, el, quand le visiteur restait trop longtemps ou l'importunait par une conversation Trivole, il manifestait sou mécontentement en reprenant sa lecture. Le livre du cardinal a dû être aussi funeste h mainte réputation que le cornet de Fontenelle.
Nous finirons ce portrait de Ximenès de Cisaeros par quelques mots sur sa personne. II avaii le teint paie, la Ggnre longue et maigre, le nez aquilin, la lèvre supérieure très proéminente; les yeux petits, profondément enfoncés dans la tête, noirs, vifs et pénétrants; le front large et, chose remarquable, sans aucune ride, bien que l'expression de ses traits fût un peu sévère '. Il avait la voix claire, mais non agréable, partait avec mesure et précision, avait le maintien grave, ta taille droite et haute, et l'air imposant. Sa constitution, naturellement forte, avait été affaiblie par des austérités et des travaux excessifs, au point que, dans les dernières années de sa vie, il était extrêmement sensible aux changements de temps et aux intempéries de l'air.
Nous avons parlé de la ressemblance qui Existe entre Ximenès et le cardinal de Richelieu. Ces deux hommes se ressemblent toutefois plus par leur position que par leur caractère, bien que, sous ce dernier rapport, ils,aient des
' On exEumna ta tête de Ximenès une qoanuitame d'années Kpièa SA mort et on dëooamt qoe te oràne éttit tans sutures.
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points de cooiact'. Toas deoi, quoique destines ï h prêtrise, pairinrent aux plus bantes dignités de l'État, et mëac dirigèrent , pent-on dire , les destinées de leur pars *. L'aotorité de Richeliea Tat cependant plus absolue qne celle de Ximeoès, car il s'abritait derrière le roi, tandis qne le prébt espagnol , seul et sans protecteur, se trouvait en botte an attaques de l'envie et rencontrait de l'opposition. Tous deoi, épris de la gloire militaire, se montrèrent capables de l'obtenir; tous deux durent leurs grands saccès h celte union, si rare et toujours irrésistible, de facultés supérieures avec nue énei^ie puissante.
Le fond moral de leur caractère éuit entièrement diflërent. Chez le ministre français, c'était l'égoisme, pur et sans adoucissement; sa religion, sa politique, ses principes, ea nn mot, avaient pour règle ses intérêts ; il pouvait pardonner des oflenses contre l'État, mais était implacable poar ceoi qui l'avaient offensé lui-même. Son autorité fut littéralement cimentée avec le saug. Il fit servir son immense puissance à l'agrandissement de sa famille. Quoique hardi jusque la témérité dans ses projets , il manqua plus d'une fois de véritable courage en les exécutant. Violent et emporté, il sut se prêter à dissimuler; malgré une extrême arrogance, il aimait l'eucens de la flatterie. Il avait un avantage sur le
' Va petit traité & éU coiuacré à ce sujet j il est intitilj : ■ Rtnllile da cardinal Ximenèg et dn oardinkl Kiolielieii , par H. l'abbé Bidivd; ■ TréToux, 1706. M (233 page* iii-18.) L'auteur aTca une bonne foi i»re dani une occuioa où la vanité nationale est en jeu, donne sans hi^tnh préféreace i l' étranger Ximeoèe.
* Les principales fonctions qoe Ximenèi exerçait à sa mort itaient celles d'aicheréque de TolËde, et par oonséquent primat d'&pagne, grandchancelier de Caitille, oudinal de l'tglise romaine, inqnistear ghéiû de Outille et régent.
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prélat espagnol : il savait être un courtisan à la cour et avait des goûts pins raffinés, plus cultivés. II l'emporlait encore sur son rival, sous un autre rapport ; il n'était pas fanatique, n'avait pas ces senliments religieux qui engendrent la bigoterie.— Leur mort fut caractéristique. Richelieu mourut, comme il avait reçu, si profondément esécré que la populace rnrieuse voulut l'empêcher de reposer paisiblement dans la tombe. Ximenès fut enterré au milieu des larmes et des lamentalioDs du peuple; ses ennemis même honorèrent sa mémoire, et son nom est encore aujourd'hui vénéré, en Espagne, comme celui d'un saint.
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CHAPITRE XXVI
COUP D'ŒIL SUR LE BtGNE DE FEBDIMND ET It'ISlBELLE.
- La noblofse. — Le cler^. — LnporUiMt dea commîmes. — EitenBÏon de la pr^rogaUve tojtXt. — Recadb dt lois. — Organisation des tribunaoï. — Commerce. — ManartctBia-
— Agriculture. — Lois restrictive». — Re*enus publics. — Progri» des découvertes. — Régime colonial. — Prospérité géoénle. — Acoroiasement de la popolatiou. — Esprit chevaleresque de l'Espagnol
— Ëre de gloire nationale.
Nous avons achevé l'histoire de ce règne imporlaot, qDi embrasse la fin du sv' siècle et le commencement du xn', époque où les commotions qui ébranlaient les anciens Étals européens réveillèrent les peuples de la léthargie où ils avaient langui si longtemps. L'Espagne subit cette impalsion générale ; sous la glorieuse administration de Ferdinand et d'Isabelle, elle sortit du chaos et ressuscita; gr&ce à Hdfluence d'institutions appropriées ^ son génie, elle déploya une vigueur qu'elle oe se connaissait pas auparavant; elle puisa dans son industrie, dans ses entreprises commerciales, de nouvelles et plus vastes ressources, et renonça inseosiblement aux mœurs sauvages des temps féodaux povr recueillir les fruits d'une culture morale et intellectuelle.
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A. l'époque où ses forces éparses s'élaieot cooccDtrées et où le système de son écoaomie intérieure était complet, nous avons vu l'Espagne descendre dans l'arène, lutter contre les autres nations européennes et accomplir, en peu d'années, les plus importantes conquêtes, tant en Europe qu'en Arrique; nous l'avons vu couronner ses succès par la découverte et l'occupation d'un monde au delà de l'Océan. Dans le cours de notre récit, nous nous sommes trop occupé des détails de ces événements, pour réfléchir suffisamment aux canses qui les amenèrent; maintenant nous pouvons jeter no coup d'œil en arrière sur la route que nous avons parconme et nous rendre rapidement compte des degrés successifs par lesquels les souverains espagnols, favorisés par ta Providence, élevèrent l'Espagne au coniblc de la grandeur et de la prospérité.
Ferdinand et Isabelle, dès leur avènement au trône, recoo- Durent que la puissance excessive et l'esprit factieux de la noblesse étalent la principale cause des désordres du pays ; leurs premiers efforts furent donc dirigés contre l'aristocratie. Une icntalive semblable était faite, en même temps, dans les autres royaumes européens, mais nulle pari elle ne fut couronnée d'un succès aussi prompt et aussi complet qu'en Caslille, grâce aux mesures hardies et décisives dont nous avons déjà parlé. Ils suivirent la même politique pendant tout leur règne, préférant d'ailleurs les moyens détournés h des attaques directes. C'est ainsi, par exemple, qu'ils négligèrent de convoquer les ordres privilégit's aux cortès, dans plusieurs sessions très importantes. Ils n'abusaient pas par là de la prérogative royale, ils ne faisaient qu'exercer des pouvoirs anormaux, familiers à la couronne; et il ne paraît pas que ces ordres songeassent à se plaindre de cet oubli ;
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ils voyaieot avec indifliéreDce ces réuaioDS, car, en verta de leurs imiuunilés arislocraliquee, ils éiaieot exempts de tout impôt, et le plus souvent tes cortès ne s'assemblaient qw pour voler des impôls. Quoi qu'il eo soit, par celte impo- JiliquG indifférence, ils reDoncèrent à leur droit le plus |M«cieus , droit que l'aristocratie anglaise a toujours revendiqué; aussi a-t-elle mainlenu sa considération poliliquc, tandis que la noblesse castillane perdait toute la sienne.
Les souverains employèrent encore avec persévéraDce op aulre moyen; ils élevèrent aux plus baules positions des hommes d'humble origine non, comme leur conlemporaÎB, I^uis XI, pour humilier simplement les nobles, mais fom honorer le mérite partout où ils te découvraient : politique souvent louée, et avec raison, par les bons esprits du temps, L'histoire d'Espagne ne nous offre probablement pas gn second exemple d'un Xinuenès, sorti d'un rang obscur ppor arriver, noQ seulement h la première dignité , mais an gopverpemeat même du royaume. La multiplication des irihqnaux et des fonctions civiles ouvrit aux royaux époux m vasie champ pour appliquer ce système. Les nobles, investii jusqu'alors de )a direction suprême des affaires, la virent passer dans les mains de gens qui avaient d'autres titre* que leur valeur guerrière où leur naissance ; ceux qui reebefr chaient les distinctions dorent les demander it l'étude. Nous avons déjà vu quel fut le succès brillant de cette innovation.
Hais, si l'aristocratie gagna en instruction, elle perdit sef prestige en consentant il disputer avec des inrérieurs, acceptés ainsi comme ses égaux, les récompenses du talent et de la scienc».
Ferdinand suivit ta mime politique en Aragon, où il soutint conslammeat les communes on, pour mieux din,
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fui souteDB par elles, dans toutes les tentatives faites pour restreindre l'autorité des grands vassaux ; si le succès couronna ses efforts, la puissance de cette aristocratie était cependant trop bien abritée derrière les institutions, pour pouvoir être ébranlée aussi fortement que celle de la noblesse castillane, qui avait agrandi ses droits par toute espèce d'usurpations.
Malgré les privilèges enlevés!) cet ordre, il pesait encore d'un poids eicessiT dans la balance politique. Les grands seigneurs réclamaient encore quelques-unes des positions civiles et militaires les plus importantes; leurs revenus étaient immenses et leurs vastes domaines s'étendaient k perte de vue dans toutes les parties du royaume. La reine, qui fil élever on grand nombre de jeunes nobles dans son palais, sous ses yeux, s'efforça d'attirer ces puissants vassaux & la cour; mais plusieurs de ceux-ci, gardant leur ancien esprit d'indépendance, préféraient vivre dans leurs châteaux forts, entourés de leurs serviteurs, et y attendre, dans UD repos chagrin, l'heure où ils pourraient en sortir pour ressaisir par les armes l'autorité dont on les avait dépouillés. L'occasion s'offrit i la mort d'Jsabelle; cette noblesse belliqueuse la saisit avec empressement, mais la prudence, la résolution de Ferdinand, et plus tard le bras de fer de Ximenès la continrent, ouvrant la voie au despotisme de Chsrles-Quint, autour duquel ces bautaiof Castillans, privés de tout pouvoir réel, vinrent graviter comme des satellites, empruntant tout leur éclat â la royauté.
La reine résistait également avec vigueur aux usurpations eeelésiastiqnes, fait dont pourrait douter eelui qui, jetant DR cottp d'oil superficiel sur ce r^ne, voit Isabelle coostamment entourée de prêtres et proclamant la religion
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comme le grand but qu'elle a en vue dans ses principales entreprises, au dedans et an dehors du pays. Il est cepeadant cerlain que, si tous ses actes portèrent l'empreinte de la religion, elle prit des mesures plus efficaces qu'aucun de ses prédécesseurs pour restreindre le pouvoir temporel ()i cle:^é ' ; le recueil de ses pragmatiques est rempli de lois destinées !i limiter la juridiction de celui-ci el à l'empêcher d'empiéter sur les autorités séculières *. Comme nous l'avoDs déjà fait remarquer souvent, elle garda celle même altitude indépendante vis-à-vis du sainl-siége. Par le célèbre concordat Tait avec Siile IV, en 1482, le pape céda ans souverains le droit de nommer ans plus hautes dignités de l'Église; le saint-siége garda toutefois la collation auibéoélices inférieurs, qui ne furent que trop souvent donnés à des étrangers ou à des gens qui ne les méritaient pas. La reine
' Lucj'o Marineo noua fonmit de nombreux renseignements em li richesse du clergâ espagnol à son époque; ît j avait quatre si^^ métropolitains en Castille :
Tolède, revenu 80,000 ducats.
Saiut- Jacques, id. . . . 34,000 •
Séville, id 20,000 t
Grenade, id. . '. . . . 10,000 •
11 y avait vingt-neufévéchés, dont les revenus, trcsinégaleinentrtpartii, s'élevaient ensemble à 251,000 ducats; les bénéfices ëlaient bien mdia nombreux et considérables en Aragon qu'en Castille. Le Vénilien Kangiero parle de l'église métropolitaine de Toli^Je, comme de > la plus riche delachrÉticnté; • ses chanoines vivaient dans des palais somplueoieltd revenus, avec ceux de l'arcbeiêché , égalaient ceux de toute la lille^ Tolède. Il signale aussi l'opulence des églises de Séville, Guudalupe, etc.
* Il parait résulter de ces ordonnances que le clergé était prompt à rédimer contre ce qu'il regardait comme une infraction à ses droils; la tàat, tont eu réprimant les usurpatioQs du clergé, intervint plusieuia fois, ans son sentiment ordinaire de justice, pour le piotéget contre les eInpiét^ roents des tribunaux civils.
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obtenait quelquefois une indulgence papale qui lui accordait te droit de présentation pour un temps limité; daua ces occasions, elle déplopil une telle activité, qu'on la vil souvent disposer, en un seul jour, de plus de vingt prébendes et dignilés inrérieures. D'aulres fois, lorsque la nomination faîte par le pontife ne lui plaisait pas, comme il arrivait assez souvent, elle prenait soin de la défaire, en défendant de publier ta bulle avant qu'elle n'eût été soumise à l'exameD de son conseil privé, et elle mettait en même temps sous séquestre les revenus du bénéfice vacant, jusqu'il ce qu'on eût satisfait à ses désirs.
Isabelle surveillait également avec sollicimde la conduite morale du clergé, recommandant aux prélats d'entretenir de fréquentes communications pastorales avec leurs suffragauls et de lui dénoncer ceu^ qui se conduiraient mal ; par sa vigilance, elle réussit à restaurer l'ancienne discipline du clergé, à purifier celui-ci de la sensualité et de l'indolence qui l'avaient si longtemps dégradé, et, bien avant sa mort, elle eut la douce satisfaction de voir les principales positions de l'Église occupées par des prêtres instruits et pieus, qui devaient rendre la réforme durable. Peu de souverains castillans ont été plus souvent en conflit avec la cour de Rome ou ont pris une attitude plus ferme vis-à-vis de celle-ci ; peu lui ont arraché autant de faveurs et de concessions importantes, circonstance qui doit être allribuée, dit un écrivain castillan, < à un singulier bonheur et h une prudence consommée; > et, nous pouvons l'ajouter, à la profonde conviction que chacun avait de la pureté des vues de la reine, conviction qui empêchait ses ennemis mêmes de lui résister',
* Dq>Dis la publication de la première édition de cet ouTTSge, noos avons déoonvett on exemple de la fermeté avec laquelle Ferdinand revendiquait
La condition des commuDes fat probablement plos pn»père, ea général, sous Ferdinand et Isabelle qa'^ ancoot autre époque de Thisloire d'Espagne. La voie des honneurs et de la fortune leur était ouverte ; les personnes et les biens étaient protégés, sous le règne impartial des lois. * Telle était la justice rendue à chacun dans cet heureux temps, * s'écrie Marineo, * que tous, noble et cavalier, bourgeois et laboureur, riche et pauvre, maître et serviteur, étaient égam devant elle. » On ne voit pas des plaintes au sujet d'arrestations arbitraires ou de tentatives, si fréquentes avant et après cette époque, pour établir illégalement des impôl<. Sous ce dernier rapport même, Isabelle manifesta onc extrême sollicitude pour son peuple; en remplaçant la Uie capricieuse de Yalcavala par une taxe lise, et plus encore en faisant recueillir l'impôt par les citoyens eux-mêmes, ta place des officiers du trésor, elle soulagea considérablemeot ses sujets.
EnGo, malgré les fréquentes levées de troupes imposées par des guerres continuelles, malgré l'exemple donné par
aea droits eccl&îoatîqaes, aoui juBrgiqaeBient qae iwarùt le bircMii iUuttre épouse- Le fait est trop remarquable pour qne nona le passions scm silence. Une in rr^ctioa ayant été faite, en 150S, aux immunités de la coutonne à Niiples, Ferdinand, dans ane lettre datée de fiargos, 93 mai ds cette année, reprocha en termes peo mesurés s km fice-nù, le comte dt RjTugorza, d'avoir laissé publier la bulle papale dont il se plaignait; il hû demanda pourquoi il n'avait pas fait ariéter et pendre Gor-le-champrenvcijé apostolique, cMrn apoilolico! L lui ordonna de rappeler la mission qui aliit été envoyée à Home, et déclara que si la bulle en queition n'était pN révoquée immédiatement, il rendrait les couronnes de Castille et d'Âragaa indépendantes du saint-siége ! Il est curieni de voir tes peines qoe \o oommentateurs d'une époque postérieure se donnent pour concilier celte attitude hardie du coi catholique avec sa sonmisaion oonome véritable Sb de l'Église.
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des pays Toisins, le gODTernemenl ne (enta jamais d'élablir nne armée permanente» ce boulevard du despotisme; il se borna du moins à organiser la milice volontaire de Cher* mandad, recraiëe dans le peuple et payée par celui-ci. La,, reine ne partagea jamais les idées arbitraires deXimenès en matière de gouTernemeot; elle s'appuyait sur l'opinion, non sur la Force. Si son autorité n'avait pas reposé sur cette large et solide base de l'opinion publiqne, elle a'cilt pu résister un seul jour aux violentes secousses qu'elle subit de bonne heure, ni accomplir l'infportante révolution qu'elle ânit par opérer dans les relations intérieures et étrangères du pays.
La situation du royaume, i l'avéoenient d'Isabelle, donna nécessairement aux communes une considération inusitée; dans sa position critique, la reine dut réclamer leur appui et il ne lui Tut pas refusé. Pendant les deux premières années de son règne, la législature ou plutôt le ticrs-élat se réunît trois fois ; dans ces premières sessions, les communes s'occupèrent activement d'organiser le système complet de législation qui rendit la vie et la 4gneur à l'État épuisé.
Cette oeuvre utile achevée, la législature se réunit plus rarement; cela se conçoit, puisque l'hermandad, qui était une représentation des communes castillanes, en assurant le règne de ta loi à l'intérieur et en accordant de laides subsides pour les guerres étrangères, rendait inutile, en grande partie, la convocation des corlès. Du reste, gr&ce à leur extrême économie, les souverains, sauf quelques exceptions, parvinrent à couvrir les dépenses publiques avec le revenu ordinaire de la couronne.
Tout nous porte à croire que les franchises politiques du peuple, teHes qu'elles étaient comprises alors, furent con*
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stamtneol respectées. Le nombre de TÏtles représentées au corlës, nombre qui avait si souvent varié selon le caprice des princes ne fut jamais inrérieur il celui qui avait été llu par un long usage; au contraire, il fut augmenté après b conquête de Grenade, et, dans une session tenue peu de temps après la mort de la reine, nous voyons la législature s'élever elle même, dans les vues les plus étroites et les pins impolilîques, contre l'extension prétendàment illicite de droits de représentation.
A un égard, et ceci forme une exception à la r^le établie plus haut, la conduite des souverains mérite d'être remarquée; il s'agit de la promulgation de pragmatiques on ordonnances royales, en plus grand nombre probablement que sous aucun autre règne, avant ou après cette époque. Cette importante prérogative avait été anciennement reveodiquéc et exercée plus ou moins librement par la plupart des monarques européens ; il était assez naturel que le prince s'arrogeât cette autorité ou que le peuple lui permit d'eo user modérément, parce qu'il ne prévoyait pas les suites de cette tolérance ou que le» longues et fréquentes sessions de la législature l'importuDaîenl. Comme ces ordonnances étaient d'une nature executive, ou destinées à compléterdes mesures parlementaires, à satisfaire ï des désirs exprimés par les corlès elles-mêmes, elles paraissent n'avoir pas donné lieu ï des objections cooslitutionncltes en Castille; mais il n'était pas probable que des limites, assez mal définies, seraient scrupuleusement respectées, et, sous des régnes précédents, ou avait fait un abus intolérable de cette prérogative.
Une grande partie de ces lois ont un caractère économique, elles ont pour but de proléger le commerce, l'iDdar
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trie, de faire régner la bonne foi dans les relations commerciales '; plasieurs sont.dirigées contre les progrès du luxe; an plus grand nombre se rapporlcnt à l'organisation des tribunaux publics. Quelque opiaion que l'on ait de leur sagesse dans certains cas, on y découvrira dilTicilemeot une tentative pour changer les principes établis eo matière de jurisprudence criminelle ou ceux qui réglaient la transmission des biens. Lorsque ces principes élaienl mis en discussion, les souverains prenaient soin d'appeler la législature à leur aide, exemple qui Tut peu suivi par leurs successeurs. Une preuve suffisante de la confiance inspirée par le gouvernement et de la bonté de ces lois, en général, c'est que, malgré leur fréquence inusitée, elles échappèrenl k toute critique parlementaire; mais, si patriotiques que fussent leurs intenlioDS, si salutaire même que fût le pouvoir confié i des mains aussi sûres, les souverains catholiques posèrent un funeste précédent, dont la dynastie autricbieune se servit plus tard pour détruire les libertés de la nation.
Les remarques précédentes au^jet de la politique suivie k l'égard des communes, sous ce règne, s'appliquent bien moins à la conduite de la reine qu'à celle de son époux. Grâce peut-être ï l'expérience acquise chez ses propres sujets, ( qui, > dit Martyr, • ne laissèrent jamais toucher h leurs droits constitutionnels, » et qui, dans leurs réunions, se montraient toujours plus pressés d'exposer leurs griels
^ Un fait digne de remarque, comme U preuve des progrès de la cirilisation soua ce règne, c'est qae U plus grande partie de la législalion criminelle se rapporte au oommencement de celui-ci, tandis que les \oia postérieures concernent prlacipalement les rapports nouveaux qu'avait bit nûtre le développement de l'industrie domestique.
9H RfiCHE DB PERDIfURD ET d'iSABBLLE.
({ne de voter des subsides, Ferdioand, pïrait-il, aimait pn ces assemblées populaires ; 'il cODvoqaa rarement les cortès aragonaises, et, lorsqu'elles étaient réunies, n'épargna aDcno effort pour peser sur leurs délibérations. Il craignait peotêtre de semblables diOicullés en Castille, lorsque son second mariage lui eut fait perdre l'affection du peuple; lonjonn est-il qu'il évita de convoquer les cortès dans plas d'une occasion où il y élait obligé par la conslitution, qu'il cmpiéu sur les privilèges' de la législature et proclama des principes de gouvernement en opposition avec sa conduite généraie. Cependant des cortès, réunies peu de temps après la mort de la reine, rendirent témoignage à son équité, à son patriotisme, dans un moment oft l'on ne poavait les suspecter de flatterie. Les écrivains castillans les plus éclairés répèlent ces éloges et signalent souvent son règne, comme inaugurant une ère constitutionnelle.
Les communes gagnèrent, sans doute, en considéraiien politique, par l'abaissement de la noblesse; mais elles; gagnèrent surtout de jouir en paix de leurs droits, bieoiait inestimable. La couronne accapara tout ce que perdaient les ordres privilégiés : pensions, vastes domaines, nombreuses places fortes, droits de juridiction seigneuriale, commandement des ordres militaires. D'autres circonstances conspirèrent pour relever encore davantage l'autorité royale ; citons, entre antres, les relations internationales ouvertes alors avec le reste de l'Europe, relations qui, soit hostiles, soit amicales, étaient dirigées par le monarque seul qui, saur pour o^nir des suteiides, daignait rarement solliciter l'intovention des cortès; la réunion des différents États de la péninsale sous UD même gouvefieaieDt;l«8iBimenseft territoires, conquis ou découvert» aa- dehors et considérés , }k eeUt
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époque , comme appartenant à la courooiie , plutôt qu'à la nation ; enfin , l'autorité que donnèrent aux souverains catholiques leur caractère personnel et on règne long et henreux. Telles furent les nombreuses causes qui, sans qu'on doive accuser Ferdinand et Isabelle d'ambition ou d'indifférence aox droits de leurs sujets, concoururent à agrandir d'une manière inouïe, sous leur règne, la prérogative royale.
C'était d'ailleurs dans cette voie que tous les gouvernements européens tendaient à entrer, dans ce siècle. Le peuple, préférant sagement un seul maître k plusieurs, secondait le souverain dans ses efforts pour arracher à l'aristocratie Texorbitaute puissance, dont elle abusait si grossièrement. Telle fut la révolution du xv* et du xvi* siècle. Le pouvoir, remis aux mains d'un seul homme, fut, avec le temps, reconnu également contraire au grand but du gouvernement civil, tandis qu'il grandit peu !i peu au point de menacer d'écraser la monarchie elle-même sous ce poids. Mais les institutions d'origine teutonique recelaient an principe conservateur, étranger au fragile despotisme de l'Orient; les germes de la liberté étaient parfaitement implantés au cœur de la nation et n'attendaient qu'un temps plus (kvorable pour grandir et se manifester. Ce temps est enfin venu ; une longue expérience et une plus haute éducation ont révélé aux hommes, non seulement l'étendue de lears droits politiques, mais le meilleur moyen de les garantir, et c'est la revendication de ces droits par les peuples qui constitue la révolution, aujourd'hui commencée dans la plupart des anciens États européens. Le progrès des idées libérales dépend naturellement de circonstances particulières et du caractère de chaque nation, mais on ne peut raisonnablement douter qu'elles ne
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finisseat par triompher parloDt. Puissions-nous ne pas dods tromper!
La prospérité du pays sous Ferdinand et Isabelle, l'eiteosioo de son commerce et ses nouvelles relations intérieures demandaient de nouveaux règlements, que l'on tenta dt suppléer, comme nous l'avons dit, par des pragmatiques; c'était là ajouter aux embarras d'une législation déj^ ÎDeilricable, et le juriste pouvait désespérer de connaître jamais celte masse de lois qui, sous Torme de chartes municipales, de codes romains, de statuts parlementaires et d'ordonnances royales, étaient reçues comme autorité dans les cours. Témoin des maui sans nombre résultant de celle jurisprudence indécise et contradictoire, les cortès avaient réclamé, à plusieurs reprises, un système plus simple et pins uniforme; un premier pas fut fait dans cette voie par 11 publication des ■ Ordenanças Reaies, > compilées dans la première partie du règne d'Isabelle. Les pragmatiques, publiées plus tard , furent également réunies en volume par l'ordre de la reine et imprimées un an avant la mort de celle-ci. On peut considérer ces deux codes comme embrassant la législation ordinaire de son règne.
En 1503, le célèbre petit code, appelé ■ Leyes de Ton, • du nom du lieu où s'étaient tenues les cortès, reçut la sanction de ce corps; les lois qu'il renferme, au nombre de quatre-vingt-quatre, destinées ï compléter celles qui eiistaient déjà, sont principalement relatives aux droits dliéntage et de mariage. Elles naturalisèrent, peul-OD dire, en Caslille, le malheureux terme de < mayorazgo. > Ce qai caractérise ces lois , rendues plus mauvaises encore par les commentaires des jurisconsultes, c'est la facilité qu'elles donnent aux substitutions, funeste facilité qui, jointe à l'o^
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gueil et à l'indolence de l'Espagnol, en Tait l'une des causts les plus efficaces de la décadence de l'agriculture etdel'appauvrissement général da pays.
Outre ces codes, les < Lcyes de la Hermandad, ■ le ■ Quaderno de Ateavalas, > et d'autres moins importants pour la réglementation du commerce, furent publiés sous ce règne. Néanmoins le plan d'une compilation uniforme des lois municipales de la Castille, quoiqu'il eût occupé les juriscoitsuites les plus distingués du temps, n'i'tait pas réalisé à l'époque de la mort de la reine. On voit combien elle l'eut à cœur jusque dans ce moment, puisque, par une clause de son testament, elle légua l'accomplissement de cette œuvre, comme un devoir impérieux, ï ses successeurs. Elle ne fut pas achevée avant le règne de Philippe II, el les lois de Ferdinand et d'Isabelle, introduites, en grand nombre, dans cette compilation fameuse, monirent le caractère prévoyaot de cette législation , ainsi que le rare discernement avec lequel elle fut appropriée au génie particulier et ans besoins de ta nation.
L'immense accroissement do territoire et le développement correspondant des ressources publiques exigeaient, non seulement de nouvelles lois, mais une réorganisation complète de toutes les branches de l'administration. On peut considérer les lois comme indiquant les tendances du maitre, soit en bien, soit en mal; mais c'est dans la conduite des tribunaux que nous devons chercher le véritable caractère du gouvernement. Le meilleur titre de Ferdinand cl d'Isabelle à la reconnaissance du peuple, fut l'action équitable et vigilante de ces tribunaux. Pour faciliter l'expédition des affaires, celles-ci furent distribuées entre un certain nombre de bureaux ou conseils, à la télé desquels se trouvait le
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oOQsei) rojal, dont nous avons déjà fait connaître l'autorité et les fonctions. Afin de laisser à ce corps plas de loisir pour remplir ses devoirs exécutifs, une nouvelle audience on chaa* cellerie, comme on l'appela, dont les juges étaient pris parmi les membres du conseil dn roi, fut établie à Valladolid, en 1480. Une semblable cour fut instituée, après la chute de Grenade, dans le midi du royaume.Toutesdenx jugeaieDt, en dernier ressort, tes causes civiles qoi leur étaient portées des audiences inférieures dans tout le rojanme.
Le conseil suprême était placé au dessus de rinqnisitioD, dans le but spécial de sauvegarder les intérêts de la couronne, but auquel il atteignit imparfaitement, comme il résulte des fréquents conflits du saint-office avec les juridictions royales et séculières. Le conseil des ordres s'occupait, comme l'indique son nom, des grandes commiinaatès militaires. Le conseil d'Aragon était chargé de l'administralion générale de ce royaume avec ses dépendances, y compris Naples, et avait, en outre, une juridiction étendue, comme cour d'appel. Enfin, le conseil des Iodes fut institué, en loM, par Ferdinand, pour le contrôle du département américain; ses pouvoirs, si laides qu'ils fussent à l'origine, furent tellement élai^is encore sous Charles-Quint et ses successoiTs qu'il devint le dépositaire de toutes les lois , la source de toutes les nominations, dans l'ordre spirituel ou temporel, et le tribunal suprême qui décidait toutes les questions relatives h l'administration ou au commerce des colonies.
Telles furent les formes prises par le gouvernement, sou le r^ne de Ferdinand et d'Isabelle. Les grands intérêts da royaume étaient surveillés par un petit nombre de couseils, qui tous se rapportaient à la couronne, comme à leur centre commun. Les principales positions étaient occupées par des
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juristes, seuls capables de s'acquitter de ces foactioDS, et les cours de justice étaieat remplies de magistrats intègres qui, devant lenr élévation aux souverains, n'étaient guère enclins à interpréter la loi au détriment de la prérogative royale.
La plupart des lois de ce règne ont rapport, d'une on d'autre manière, comme on devait s'y attendre, au commerce et à l'industrie. Leur nombre considérable révèle le développement extraordinaire des forces et des ressources de la Dation, ainsi que ta tendance prononcée du gouvernement à favoriser ce mouvement; la sagesse de ces efforts est cependant parfois douteuse. Nous énumérerons rapidement quelques-unes des dispositions les plus caractéristiques et les plus importantes.
Une pragmatique de iSOO interdit k toute personne, du pay^i ou non, d'embarquer des marchandises h bord d'un bâtiment étranger, dans un port où l'on pourrait se procurer un navire espagnol; une autre défendit de vendre des vaisseaux à des étrangers ; une troisième offrit une forte prime pour tout vaisseau d'un certain tonnage. D'autres encore protégèrent les navigateurs et leur accordèrent différentes immunités. La première de ces lois, comme le fameux acte anglais de navigation, publié tant d'années après, avait pour but, ainsi que l'exposé des motifs l'annonce, d'exclure les étrangers du trafic maritime ; les autres étaient destinées à encourager la création d'une marime pour la défense et pour le commerce du pays. Sous ce rapport, les souverains furent favorisés par leurs importantes colonies, situées si loin qu'il fallut employer des bâtiments d'un plus fort tonnage que ceux dont on s'était servi jusque-là. Les lois postérieures et certains faits venus à notre connaissance attestent le succès de ces dispositions. Le nombre des vaisseaux mar-
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chands, au service de l'Espagoe, s'élevait à mille, d'après Campomanes, au commeDcement du xvi' siècle. Noos poo* voDS nous faire uae idée de la condition Oorissante de li marine commerciale du pays, d'après celle de la marine militaire, telle que nous la révèlent les Hottes envoyées, en différents temps , contre les Turcs ou les corsaires barbaresques '. Le convoi qui escorta, en 1496, l'iorante Jeanne se rendant dans les Flandres, se composait de cent trente vaisseaux, grands et petits, ayant à bord plus de vingt mille hommes, formidable armement; inférieur seulemeat àceloi de ■ l'Invincible Armada, > si fameuse *.
A la demande des habitants des provinces du nord, une pragmatique défendit, en 1i91, aux Anglais et aux antres marchands étrangers, d'exporter de la péninsule, au lien des fruits et des marchandises de celui-ci, de l'or ou de l'aifeol. Celte loi, paraît-il, avait moins pour but de protéger le manufacturier, que de conserver les métaux précieux dans le pajs; elle était en rapport avec d'autres, interdisant l'exportation de ces métaux, sous forme de monnaie ou de lingot. De pareilles lois n'étaient pas nouvelles en Espagne, ni par^culières à ce royaume; elles procédaient du principe qoe l'or et l'argent, indépendamment de leur valeur comme moyens d'échange, constituent, d'une manière spéciale, la
' La flotte destinée à oombattre les Turcs , eu 1183 , se oomposut it soiionte-ilii. vusseaux, et celle que comm&nda Gonsalve, en 1500, ds soixante b&timents, grands et petits.
* Le curé de Los Palacios porte même l'équipage de cette flatte ■ 35,000 hommes, chiffre rond qui doit certainement comprendre tmts espèce de gens. L'Invincible Ânnada se composait , d'apiis Dunhim, d'eaviron 130 rsisseanx, grands et petits, areo 30,000 soldats et 8,000 marins. Cette estimation est inférieure ii celle de la plapsit dsi écrirains.
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ricbesse d'un pays; cette errepr, commane, avons-noas dit, à d'antres nations européeooes, fut surtout fatale à l'Espagne, car le produit de ses propres mioes avant la découverte de l'Amérique, et plus tard de celles du nouveau monde, formait sa principale branche de commerce. Les métaux auraient donc dû pouvoirétre portés facilement dans d'antres pays, où lear plus-valeur eût produit un béaéQce correspondant k l'eiportateur.
Les lois soDiptuaires de Ferdinand et d'Isabelle donnent prise, pour la plupart, à la même critique. De pareilles lois, provoquées en grande partie, sans doute, par les déclamations du clergé contre les pompes et les vanités du monde, furent familières de bonne heure à la plupart des Étals européens. Un vaste champ leur était ouvert en Espagne, où l'exemple des musulmans avait répandu dans toutes les classes le goût dra vétemeuts somptueux et de la magnificence dans la manière de vivre. Les royaux époux rivalisèrent d'efforts avec leurs prédécesseurs les plus zélés pour réprimer ce luxe imprévoyant; ils firent même ce que peu de princes ont fait en pareille occasion, ils prêchèrent d'exemple. On peut se faire une idée de leur économie habitnelle par une remontrance que les cortès adressèrent à Charles-Quint, peu de temps après son avènement; on y voit que les dépenses journalières de la maison de ce prince s^élevaieot Ji cent cinquante mille maravédis; tandis que les sonverains catholiques dépensaient rarement pour cet objet quinze mille maravédis ou le dixième de celte somme.
Ferdinand et Isabelle rendirent plusieurs lois salutaires pour mettre des bornes au luxe ambitieux, affiché aux mariages et aux funérailles, principalement par ceux qui en avaient le moins les moyens; en 1494, ils publièrent une
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pragmatique, interdisant l'importalioa on la fabricatioa dn brocart, des broderies et de la vaisselle d'or ou d'argent ; ib voulaient arrêter, disaient-ils, les progrès du luxe et le gaspillage des métaux précieux.
Ces mesures eurent le sort ordioaire de pareilles lois ; elles donnèrent une valeur artificielle et plus élevée aux objets prohibés. Quelques-uns les éludèrent; d'autres, posr s'indemniser, se complurent dans nne espèce de luxe, non défendu et presque aussi ruineux ; citons , par exemple , les précieuses étoffes de soie, généralement en usage après la conquête de Grenade. Hais le gouvernement, sur les représentations des corlès , intervint de nouveau et limita i certaines classes le droit de porter ces étoffes. Rien évidemment n'était plus impolitique que ces dispositions dirigées contre des manufactures qui, avec et même sans des encour^cments, eussent, h cause des avantages particuliers oSerts par le pays , formé une branche importante d'industrie, soit pour les marchés étrangers, soit pour la consommation intérieure.
Malgré ces ordonnances, nous en trouvons une autre, tii date de 1500 , rendue il la demande des fabricants de s<He de Grenade et interdisant l'entrée en Espagne du fil de soie venant de Naples; on encourageait donc la production de matières premières dont il était interdit de faire usage. Telles sont les contradictions dans lesquelles tombe an gouvernement, trahi par un zèle excessif et peu éclairé!
On exporta principalement d'Espagne, sous ce règne, tes fruits et les produits naturels du sol , une grande variété de minéraux, du sucre, des cuirs, de l'huile, du vin, de l'acier, etc. La race des chevaux espagnols, célèbres dans les temps anciens, avait été considérablement améliorée parle
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croisemeat avec la race arabe ; elle avait cependaat été négligée, dans les dernières années, mais le goavernemeDt, par plusieurs mesures judicieuses, réassit à rétablir si bien sa réputation , que ce noble animal constitua une branche importante de commerce avec l'étranger. Le pays produisait et vendait surtout de la laine; celle-ci, depuis l'iotroductioa du mouton anglais, à la fin du xiv* siècle, avait acquis un tel d^é de finesse et de beauté qu'elle put, sous ce règne, disputer le prix Ji toute autre en Europe.
On ne sait jusqu'il quel point on Tabriquail et exportait les objets manulaclurés. L'incertitude des reoseignemeots statistiques, à cette époque reculée, a donné lieu à mainte supposition gratuite, k mainte évaluation extravagante, qui ont provoqué le scepticisme chez des critiques plus récents et plus difBciles. Capmany, le plus sagace d'entre ceux-ci, a émis l'opinion que les draps grossiers étaient seuls fabriqués en Caslille, et exclusivemeut pour la consommation intérieure; cependant les ordonnances royales, par le caractère de leurs minutieuses dispositions, font supposer de très grands progrès dans beaucoup d'arts mécaniques. De même, les voyageurs éclairés, qui visitèreut le pays on y résidèrent, an commencement du xvi" siècle, signalent les draps fins et les armes de Ségovie, les soies, les velours de Grenade, de Valence, les fabriques de laine et de soie de Tolède, qui donnaient du travail à dix mille ouvriers, la vaisselle curieusement travaillée de Valladolid, la coutellerie et les glaces de Barcelone, rivalisant avec celles de Venise.
Le retour fréquent des disettes et les continuelles fluctuations des prix peuvent faire raisonnablement douter de l'excellence de l'agriculture, h cette époque; mais on peut aussi les attribuer aux troubles qui agitèrent le pays, au
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commeacemeot de ce règne. Certainement l'agricDlttire oe pouvait être négligée i ce point par des princes qui la c(hisidéraient, tout l'esprit de la législation le prouve, comme h grande source de la prospérité nationale. Cela serait d'ailleurs en contradiction avec les rapports des vojagcars élraitgers, qui pouvaient le mieux comparer l'éiat du pays avec celui d'autres contrées, dans ce temps. Ils s'étendent »)r la fertilité d'un sol qui portait les productions des climats les plus opposés; ils décrÏTeot les collines tapissées de vignes et d'arbres Truitiers, bien plus abondants alors, parait-il, dans les riions du nord, qu'ils ne le sont aujourd'hui ; les vallées et les délicieuses vegas, ornées de ta luxuriante v^étatioa du sud ; ils parlent de vastes districts , aujourd'hui stériles et où le voyageur distingue à peine les traces d'une roule, d'une habitation humaine, mais qui, h cette époque, foarnissaieut des moyens de subsistance aux populeuses cités des environs.
L'Espagnol moderne, qui erre parmi les ruines de ces villes magnifiques, dans ces rues envahies par l'herbe, dans ces palais, dans ces temples écroulés, qui voit ces pouls massirs comblant les rivières qu'ils franchissaient fièrement jadis, qui voit ces rivières mêmes, autrefois sillonnées par des vaisseaux, trop basses aujourd'hui pour recevoir le moindre bateau, l'Espagnol, qui remarque partout l'empreinte laissée par une race de géants, pour faire honte à une nation dégénérée, doit se reporter en imagination aux jours glorieux où de si grands travaux purent être exécutés, et il n'est pas étonnant que, dans son enthousiasme, il ne soit porté i revêtir ce temps de couleurs romanesques et exagérées. Ces jours glorieux, il ne faut pas les chercher dans ces demieis siècles, encore moins dans le xvu" siècle, car la nation était
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alors à son dernier degré d'abaissement \ ni à la ûu da wi", car le langage plein de découragement, lenu par les cortès, moolre que la décadence et la dépopulation de l'Espagne étaient déjii visibles alors; il faut remonter !i la première moitié de ce siècle, au règne de Ferdinand et d'Isabelle, et à celui de sou successeur, Charles-Quint, sous lequel l'État, grâce à la vigoureuse impulsion qu'il avait reçue, progressa dans la voie de la prospérité, malgré l'ignorance et les fautes de ceux qui le guidaient.
Il n'y a pas de pays qui ail passé par de plus rudes épreuves, ni montré, en général, une aussi profonde ignorance des véritables principes de la science économique, que l'Espagne sous le r^ne de la dynastie d'Autriche; et, comme il n'est pas toujours facile de distinguer les actes de ces princes d'avec ceux de Ferdinand et d'Isabelle, sous qui, peut-on dire, lurent implantés les germes d'une grande partie de la législation postérieure, cette malheureuse confusion a jeté un discrédit immérité sur l'administration des souverains catholiques; immérité, car des lois, pour être mauvaises plus tard, ne le sont pas toujours au temps en vue duquel elles ont été faites, pour ne pas ajouter que ce qui était mauvais en soi devint dix fois pire, sous leurs aveugles successeurs. Il est également vrai que, parmi les lois les plus déplorables sanctionnées par les royaux époux, plusieurs étaient l'œuvre de leurs prédécesseurs, et que beau-
* I* plupart des ^crirùus s'utooideront probablement à fiier cette extrême limite à l'auife 1700, oil monnit Charles II, le dernier et le plus imbécile prince de la dynastie d'Autrictie. La population da rojanme à cette époque était descendue i MX millions d'ijnes. — Tojez Laboide, qni paialt s't^njer bot de meilleures antorilâi pou ce ohiffie qoe pour la plupart de ceux qui h trourent dans sa table.
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coup d'autres ont pour excuse l'usage généralement saivi pir les autres nations, lequel autorisait les représailles en cas de légitime défense.
Rien n'est plus facile, en économie politique, que de toimuler des théories abstraites, vraies comme abstractions; rien n'est plus difficile que de réduire celles-ci en pratique. Qu'un individa comprenne mieux ses propres intérêts que ne peut les entendre le gouTernement, ou, ce qui revient an même, qae le commerce, laissé libre, se répande par les canaux qu'il choisira lui-œéme, de la manière la plus araotageuse, en général, à l'État, peu de gens le nieront; mais ce qui est vrai pour tous, pris ensemble, ne l'est pas pour un seul en particulier, et nulle nation ne peut s'appajer sûrement sur ces principes, si les autres ne le font pas ; nulle, en réalité, ne les a non plus appliqués, depuis la formation do système politique actuel de l'Europe. Tout ce qu'on État nooveau ou un gouvernement nouveau dans un État ancien, pmi se proposer aujourd'hui , c'est non pas de sacrifier ses intérêts k des spéculations abstraites, mais d'approprier ses institutions au grand système politique dont il fait partie; i ce point de vue et eu égard à l'obligation plus hante de garantir l'indépendance nationale dans son sens le plus étendu, on peut excuser, en grande partie, ce qu'il ; eut de défectueux dans la politique économique de VEspa^ae, ^ l'époque dont nous nous occupons.
Il serait injuste de porter notre attention sur les mesares restrictives de Ferdinand et d'Isabelle, sans signaler également l'esprit libéral de leur législation par rapport ï no grand nombre d'objets. Citons, par exemple, les lois qai engagèrent les étrangers i venir se fixer dans le pays; celles qui facilitèrent les communications à riotérieur, par l'établis-
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sèment de routes, de ponts, de canauï, sur la plus vaste échelle; les mesures prises dans l'intérêt de la oaTigation, la construction de mêles, de quais, de fanaus le long des côtes, l'approfondissement et l'élargissement des ports, « afin, > comme il est dit, « de suivre le grand développe- € ment du commerce; > l'embellissement des villes; -les lois portées pour délivrer le peuple de péages onéreux et de monopoles écrasants; pour établir un système uoiforme de poids et de mesures dans tout le royaume; pour maintenir tine police qui, selon les expressions de Martyr, fit d'une contrée pleine de désordres et de dangers te pays le plus sûr de la chrétienté; pour faire régner une justice égale qui, assurant à chacun les fruits de son travail, l'engageât à placer son capital dans des entreprises miles; enfin, pour faire respecter les engagements pris, respect dont les souverains donnèrent eux-mêmes un glorieux exemple dans leur administration, de façon à rétablir ce crédit public qui est la véritable base de la prospérité générale.
Tandis que ces grandes réformes s'accomplissaient à l'intérieur du pays, celui-ci voyait sa situation, ii l'extérieur, considérablement changée par an immense accroissement de territoire. Ses deux plus importantes acquisitions au dehors étaient Grenade et la Navarre, qui se trouvaient h ses portes et qu'il put ainsi surveiller et s'annexer d'une manière complète et durable. Grenade, comme on l'a vu, fut placé sous l'autorité de la Castille, gouverné par les lois el représenté dans les cortës de ce royaume, dont il faisait partie, dans la stricte acception du mot. La Navarre fat également réunie à la Castille, mais sa constitution, qui ressemblait beaucoup à celle de t'Aragon, ne fut nullement modifiée; elle était, il est vrai, administrée par un vice-roi, mais, comme Ferdi-
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nand voulait le moins de changements possible, elle pot garder sa législature, ses anciennes cours de justice et ses lois mêmes; elle conserva donc son indépendance, sinon u fond, au moins dans la forme, après sa réunion à l'Ëtat tîcloriens .
Les autres possessions de l'Espagne étaient disséminées sur divers points de l'Europe, de l'Afrique et de l'Amérique. Naples avait été conquis par l'Aragon ou, du moins, en laveur de l'Aragon. La reine, paralt-îl, ne prit ancune part il la conduite de cette guerre, la jugeant peut-être injuste on croyant que l'occupation d'un pays éloigné, an centre de l'Europe, pourrait coûter plus qu'elle ne rapporterait. En réalité, l'Espagne est, dans tes temps modernes, la seule nation qui ait pu garder longtemps de pareilles conquêtes, ce qui prouve qu'elle suivit une politique plus sage qu'on ne le croit généralement. Le sort des contrées dont nous par- Ions ne fait pas exception à la règle : Naples et la Sicile restèrent longtemps unis it l'Aragon.
Il devint nécessaire de changer de fond en comble les institutions de Naples, pour les approprier it des relaltom nouvelles. Les grandes charges publiques et les tribunaox furent réoi^aisés; la jurisprudence qui, sous, la maison d'Anjou et même sous les premiers princes aragonais, s'était rapprochée des coutumes françaises, fut réformée sur le plaa de celle de l'Espagne; Ferdinand s'appliqua à cette œuvre avec sa prudence ordinaire et, k l'avis d'un savant et impartial juriste italien, cette réforme manifesta un esprit de modération et de sagesse. Le roi accorda un grand nombre de privilèges au peuple, et surtout à la capiule, dont la vénérable université, grâce aux généreux subsides qu'il lui alloua, sortit de Tobscurilé où elle était tombée.
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L'entretien d'ane armée de mercenaires et les charges de la guerre prsèreat lourdement sur les Napolitains, pendant les premières années; mais ceux-ci, qui avaient trop souvent changé de maîtres pour être très sensibles i) la perte de leur indépendance politique, s'Iiabituèreni peu à peu à leur dou- Teau régime et se montrèrent reconnaissants envers Ferdînand; pendant plus de deux siècles, l'anniversaire de la mort de ce monarque fui solennellement célébré dans tout le royaume, comme un jour de deuil public.
Mais, parmi les possessions lointaines de l'Espagne, les plus importantes de beaucoup étaient celles qu'elle devait au génie de Colomb et à la protection éclairée d'Isabelle. L'imagination avait un vaste champ ouvert devant elle dans ces régions immenses et inconnues; mais les profits des découvertes furent comparativement insignifiants, du vivant de la reine. A un autre point de vue, ils étaient loin de compenser les frais supportés par la couronne ; la cause en fut, sans doute, en partie, l'humanité d'Isabelle, qui intervint, comme on l'a vu , pour empêcher ses sujets d'accabler les Indiens de travail; ceux-ci furent plus lard, immédiatement après sa mort, astreints à de si rudes corvées, que l'on extrayait annuellement des seules mines d'Hispaniola près d'an demi-million d'onces d'or. Les pêcheries de perles et la culture de la canne à sucre, importée des îles Canaries, produisirent également, gr&ce au même système inhamain, d'immenses bénéfices.
Ferdinand, k qui la reine avait légué par son testament la moitié du revenu des Indes, comprit toute l'importance de ces possessions; il serait toutefois injuste de dire qu'il fut uniquement préoccupé des profits immédiats de ces entreprises, car les mesures qu'il prit étaient, à bien des égards.
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heareusement conçues pour encourager l'esprit de décoih Tcrleset de colooisatioD. II appela Ji sa coar les navigateurs les plus ëminents, tels que Pinzoo, Solis, Vespace; ils j Tormaient uoe espèce de conseil, dressant des cartes et traçant de nouvelles routes pour des voyages projetés ; la direction de ce département Tut donnée k Améric Vespuce, qai eut la gloire la plus grande qu'un homme dnt jamais ao hasard, au caprice de la fortune, de donner son nom k un hémisphère.
On équipa alors des flottes puissantes, qui ponvaient lutter de magnificence avec celles des Portugais, dont les bril* lants succès dans l'Est excitaient l'envie des Castillans. U roi s'intéressait quelquefois à ces entreprises, indépendamment de l'intérêt qu'y avait de droit la couronne.
Le gouvernement profita toutefois moins de ces voyages dispendieux que de ceux de simples particuliers, dont plusienrs, enrichis ii l'aide de leur position officielle ou par la découverte fortuite d'un trésor, retournaient dans leur pys où leur opulence allumait l'envie et la cupidité de leurs compatriotes '. Hais l'esprit d'aventures était trop développé chez le Castillan, pour avoir besoin d'être stimulé, snrtont après que la carrière Ini eut été fermée en Afrique et en Europe. Une preuve éclatante de l'ardeur avec laquelle les romanesqaes cavaliers de ce temps s'élançaient dans la voie dangereuse ouverte à travers l'océan, fut donnée à l'époque où il fut, pour la dernière fois, question d'envoyer le Grand Capitaine eo
I Benurdin de Santo-Clara, tréaorîei d'HiapMÛol&, ammaM en pea d'annéu, dans cette lie, 9 6,000 ooces d'or ; ce nonvean lidie se «errait ia pondre d'or, tut lieu de sel, oonune assaisotuiement, seion Henen. Xftgrri le même auteur, beaneonp de gens crajuent que l'or était ù abcndut qu'on le retirait du fond dea niîsKwx aToo des filets I
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Italie. Une escadre de quinze vaisseaux, en destination p«ar le nouveau monde, mouillait eo ce oiomeot dans les eaux du Guadalquivir ; on avait limité l'équipage à douze cents hommes, mais, Ferdinand ayant coolremandé l'expédition de GoDsatve, plus de trois mille volontaires, dont un grand nombre étaient de noble origine, tous épuipés avec une magnificence extraordinaire pour la campagne d'Italie , accoururent à Séville, demandant h s'embarquer pour tes Indes. Séville même avait perdu une si grande partie de sa population par cette fièvre générale d'émigration, qu'on l'eût dit habitée seulement par des femmes, au rapport d'un contemporain.
Au milieu de cette surexcitation universelle des esprits, la carrière des découvertes fui parcourue avec un succès, inférieur, sans doute, à celui qu'on eût po obtenir dans l'état actuel de la science nautique, mais extraordinaire pour ce temps. On explora les profondes sinuosités du golfe du llexîque, ainsi que les bords de l'isthme, riche mais sauvage, qui relie les deux Amériques. £a 1512, la Floride fat découverte par un vieux et romanesque chevalier, Ponce de Léon, qui, an lieu de la magique fontaine de Jouveoee, j trouva la mort ^ Un autre navigateur, Solis, cbargé par Ferdinand d'une expédition pour atteindre la mer du Sud, en faisant le tour du continent, longea la c6te jusqu'au grand Rio de la Plata, où il fut Clament massacré par les sauvages. £n 1513, Vasco Nunez de Balboa passa, avec une
' Fresqoe tontes Ita expâdîtiouB eipagnolea dans le houtcbu inonde, au nord oa au sad, ont une teinte de roman que n'ont point celles dea autres nations ootopêenneg ; l'une des plus aingulièrea et des moins nonnaes est celle du malbenrem Ferdinand de Soto dont let oasementt blanchisieat Kos les eaui du Misavipi qu'il d^oauvrit le prtpmier.
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poignée d'hommes, h travers la partie étroite de l'isthme de Darien, et, du haut des Cordilières, i) put voir le premier cet océan méridional, si longtemps recherché.
La nouvelle de cet événement excita en Espagne une sensation, inférieure seulement à celle qui avait été causée par la découverte de l'Amérique; le but si longtemps poursom par les navigateurs et par Colomb, dans soo dernier voyage, la découverte d'une communication avec celte mer loîntaioe, était désormais atteint. Les fameuses lies, dont les épie» avaient rapporté tant d'argent aux Portugais, étaient éparses dans cet océan, et les Castillans, après une traversée de quelques heures, pouvaient y débarquer, peut-être même les disputer à leurs rivaux, comme étant situées à l'ouest de il ligne de démarcation tracée par le pape. Voilà où en étaienl les rêves et les réalités, k la fin du règne de Ferdiuaud.
Notre admiration pour l'indomptable courage déployé par les premiers navigateurs espagnols, dans ces entreprises extraordinaires, est bien diminuée au spectacle des actes de cruauté dont ils se souillèrent et qui sont trop énormes pour que l'historien puisse chercher à les excuser on les passer sons silence; tant qu'Isabelle t-écut, les Indiens eurent une protection, mais < sa mort, > dit le vénérable Las Casss, ■ fut le signal de leur destruction. » Immédiatement après, le système des repartimientos, autorisé k l'origine, comme on l'a vu, par Colomb, qui parait n'avoir pas douté, dès le commencement, du droit absolu de propriété possédé pv la conronne sur les sauvages, fut appliqué dans toute soo étendue; tout Espagnol, quel qne fût son rang, eut son lot d'esclaves, et c'est à ces hommes, dont un grand nomlve n'étaient pas seulement incapables de comprendre leur responsabilité, mais étaient encore dépourvus de tout seoti-
COLP d'oeil sur le RËGKB de FERDINAND ET d'iSABELIE. 3i3
meot d'humanité, c'est à ces hommes qu'on permit de disposer absolument de la vie et des biens de leurs semblables. Ils abusèrent de leur autorité de la manière ta plus révoltante, contraignant les malheureux Indiens & des travaux au dessus de leurs forces, infligeant aux paresseux les châtiments les plus raffinés et traquant, comme des bêles sauvages, avec des chiens féroces, ceux qui résistaient ou s'enTuyaienl. On peut dire qu*à chaque pas fait dans le nouveau monde l'Européen écrasa sous ses pieds un Indien. On a peine à croire les récits qui font connaître le nombre effroyable de victimes immolées dans ces belles riions, si peu de temps après leurdécoliverle, et l'on frémit d'horreur au spectacle de tant de forfaits épouvantables, révélés par uu homme qui, s'il a pu dans sa vertueuse indignation donner à ce tableau des couleurs trop sombres, n'a jamais été soupçonné d'avoir à dessein falsifié des faits dont il était témoia oculaire. Les premiers colons du nouveau monde, soit papistes, sait puritains, ont, pour la plupart, témoigné une égoïste et brutale indiflérence aux droits des naturels du pays; mais qu'est-ce que cette faute auprès de ces milliers de crimes dont les Espagnols se sont rendus coupables, crimes qui ont peut-être été punis déj^ par la Providence, lorsque s'est tarie celle source, inépuisable en apparence, de richesse et de prospérité.
On peut trouver étrange que le gouvernement ne soit point venu au secours de ses sujets opprimés; mais, si nous en croyons Las Casas, on laissa toujours ignorer à Ferdinand la grandeur des maux dont ils souffraient ; le monarque, en ce qui concernait les affaires des Indes, était entouré d'hommes qui avaient intérêt à lui cacher la vériié '. Les
* Un courtisan, dît l'évèque de Cliiapa, possédait 800 esclaves, et nu
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représeotations de quelques missionaaires zélés rengagèrent, en <S01 , h soumettre la question des repartimieuloi à un conseil de juristes et de théologiens ' ; ceux-ci se rangèrent du cAlé des partisans de ce système, lesquels déclarèrent qu'il était indispensable pour le maintien descolonîes, parce que l'Européen était incapable de travailler dans ces régions tropicales, et que d'ailleurs il offrait le seul mojeB de convenir les Indiens, qui ne pourraient jamais, saas contrainte, être amenés à vivre avec les blancs *.
Ferdinand assuma ouvertement, avec ses ministres. Il
antre 1,100. Nods connaissoDS leura noms par Henen; le premiu' ftiic l'évéque Fonseca et te second le commandeur Concliillas, tous deui psùmdU dans le conseil des Indes. Ce Concfaillos, envojf par Ferdinuid i s% fille dana lea Flandres, ayait été jeté en prison par ordre de l'arohiilw! Philippe ; après La mort de ce prince, il reçut dee &veurs ùgnalées dt m catholiqur et amassa une ^nde fortune comme secréture du conseil tes Indes. Oiiedo lui ■ consacré an de sea dialognea.
' Les dominicains et d'autres missioimaircs , disoas-Ie à leor honnev, travaillàrent avec un zèle infatigable à la oonrersion des Indiens, dont Bi défendirent avec ooonge les droits naturels. C'étaient cependant la hommes qui allumaient les feux de l'inquisition djms leur propcepipi c'est ainsi que le même pnncipe peut, dana des circonstaoocs dÛTéiailcs, conduire i des résultats tont opposés.
* Las Casas adressa au gouvernement en 1642 an «avant mfanoite sur lee meilleurs mojeus d'arrêter la destruction des aborigènes; il cooclnut par ces deux points ; 1' Que les Espagnols continueraient à s'étiUiits Amérique, quand même l'esclatage serait aboli, à OMise j]n grands bâlités de s'enrichit que leur oOrait le nouvean monde ; S* que, s'il n'ea iUit pas ainsi, cela ne justifierait pas encore l'esclavage, puisque • Dit* km* iifiniàtfain UmalponremJiiirttorlirU bien; • maxime eitnordiniÎR dana ta bouolie d'un prStre eqisgnol du xvi* nèolel Toute l'azgnwtfstion, qui renferme en résumé tont cequi a été dit plus an long depnis f*r les abolitionnislcs , est singulièrement habile et puissante ; dans ses paneipes abstraits elle est irréfatidile. Les crimes des Espagnols sont eipcsà et dénoncés dans cet écrit avec une hardiesse qui prouve qoe le bu éféqu n'avait d'autre cninte qoe oelle de Dieu.
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respODsabilîlé qo'U devait eocoarir eu maiotenanl cette iDstitulion vicieuse, et plus tard il rendit !i cet effet ane ordonnance, accompagnée louterois d'un certain nombre de ' dispositions équitables et humaines pour empêcher les abus. L'ordonnance fut appliquée dans toute son extension; les règlements Tarent ouvertement écartés. Plusieurs années après, en 15i5, Las Casas, ému h la vue de tant de souFfrances, retourna en Espagne et plaida la cause des opprimés avec des accents qui firent tressaillir sur son trdne te monarque mourant, qni n'eut plus le temps de remédier, comme il se le proposait, h ces maux. L'intervenlion efficace de Xiœenès, qui envoya une commission à Hispaniola pour faire nue enquête, n'ent pas des résultats durables, et l'infatigable < protecteur des Indiens > resta à la cour de CharleS'Qnint, demandant vainement justice et donnant, sinon le seul, au moins le plus bel exemple d'un cœur pénétré du véritable esprit de charité chrétienne*.
Nous avons examiné ailleurs la politique suivie parles souverains catholiques dans l'administration des colonies. La quantité de métaux précieux, exportés de celles-ci, finit par dépasser les plus brillantes espérances des premiers explorateurs. Ce sol fécond portail, en outré, une variété infinie de produits végétaux, qni auraient pu faire l'objet
*Dans la remirquable dîsoaiBioii qui s'engagea entre le Joctenr Sepulveda et Lu Caass, dcTont une commissÏDn nommée par Chartes -Quint, en 1560, le premiet esuya de justifier la persécution des aborigènes par bi ocmdiiîte da IsnJiites enven lenn voisina idolâtres; mais le Ffudon flejpagnot répondit > qne la conduite des jnib n'était pas un préoédeul pour les chrétiens; que la loi de Moïse était niie loi de rigaenr, et celle de Jéaua-Chiiat une loi de grice, de pitié, de paix, de bienTeiUsDce et de charité. • L'Espagnol commença par penéoutcr les juib , pois il les <nt& eanjuB des autinît& pour penécn ter toas tes aotzcs inAdèlBB.
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d'uD immease commerce avec la mère-pairie; lapopalation et les productioDs, s'accroîsseot rapidemeal par l'effet d'une proteclioD judicieuse, auraient augmenté d'une maaièie incalculable la richesse générale de l'empire. Tel eût été le résultat d'un sage système de législation.
Mais les véritables principes de la politique coloniale étaient coinplétement méconnus, au xvi* siècle. La découverte d'un monde était estimée, comme celle d'une ricbe mine, par la valeur de ses produits en or et en argent. Une grande pariie des lois d'Iâabelle montrent, il est viai, qu'elle avait des vues plu£ larges, plus liantes ; mais un bien se mêlait, comme dans la plupart des institutions de cette reine, un germe de mal, qui avait peu d'importance alors, mais devait, se développant sous ses successeurs, grandir au point d'étouffer le bien ; c'était l'esprit de restriction et de monopole, aggravé plus tard par les lois de Ferdinand et porté, sous la famille d'Autriche, à un tel degré qu'il paralysa le commerce colonial.
Sous ce système ingénieusement Tuneste, la mère-patrie et les colonies virent leurs intérêts également sacrifiés; ces dernières, condamnées !) s'alimenter à une source inféconde, furent misérablement arrêtées dans leur croissance, tandè que la première réussit ^ changer en poison l'aliment qu'elle - tirait de celles-ci. Les richesses puisées dans les mines d'argent de Zacatecas et de Potosi étaient renfermées dans les limites de la péninsule. Le grand problème poursuivi par la législation espagnole, au xvi* siècle, était rabaissement des prix dans le royaume au même niveau que dans les antres pays européens ; cependant toute loi nouvelle tendait, par son caractère restrictif, à augmenter le mal. La pluie d'or qui, avec un bon vent, eût fertilisé le sol où elle looh
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bail, amena une inondalioo qui lit tout périr. L'agriculture, le commerce, les manoractures, toutes les branclies de l'iadtislrie nalionale, languirent et dépérirent. La nation, an comble de ses vœux, comme ce roi de Phrygie qui changeait en or tout ce qu'il toucbait, se trouva pauvre au .milieu de ses trésors.
Détournons nos yeux de ce triste tableau pour les porter sur ce temps oJl un jour nouveau paraissait se lever sur l'Espagne, sortant des ténèbres où elle avait été plongée, durant des siècles. Sous l'autorité ferme, mais modérée de Ferdinand et d'Isabelle, les grands changements que nous avons signalés dans l'État s'accomplirent sans secousse; aa contraire, les divers éléments qui auparavant se trouvaient en lutte furent réunis en harmonie. Une noblesse turbulente, renonçant aux factions, déploya son activité, utilement pour le pays, dans la carrière des armes ou des lettres. Le peuple, jouissant paisiblement de ses droits, put s'adonner à toute espèce de travaux productifs. Le commerce, ainsi que la législation de cette époque en fournil de nombreuses preuves, n'était pas encore tombé dans le discrédit où il tomba plus tard \ Les métaux précieux, n'abondant pas encore au poiut de paralyser l'industrie, ne faisaieiit que ta stimuler.
* Il BoSt de Toîi ftvec qnel mépris In lois de Philippe II trutent de
( û/eita viiei ]/ haxia • les métiers les pins utiles , tels que ceux de forgeron, serrurier, tatmenr et autres. Uae singulière distinotioa eiïate en Csstille, par rapport aux occnpations les plus humbles : un noble peat 6tre cocher, laquais, marmiton, valet, sans avilir sa noblesse, qui est dite temautiltT dons l'eutretemps; ouûs il imprime à celle-ci une fiétrissuie éternelle, s'il exerce nu métier. • C'est pour ce motif, ■ dit Cspmanj, ■ que j'ù vu souvent dans cette province des villages où les vsLgabonds, les eontrebandien et le bourreau même éttûoQt du paja, taod» que tes marjehaux, les cordonniers, etc., étaient des ftrangera.
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Les relations exlérieores du pays prenaient cbaqne jov plus d'extension ; l'Espagne avait des agents, des consob, dans les priocipaax ports de la Méditerranée et de la Baltique. Le marin, an lieu de longer timidement les càlcs, s'aventurait hardiment sur lè grand océan occidental. Le* découvertes nouvelles avaient Tait abandonner les commo' nications par terre avec les Indes, et les Espagnols, qsi s'étaient tenus jusque-là éloignés dès grandes roules du commerce, devinrent les facteurs de l'Europe.
La prospérité du pays se voyait à la richesse et à la population de ses villes, dont les revenus, augmentant (fuiM manière prodigieuse, étaîentçà et là quarante et mémectnqnanle fois plus élevés qu'ils ne l'étaient au débat de ce règne glorieux. Citons l'antique et princière cité de Tolède; Burgos avec son essaim de commerçants 3cli& et affairés; Valladolid, qui faisait sortir de ses portes trente mille gaerriers et qui compte !t peine aujourd'hui vingt raille habitaats; Cordoue au midi du royaume et Grenade la magnifique, qui naturalisa en Europe les arts et la civilisation de l'Orient; Saragosse, surnommée * l'abondante, > à canM de son fertile territoire ; Valence, « lia belle ; » Barcetone, rivalrsant eu esprit d'indépendance el d'entreprises maritimes avec la plus fière république de l'Italie; Médina del Campo, dont les foirei étaient déj'ii le grand marché ponr les échanges commerciaux dans la péninsule; SéviHe, la porte d'or des Indes, dont les quais commençaient à éw encombrés de marchands, venus des points les ptas éloignés de l'Europe.
Les palais, les édifices publics, les fontaines, les aqueducs, les jardins, d'antres travanx d'utilité et d'embeliiese* ment, témoignaient de la richesse des habitants. Le goAl ds
,gt,7ccT:G00glc
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beaa s'était dévetoppé; rarchiieclore se fonda sur des priacipes p4to3 pars et, avec la peinlare, elle montra, soua Tinfinence des relations aonvelles avec l'Italie, les premières lueurs de ce génie qui répandît tant d'éclat snr l'école espagaole, à la fin de ce siècle '. Un élan plus marqué encore fut douné h la littérature ; il y eut probablement plus de presses en Espagne, à celte époque ob l'art de l'imprimerie était dans son enfonce, qu'il n'y en a aujourd'hui. D'anciennes écoles furent réorganisées; on en créa de nonrelles; Barcelone, S^amanque, Aleata, où la science paraît, de nos jours, »'étre eberché un tombeau, voyaient accourir des milliers de jeunes gens, qui, soua la généreuse protection du gouvernement, se pressaient dans la carrière des lettres qui était aussi la voie des honneurs. La littérature légère même éprouva l'influence du temps el, sur le modèle de celle de l'Italie, se déploya sous des formes plus belles e( plus variées.
A ctAé de ce développement moral de la nation , les revenus publics. Te plus sAr indice, dans on pays libre, de la prospérité générale, augmentaient avec nne étonnante rapiéîté. En 1474, l'année ob Isabelle monta sur le trône, ils s'éFevaient, en Casiille, à 885,000 réaux; en U17 , à 3,390,078; en 1482, après le retrait des donations royales, ir 12,711,591; enfin, en 1504, lorsqu'après la conquête de Grenade ta nation, jouissant de la tranquillité intérieure, put déployer librement toute son activité, à 26,285,354, outWBte fois ce qu'ils étaient à Tavéoement de la reine. Qu'on
' Les Boalptenn lu plus éminents itaient pour U plupart des étrangers, tels qoe HigucI FlorentiD, Pedro Torregiuio, Felipe de Boi^ona, Tenant principalement d'Italie, où l'art avanfait rapidement vers la perfection à rfcole de Michel- Ange. La ptos bdle tenvre aichitecturale fat la caUiédrale de Gmadt p* Dfego de SUtx^
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ne l'oublie pas, c'était là le produit des impâts ordinaires, sans qu'aucun impôt nouveau eût été créé; même la manière dont ceux-ci étaient perçus avait pour effet d'allier In charges qui pesaient sur le peuple.
Les renseignements au sujet de la population , k cette époque éloignée, sont, pour la plupart, vagues et pen satisfaisants; l'Espagne surtout a donné lieu aus estimations les plus absurdes, quoique non incroyables, parait-il, preuve suffisante du manque de données aulhenliques. Heureusement nous ne rencontrons pas d'aussi grandes difficultés, ea ce qui concerne la Caslille, sous le r^ne d'Isabelle. D'iui rapport officiel adressé h la couronne sur l'organisation de b milice, eu i492, il résulte que la population dn royaume s'élevait à 1,500,000 vecims on chefs de famille, ou, es comptant neuf personnes par deux familles, calcul modéré, à 6,750,000 âmes. On remarquera que ce recensement était limité à la Castille même, non compris Grenade, la Navarre et l'Aragon ; il fut fait, en outre, avant que la nation eût pa reprendre ses forces, après sa longue et pénible lutte contre les Mores, et vingt-cinq ans avant la fin du règne, où la population, grâce à des circonstances particulièrement favorables, avait dû s'accroitre considérablement. Cependint, même alors, elle devait être beaucoup plus forte que c^e de l'Angleterre; combien les destinées de ces deux pays oot changé depuis!
Le territoire de la monarchie, pendant ce temps, s'agrandissait d'une manière inouïe : la Caslille el Léon, réuois sons le même sceptre avec l'Aragon et ses dépendances, la Sicile et la Sardaigne; les royaumes de Grenade, de Navarre el de Naples; les Canaries, Oran el d'autres possessions en Afrique ; enfin, les lies et les vastes régions de l'Amérique.
COUP d'oeil SCR le REfiNB DE FERDINAND ET D'ISABELLE. 331
Les souverains voulurent ajouter le Portugal h ces immenses domaines, et leur projet, traversé alors, fut plus tard réalisé par Philippe IP.
Les petits États qni s'étaient jusque-là partagé la péninsule, se neutralisant l'un l'autre et empêchant toute action au dehors, s'élaient fondus en un seul. Les jalousies, les inimitiés locales étaient trop profondémeot enracinées, pour qu'on pAt les détruire d'un coup, mais elles 3'e0a> cèrent peu à peu sous l'inQuence d'un même gouvernement et d'intérêts communs. Un esprit plus lai^e se répandit dans le peuple qui, dn moins dans ses relations extérieures, prit l'attitude d'une seule et grande nation; les noms de Castillan et d'Aragonais firent place à celui d'Espagnol, et l'Espagne, avec uu empire qui s'étendait sur trois parties du monde et dans les limites duquel on pouvait presque dire que le soleil se levait et se couchait, ne s'éleva pas seulement au premier rang, mais se plaça k la tête des puissances européennes.
Les destinées extraordinaires dn pays conlribuérent naturellement à développer ces qualités élevées, romanesques, et ces sentiments un peu exagérés, qui distinguèrent toujours le caractère national. L'esprit de la chevalerie n'était pas mort, en Espagne comme dans la plupart des autres pays; il était entretenu, en temps de paix, par les tournois, les joutes et les antres spectacles guerriers qui égayaient la cour d'Isabelle; il jeta des lueurs, comme on t'a vu, dans les expéditions italiennes, sous Goosalve de Gordoue, et brilla de tout sou éclat dans une lutte contre Grenade, i Ce
* Philippe n [^lama la conroime de Portugal du chef de bb mère et de ■a femme, toutes deux desoenduitee de la troinème fille de Ferdùuuid et dlubeUe, Marie, qni épousa, oomme on W tu, le roi Hiimuuiuel.
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fat U. > dit Navagiero, dans nn passage trop ranarqaaUe pour n'élre pas reproduit, < une guerre vraiment belle, dans laquelle, comme on faisait peu usage comparativement d'armes !i feu, tout chevalier pouvait déployer sa bravoure, et il était rare iju'od jour se passif, saos être témoin d'an fait d'armes mémorable. Nobles et chevaliers accouraient tous pour gagner un renom. La reine Isabelle, présente avec sa cour, ranimait le courage de tous. Tl n'y avait guère die cavalier qui ne tdt épris de l'une ou de l'autre dame de sa suite, et celle-ci, en lui donnant des armes ou un gage de sa faveur, lui disait de se conduire en véritable ctievalierei de prouver par ses actes de vaillance la force de sa passion '. < Quel chevalier eût donc été assez lâche, ■ s'écria le chevaleresque Vénitien, • pour craindre de se mesurer avec le plus redoutable adversaire ou pour ne pas préférer de perdre mille fois la vie, plutôt que de retourner déshonoré auprès de (a dame de ses pensées? En vérité, » dit-il en finissant, ■ on peut dire que cette conquête fbt bitepar l'amour plus que par les armes *. >
* Ofiedo dit que mâme pour les oataliera qui avaient dépus£ Vife it U jeunesse, l'eiiateace if une dame de leon pea»im it«it ane b^omM toat Misai impérieuae qu'ellg le fat plna taid pou le valeniwix cbcntiv de la Manche.
'André Navtgiero, dont Titiiiéraire a éïd si souvent cit^ dans dus celta histoire, Jtaitan noble vénitien, ■>/ en 1483; ilsedÏBtingnadeliTsbMiae heure à Venise par son érudition, lea talents p«étic|ae» et sok ilofwuci il a laissé des Ëcriti, spécialement des vers latins, Ir^ estimés jnsqoï « jour par ses compatriotes. H ne se consacra pas cependant eiclusïtenunt Bui lettres, mais fut charge de pluaienra missiona à l'étniiger p«r la r^ falique; ce fut pendant son séjour en Espagne, comme ambassadeur ai^ri* de Charles- Quint, peu de tempe après l'aTénement de ca monan|ae, qo'il écrivit aea Vayagn; il ooenpait h mAuM posta i la eovr de Franfoi» I", lorsqu'il moarut en 1G29, 1^ Midemant da qttatante-BxaiiB. Sa mort M
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L'Espagnol était à la lettre UD chevalier-erraDt, parcou- ^rant des mers où dqI ne s'était jamais aventuré avant lui, explorant des îles et des continents, qui n'avaient jamais été viailés par l'homme civilisé et que l'imaginalion peuplait d'êtres merveilleux et fantastiques; il affrontait le danger 80DS toutes les formes, le combattait partout et toujours était victoriens. Il se trouvait jeté au milieu de sauvages sans défense, dont « un millier, » pour citer les paroles de Colomb, oe valaient pas trois Espagnols, * et les brillantes destinées, qui attendaient souvent le plus obscur aventurier, se taillant avec son épée un Eldorado que l'imagination n'eût pu jamais concevoir, et renversant du trAne une antique dynastie, étaient aussi étranges que les cbimères qui furent jamais chantées par l'Ariosle ou ridiculisées par Cervantes.
Ceux qui restaient au pays écoutaient avidement le récit de ses aventures et vivaient également dans une atmosphère romanesque. Un enthousiasme chevaleresque pénétrait dans les profondeurs mêmes de la nation, remplissant chacun d'aspirations élevées et du sentiment de sa dignité. ' Le caractère princier de l'Espagnol, ■ dit un étranger du temps, < me plaisait beaucoup, ainsi que l'éducation et le noble tangage, non seulement des hommes du plus haut rang, mais du bourgeois, du paysan, du simple laboureur. > Est'il étonnant que ces sentiments fussent inconciliables
.oniveraellBmeBt plenréepar lesgeaadebîeu et les uvants de son tampa, «t inaptra s aoa ami , le cardinal Bembo , deox EooneU oîi £cUte toute la ■ciuibilité de oe tendre et charmant poète. Le nom de Nara^ero se rattache À rhistoite de laliltératore csatillane parce iiûtqae ce fut à la suggestion àa Vénitien qae Botcan, csomme il le r»i^iotte lui-mfine, tenta son innovatiou si lienretue dus les formes da la versificftlîoa espagnole.
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avec des habitudes sobres et métbodiques de travail, od que la nation qui s'y plaisait quittât l'bumble sentier de l'industrie pour s'engager dans la carrière brillanle des aventures? Ces conséquences ne devinrent que trop visibles sous le règne suivant.
En signalant les circonstances qui concoururent à former le cantclère national, nous ne pouvons oublier rétablissement de l'inquisition, qui compensa tristement les bienfaits du gouvernement d'Isabelle, de l'inquisition qui a tant faîl pour arrêter l'esprit bumain dans sa marche, qui, en imjiosant l'unilormité de croyances, a enfanté l'hypocrisie et les superstitions, qui a aigri le lait de la charité dans le cœot humain et, couvrant ta péninsnie comme d'un brouillard, a étoafié dans leur croissance les germes de la science el de la civilisation. Hélas ! rallait-il que cette calamité pesât sor on peuple si brave et si généreux! Tallait-il qu'elle fût causée par une reine aussi patriotique, aussi vertueuse qu'Isabelle, Combien celle-ci, s'il lui est permis de voir encore ce pajs, doit-elle déplorer les maux et la dégradation morale dont on seul acte a été la cause; tant il est vrai que les mesures de cette grande reine ont, soit en mal, soit en bien, eiercé' nne influence durable sur les destinées de l'Espagne.
Le mal immédiat causé par l'esprit de fanatisme, sons ce r^ne, quoique grandement exagéré \ fat, sans doute,
< Le dernier secrétaire de risqnisition a Eut avec soin un rtieii ia nombre des Tictimes du saint-office; d'après loi, 13,000 îndîvidiu furol brAlés publiqnemeDt par les diSerents tribonauz de Catiille et d'Aiagan; et 191,413 coiLdamnésà d'antrea peines, entre 14S1, date de la fondalioB de l'instittition moderne, et 151S, e'eat à dire dans l'espace de 37 au! Llorente parait être arrivé à ces chifFrea etFrajanta par dea oalcal) très plansiblea et sans a\icime intention d'exagérer ; tnùs ses donn^ sont trtt imparfiûtes, et il a lui-ménie consIdéiabLement r&liiît plus tard, daask
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assez grave; cependant, sous l'admiDistratioD bîenlaisante des souTeraios catholiques, le pays, malgré ces plaies profondes, prospéra, et, grâce à l'impulsiou qu'il avait reçue, il fit de nouveaux progrès, sous les r^oes suivants, en dépit du Tuneste système appliqué presque constammeat. Les événenieuts glorieux dn siècle de Chartes-Quint ont leur origine dans les mesures prises par les illustres prédécesseurs de ce prince. C'est à ta cour de Ferdinand et d'Isabelle que furent élevés Boscan, Garcilasso, Mendoza et les antres beaux esprits qui jetèrent la littérature castillane dans un moule nouveau et plus classique ; c'est à l'école de Cionsatve de Cordoue que se formèrent Leyoa, Pescara et ces grands capilaines, avec ces invincibles légions qui permirent à Charles-Quint de dicter des lois h l'Europe pendant un demi-siècle; ce fut Colomb qui non seulement ouvrit la voie aux navigateurs espagnols, mais anima ceux-ci d'iin esprit aventureux. Le règne de Ferdinand' était h peine fini que Magellan, réalisant les désirs de ce monarque, faisait, en 1520, le tour de l'Amérique méridionale; les bannières victorieuses de Cortès avaient déjà pénétré, en i5i8, dans le royanme de Mooleznma, et pea d'années après, en i^H, Pizarre, suivant les traces de Balboa, commençait l'expédition qui finit par la chute de la dynastie des Incss.
quatrième volume de son histoire, la chiffres posés dans le premier. Nous avons de bonnes raisons de le réduire encore daianUge : 1° Il cite Mariana poDT le fait que 20,000 personnes souffrirent le martTre à SéTiUe, en 1181, et prend ce fait pour U base de ses jwlculs relativement aux autres tribunaux da royaume. D'un autre coté, Uorineo, nu contemporain, rapporte que • dans le conrs de qtelquei annét* on brûla près de 20,000 hérétiques, • répartissant ainsi les condamoationa sur une plus grande période de temps et les rapportant à tous les tribonanx du pays ; S" Bemaldez ^ime qne les cinq sixièmes des juifs résidaient dans la Castille,
us R&GNE DE FEBDINAND BT D'ISABBLLE.
C'est aÎDsi que les germes piaules sons ud boD régime grandissent et se développent sous un mauvais. Cepeodaot l'époque la plus brillante n'est pas toujours celle de la plus grande prospérité nationale; les splendeurs des conquéics étrangères, sousle règne vanté de Charles^uint, fuEcui chèrement achetées par le déclin de l'industrie h l'iotérieur ei b perte de la liberté. Le patriote se plaira peu au spectacle île cet ( &ge d'or > de l'bistoire nationale, dont l'éclal estérieur ne cacbera pas à ses yeux un commencement de décadence; il se reportera en esprit à un temps plus éloigné, où la nation, se dégageant de la torpeur et de b licence d'un âge de barbarie, paraissait reprendre sa anciennes forces et se préparer à parcourir ^ pas de géaot sa carrière. Laissant de côté tant d'années écoulées, peadant lesquelles la nation s'épuisa en efforts ambitieui pour tomber ensuite dans un état de léthargie, il arrêtera ses regards sur le règne de Ferdinand et d'Isabelle, comme sur l'époque la plus glorieuse que lai offrent les annales de son pays.
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Noos donnons eu appendice deux éludes de Prescott, détachées par nous de ses Essais de biographie et de critique; l'ooe de ces études s'applique à Cervantes, le célèbre romancier espagaol, l'auteur immortel de Don Quichotte; l'autre étude est une appréciation de l'ouvrage de Washington IrvÎDg : La Conquête de Grenade.
Washington Irving est, comme Prescott, an des grands historiens et écrivains américains de ce siècle. Le sujet qu'il a traité, la Conquête de Grenade, est contemporain du règne de Ferdinand et dlsabelle, et, à ce titre, se rattache à l'oavrage de Prescott. Il est très curieux et très intéressant de voir ces deas historiens retraçant, l'un rapidement, l'autre en détail, celte dramatique épopée de la chute des Mores
d'Espagne. Il e&t très carieaz sartoat de voir Washin(;ton IrviDg jugé par Prescott, et à ce propos Prescott développe ses idées personnelles sur la manière dont l'histoire doit s'écrire, et trace, en de grandes lignes, le résanië des diverses écoles historiques et des divers procédés des grands historiens. Il y a là de belles pages, pleines de justesse et de profondeur, et empreintes de celte ^briétë énergique qui est le cachet du style de Prescott.
L'élude sur Cervantes se relie également à l'histoire d'Espagne, à l'époque du déclin de Philippe II. On se rappelle l'œuvre admirable de Prescott, Histoire du règne dt Philippe II, qne la mort l'a malheareasement empêché de terminer et qui est certes l'an des monuments historiques da XIX' siècle'.
Nous avons pensé qu'il n'était pas inutile d'ajouter, en appendice à XBistoire du règne de Ferdinand et d'IudteUe, cxs deux morceaux sortis de la plume critiqne de Prescott, puisqu'ils se rattachaient à l'histoire d'Espagne.
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* Hiiioir» du règiu it FKlippt II, par Fssscon. Traduction de MM. G. Senson et P. Ithier. Paria, Firmin Didot et C". — BnxeUes et Leipzig, A. Lacroix, YerboeckhoTen et C*, 6 volâmes in-S*, Colkotioii
desgraiLdfi hiatorieiLS contemporainB.
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CERVANTES '
La publication dans ce pays d'un des principaux classiques espagnols dans le texte original , avec nn commentaire très bien fait, est nn éTéoemeot de quelque importance dans nos annales littéraires et iodiqne que la conuaissance des belles œuvres écrites dans la langue à laquelle il appartient se développe rapidement. Ce livre sera reçu comme UQ augure Tavorable pour l'avenir de la littérature moderne en général, dont l'étnde dans toutes ses variétés entrera sans doute sérieusement dans la même voie. L'importance croissante de cette partie de l'instraction peut se constater dans les antres pays comme dans le nôtre, et elle est le résultat naturel ou plutôt nécessaire des changements qui se sont
* • M Tngenioto Zidalgo Dm Oftijota cU la Maneha, compaesto poi HiGiTBL Db CxKVAiraES S&AVEDRA. Nueva édition claaieîca illustrada ood NoUs historicas, grammaticales j criticas, par la Academia espanolasna indÎTÏduos de numéro Fellica, ArrieU, j Clemeocin. Emmendada y oorreglda por Francisco Salea, A. M. Instructor de Tratices y Eepanol en la Unireraidad de Harvard, en Cambrigia. Estado de Mauaohosetto. Norte America, • 3 vol. ISmo. Boston, 1836.
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opérés dans les relations sociales de l'homme peadant cet âge révolationnaire. Aatrerois une oatioD, resserrée dans ses frontières , connaissait moins ses voisins que nous ne savons aujourd'hui ce qui se passe à Siam et au Japon. Une rivière, une chaîne de montagnes, une ligne tmagioaire même séparait les peuples aussi complètement que si des océans cassent roulés lears flots entre eux. Pour parler nettement, c'était leur civilisation imparfaite, leur ignorance des motifs et des moyens de communication qui les (enairat ainsi à distance. Aujourd'hui au contraire un changement ne peut se produire dans les institutions intérieures d'un pays sans soulever une agitation correspondante dans ceux de ses voisins; un traité d'alliance ne se conclut guère sans l'intervention d'un congrès général; un sabre n'est pas tiré dans une partie de la chrétienté sans que des milliers d'autres ne sortent da fourreau. Toutes les nations sont attachées entre elles par des liens aussi étroits qne si une âme commune les animait, et les contrées les plos éloignées de l'Europe sont rapprochées d'une façon aussi intime que l'étaient autrefois les provinces d'une même monarchie.
Cette association solide s'est rortifiée prodigieusement dans ces dernières années par des découvertes sans pareilles dans le passé, faites par la science pour faciliter les communications. Les habitants de la Grande-Bretagne, — le bout du monde pour les anciens, — peavenl maintenant se transporter aux extrémités dé l'Italie en moins de temps qne n'en prenait Horace pour aller de Rome à Bruudasium. Un bateau & vapeur chargé de touristes touche aux points remarquables signalés par Vliiade et l'Odyssée, en moins de semaines qu'il n'eût fallu d'années à un ancien allouante
ou & aa croisé du moyen âge. Chacun nécessairemeDt voyage et presque toutes les capitales et les TÏUes d'eaux célèbres du continent foarmillent de milliers de badauds errants, décuplés à Paris et dont beancoup peut-être n'ont pas dépassé dans leur petite lie les endroits d'où l'on entend les cloches de Bow.
Un petit nombre de ces chercheurs d'aventures sont assez épais pour ne pas ressentir un vague sentiment de curiosité concernant le langage et les institutions des peuples étrangers chez lesquels ils se trouvent, tandis que la meilleure partie, plus intelligente, est ameaée à étudier avec soin les Formes nouvelles, soit dans les arts, soit dans les lettres sous lesquelles l'esprit humain se révèle.
Les effets de cette dernière tendance se manirestent surtout parles réformes introduites dans les systèmes modernes d'enseignement. Le programme des deux universités récemment fondées à Londres, au lieu d'être limité aux langues anciennes, comprend l'ensemble de la littérature moderne, et les publications des professeors prouvent qu'il ne dorment pas dans leurs chaires. Des revues périodiques, dirigées par des écrivains de mérite, fournissent une part satisfaisante de critique et d'analyse d'ouvrages étrangers, et l'on prépare en ce moment, nous aflîrme-t-on, une histoire complète des diverses littératures du continent, sujet jusqu'ici fort médiocrement traité en Angleterre.
S'ils n'ont rien fait pour les annales de la littérature des nations continentales , les anglais ont contribué laidement à leurs histoires politiques. Celle de l'Espagne a occupé plusieurs de leurs meilleurs écrivains, lesquels pourtant se EODt limités aux relations étrangères de ces pays, laissant les questions d'intérieur dans une obscurité relative. Ainsi
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le grand ouvrage de Roberston est tout autant l'histoire de t'Eorope que de l'Espagae sous Cliartes-Quiul. Le règoede Philippe II par Wataon pourrait être appelé aussi jusiemeoi « la Guerre de la Néerlande , > qui forme sou objet principal.
Quelques ouvrages récemment publiés aux Élats-l'ois ont jeté une lumière beaucoup plus grande sur l'orgaaisidon intérieure et intellectuelle de la nation espagnole. Teb sont, par eiempte, les travaux d'Irving dont le coloris brillant reflète si bien les grandeurs chevaleresques da xv* siècle; les voyages du lieutenant Siidell, où l'on trouve des peintures animées de la physionomie sociale que présenle la plus pittoresque contrée du siècle actuel. Dans les A^'niscencet sur VEspagne de M. Cusfaing , nous trouvons, an milieu de fictions très caractéristiques, des recherches précieuses sur des points d'histoire intéressants et peo éclaircis. Sous le rapport littéraire, les belles Léctura de M. Ticknor à l'université d'Harvard , manuscrites encore, présentent une partie critique plus étendue qu'on n'en troaverait dans aucun ouvrage espagnol et renferment en même temps un degré de perrection et de recherches, eu égard >d petit nombre des documents, auquel n'ont pas atteint Bonlerwek et Sismondi. Le successeur de H. Ticknor, le professeur Longfellow, houorablemeat connu par d'antres travaux, a enrichi notre langue d'une excellente traductioo du Copias de Manrigue, le plus beau morceau de la poésie Castillane au xv" siècle; nous avons aassi ta avec plaiût une belle traduction des Visions de Quevedo, par M. Elliot de Philadelphie, ouvrage dont l'exécution présentait de grandes difficultés. M. Elliot a cru à tort que sa vosioa était la première écrite en anglais; la première remonte ao
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temps de la reine Anne et fut faite par le ramenx Roger d'EstraDge. Pour lermiDer celte nomencladire, disons que M. Sales, te véoérable répétiteur da collège d'Harvard, a donoé au Nouveau Monde la première édition soignée des princes des classiques castillans, sous une forrae qui peut revendiquer un certain mérite d'originalité.
Nous renvoyons nos remarques sur cette édition à la fin de notre article. Tout d'abord nous nous proposons, non pas d'écrire la vie de Cervantes, mais de relever quelques rails peu connus de son histoire littéraire et spécialement ceux qui ont trait à la composition et à la publication de son grand ouvrage Don Quichotte, dont la popularité immense et ancienne a fait nn livre non seulement espagnol mais européen.
Cervantes vivait sons Philippe II, an temps où la monar* chie espagnole, quelque peu déclinée, faisait encore des efforts extraordinaires pour maintenir el même étendre son empire déjà trop vaste. Ses navires étaient dans toutes les mers el ses armées dans toutes les parties de l'ancien et du nouveau monde. La profession militaire était la seule digne d'un gentilhomme, et il n'y eut guère d'écrivain de quelque importance, — certainement aucun poète, — de cette époqàe, s'il n'était engagé dans les ordres, qui n'eût porté quelque temps les armes au service de son pays. Cervantes quoique pauvre descendait d'une ancienne famille (il serait difficile de trouver un Castillan qui ne puisse détailler sa généalogie) ; il avait nue grande dose d'esprit chevaleresque et, pendant la première moitié de sa vie, nous le trouvons au milieu des scènes terribles et désastreuses où s'écbaDgeaient la poudre et les boulets. Son amour de la profession militaire, même après avoir perdu le bras on tout an moins la possibi-
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lilé de s'en servir , — on n'est pas fixé sar ce peint, — est une preuve suffisante de son caractère aventureux. Dans le cours de son existence agitée il visita les principales contrées qui bordent la Méditerranée et passa cinq années k Alger dans une triste captivité. Ce temps ne Tut pas perdu pour lui , car il familiarisa son œil pénétrant avec ces peintures lirilIaQles du luxe et de la magnificence musulmane dont it a enrichi ses pages. Après des souffrances sans pareilles, il retourua dans son pa^s couvert de lauriers et de cicalrices, avec très peu d'argent mais pouvu de cette abondance de connaissances qui, pour un romancier, peut être considérée comme la base d'une fortune.
Le poêle peut sortir de la profondeur de ses propres inspirations, le savant d'une bibliothèque, mais l'étude principale d'un auteur dramatique soit en vers, soit en prose, esl l'homme, — l'homme comme il existe dans la société ; celai qui veut peindre la nature humaine ne peut l'étudier de trop près et sous trop de formes diverses. Il doit, comme Waller Scolt, s'asseoir au foyer du paysan, écouter les vieux cooles de sa femme; il doit avec Fielding présider aux Pelittsstssions, ou courir avec quelque écuyer de l'ouest, les hasards d'une chasse au renard ; il doit avec Smollett et Cooper éladier les mystères des abîmes et se mêler, dans l'élément orageux lui-même, aux singulières créations qu'il se propose de décrire; comme Cervantes enfin il doit errer au milieu des races et des climats étrangers avant que son pinceau ne possède ces touches variées qni reflètent les couleurs délicates et multipliées de la vie actuelle. Il peut cependant, comme Rousseau, s'il est possible d'imaginer un second Rousseau, se replier sur lui-même et peindre d'après ce qu'il découvre an fond de son âme ; mais il ne verrait ainsi que ses passions
el ses préventions personnelles, elles porlrails qu'il pourrait tracer, différecls dans leurs détails, seraient , quant à leurs traits principanx, une reproduction de lui-même; il serait, en somme , poète on philosophe , mais non peintre de la société et de ses mfturs.
Cervantes, poursuivant ses étodes de la nature humaine après son retour en Espagne, trouva de grandes ressources dans la vie active qui le conduisit sur divers points du pays. Il put trouver dans l'Andalousie les modèles de saillies vives et d'ironie délicate dont il a orné sob livre. Dans la province de Séville en particulier il fut mis en contact avec une multitude de filous et de voleurs de bas étage qui font une si belle figure dans ses romans de Picaresco; ii la Manche, Bon seulement il trouva la topographie de son Don Quichotte, mais ce contraste si bizarre d'orgueil et de pauvreté chez les habitants qui ont fourni les traits de si nombreuses et de si bonnes bouffonneries aux écrivains comiques de l'Espagne.
Jusqne-là il ne s'était lait connaître que par une pastorale, Galatie, charmant modèle d'un genre insipide qui, malgré tout son mérite littéraire, n'ouvrait pas une carrière i) son talent pour ia peinture de la vie humaine qu'il possédait peut-élresans s'en douter. Il écrivit aussi un grand nombre de pièces qui toutes, sauf deus, retrouvées à la fin du siècle passé, ont disparu. L'une d'elles, le Siège de Numance, brille par cette vérité de ressemblance et celte puissance de coloris qui distinguent l'artiste consommé. Il n'acheva la première partie de Don Quichotte, son grand ouvrage, que dans sa cinquante-septième année. Les romans les plus remarquables, différeals en cela de beaucoup d'ouvrages d'imagination, semblent avoir été la production de la dernière partie de la vie. Fielding avait entre quarante et cinquante ans
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qnaad il écrivît Tom Jones; RiebardsoQ était daas sa soixaDtième année qaand il fit Clariisa; et Scott araît quelques années an dessus de la quarantaine quand il commença b série des Waierley Novtit. Le monde, cette école du romascier, ne s'enseigne pas comme le programme d'une luiiTeràté et la connaissance de ses aspects si variés doit être le résultat d'une longue et diligente obserration.
La première partie de Don Quichottt fut commeacée, comme l'auteur nous l'apprend, en prison, où il était dod pas pour un délit ou des dettes, mais sans doute ponr avoir offensé le respectable peuple de La Hanche. Ce n'est pas la première œuvre de génie qni se soit élaborée dans ce séJMir défavorable. Le Pilgrim's progress, le plus populaire probablement des romans anglais, a été composé dans de pareilles conditions. Mais nous douions que d'aussi brillantes fantaisies et de tels traits d'originalité aient jamais égajé les murs d'une prison avant le temps de Cervantes.
La première partie de Don Quichotte fut livrée au public en 1605. Quand le moment fut venu de lancer sa satire contre les préjugés antiques et enracinés de ses compatriotes, Cervantes, sans doute, regarda l'opération comme presque aussi téméraire que la lutte de son héros contre les moolias à vent; it songea donc à se couvrir de la protection d'un nom puissant et demanda h un grand d'Espagne, le duc de Bejar, l'autorisation de lui dédier sou œuvre. Le duc, affirme-t-oo, ignorant les motirs de l'auteur on doutant do succès de l'ouvrage, penchait k refuser, mais Cervantes insista pour qu'il écouta la lecture d'un seul chapitre. La compagnie invitée k donner son avis fut tellement ravie par les premières pages, qu'elle ne voulut pas abandonner le roman avant de l'avoir entendu jusqu'au bout ; le due, dès lors, sans
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hésiter davantage, autorisa l'écrivain à inscrire son oom dans ce passeport d'immortalité.
Il D'y a rien de bien invraisemblable dans cette histoire; elle rappelle nne ëprenve da même genre tentëe par Bernardin de Saint-Pierre, qui soumit le manuscrit de Paui et Virginie k une réunion de littérateurs Trançais, parmi lesquels siégeaient M. et M"* Necker, l'abbé Galiaoi, Thomas, Buffon et qnelques autres, tous gens d'esprit du premier mérite. Il làot entendre la description de cette scène de la bouche de son biographe ou plutôt de son traducteur : — « On écouta d'abord l'auteur en silence ; par degré l'attention devint languissante, l'assemblée commença à chuchoter, à bâiller, et ne prét!( plus l'oreille. H. de Buffon tira sa montre et demanda ses chevaux; les plus voisins de la porte s'échappèrent; Thomas s'endormit; M. Necker riait en voyant les dames pleurer, et les dames honteuses de leurs larmes, n'osèrent pas avouer qu'elles étaient intéressées. Quand la lecture fut terminée, rien ne fut loué. M"" Necker se coutenta de critiquer le dialogue de Paul et du vieillard; cette morale lui paraissait fade et vulgaire; elle brisait l'action, refroidissait le lecteur; elle faisait l'effet d'un verre d'eau glacée. M. de Saint-Pierre se relira dans ou étal d'abattement indescriptible; il considérait ce qui s'était passé comme sa sentence de mort; l'effet de son ouvrage sur un auditoire pareil à celui au<|uel il avait été lu ne lui laissait aucune espérance pour l'avenir. > Et pourtant ce livre était Paui et Virginie, un des plus populaires de la France! Voilà la critique.
La vérité est, semble-t-il, que le jugement d'un cercle privé, quelque soit, du reste, la valeur de son goût et de son talent, ne peut passer pour un pronostic de celui du
3M RËGNB DE FBllDINAND ET d'iSABELLE.
public ; si ie maouscrit h apprécier est d'an de dos amis, le verdict précède nécessairement la lecture; si quelque graod homme sollicite notre approbation, notre amour-propre esl trop flatté pour qu'elle lui soit rerusée. Si c'est irn petit personnage (ei Bernardin en ce temps était tel) nos préjugés — les préjugés de h pauvre natare humaine ! — nous jetieront bien vile dans une disposition opposée. Quoi qu'il en soit, celui qui fonde ses espérances de succès devant le publie sur les sourires d'une coterie court le risque de se voir tristement déçu. Plus d'une barque coquette qui a navigué gaiement sur un tac paisible s'est biisée contre les vagues et les flots de l'océan faroucbe.
L'augure cependant fut vrai pour Cervantes; son ouvrage produisit un efTet immédiat sur son pays ; il avait Tait vibrer des sons qui trouvèrent un écho dans tous les cœurs. Qoalre éditions furent publiées daus la première année — deoi à Madrid, une à Valencia et une autre à Lisbonne.
Ce succès presque sans exemple à toute époque était encore plus extraordinaire dans un temps ofi la lecture des ouvrages était comparativement restreinte; lé livre fit rapidement son chemin dans la société la plus élevée dn royaume; ceci résulte d'un mot bien connu de Philippe III, lequel rencontrant un étudiant qui riait aux éclats en Lenaol on livre, disait : c Cet homme est fou ou bien il lit Dok Quichotte. > Malgré cette appréciation, l'auteur ne vit luire pour lui aucun des rayons bienfaisants de la faveur roj'alï qui lui eussent été si agréables dans ses besoins.
Cette période était l'aurore dorée de la littérature caslillane. Mais le monarque actuel, sorti de celte triste dynastie autrichienne, eAt mieux convenu aux jours les plus obscors du moyen ige; son temps, partagé entre ses dévotions et ses
débauches, ne lui laissait pas le loisirde s'occuper des lettres; soD mJQÎstre, l'arrogant duc de Lerma, était trop absorbé par son ëgoîsme et ses plans de politique tortueuse pour prendre garde aux écrivains de romans et de satires. Cervantes néanmoins avait embrassé une carrière qui pouvait, comme il le répète dans ses vers, le conduire k la réputation mais non à la fortune; heureusement il ne précipita pas l'exécution de ses travaux pour un bénéfice passager. Ce fut plusieurs années après la publication de Don Quichotte qa'tl donna au monde les Jtomans modèles comme il les appela. Ces fictions, différentes de tout ce qu'on connaissait jusque \h, non seulement dans la Castllie, mais sous plusieurs rapports dans d'autres littératures, ouvrirent une vaste carrière à ses talents dramatiques dans l'invention des situations et la peinture large des personnages; remarquables par leur style attachant et d'une richesse peu commune, elles devinrent populaires dès leur apparition.
On est amené à se demander comment au milieu de pareils succès, l'auteur se soit trouvé dans la gêne dont il se plaint formellement et k plusieurs reprises dans ses écrits. Il reçut probablement peu d'argent de Don Quichotte, malgré son débit, parce qu'il en avait abandonné la propriété avant sa publication, alors que l'ouvrage était considéré comme une tenlative dont le résultat était douteux. Cervantes marque souvent son mécontentement contre les libraires, a Quoi, monsieur, s réplique un auteur introduit dans son Don Quichotte, t voudriez-vous que j'eusse vendu à un libraire les bénélices de mon travail à raison de trois maravédis par pagel Car c'est le plus haut prix qu'il en paierait et encore il faut attendre! Je les remercie de leurs offres. > Cette averse de lamentations et les reproches de dureté faits aux
2U RÈGNE DB FERDINAND ET d'ISABBUE.
éditeors eDvers les pauvres «nleors soat aussi vieui qoeFail d'écrire ; mais le public n'entend que la Toix de la partie plaignante; si les libraires expliquaient les choses à tev manière, nous aurions une version complètement difTâ^nte. Si pourtant Cervantes était dans le vrai, leur commerce dans la Caslille montrait un degré d'habileté dans ses opérations qui leur donnait les meilleurs titres à moolcr au pilori. Dans un de ses contes, nons trouvons un licencié qui se plaint des tromperies el des tricheries dont ils usent envers l'auteur quand ils achètent la propriété d'un livre el plus encore de la manière dont ils le volent s'il Tait imprimer son travail à ses frais ; rien alors n'est plus commun chez eoi, quand on est convenu d'une édition de quinze cents exemplaires, que d'en tirer trois mille dont la moitié au moins est vendue à leur profit et non pour te compte de l'auteur.
Les écrits de Cervantes semblent lui avoir g^oé deux amis importants dans la province de Cabra, le comte de ' LoDOX et l'archevêque de Tolède, de l'aDcienne famille des Rogas; le patronage que Ini donnèrent ces deux illustres personnages a été grandement récompensé par l'association de leurs noms aux impérissables productions du génie.
Un genre de patronage manquait encore dans celle époque reculée, c'était celui d'une nation grande et éclairée, — le seul qui poisse être accepté par un esprit généreux sans on certain sentiment d'humiliation. Il y avait pourtant une voie dorée qui menait à la faveur publique, c'était celle du théâtre. Le drame d'ordinaire a surtout fleuri dans les moments où une nation commence à prendre goût aux dwh ceurs de la culture littéraire. Telle était la première partie du xvii' siècle en Europe ; l'âge de Shakspeare, de Johnson et de Fletcher en Angleterre ; de L'Ârioste, de Machiavel et
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des hommes d'esprit qui les premiers se vouèrent snccessîvemeut au culte de la muse comique en Italie; du graad Corneille quelques anuées plus lard eD Frauce et de ce prodige ou plutôt comme Cervantes l'appelait, ■ de ce monstre, dans la nature, » Lope de Véga en Espagne. Les représentations dramatiques forment une alliance de la matière et de l'intelligence; les spectateurs ordinaires trouvent moins de plaisir dans les belles créations du poète que dans les décors de la scène, la musique et les autres accessoires qui parlent aux sens. La passion du théâtre se remarque dans les périodes anciennes des sociétés et le théâtre est la plus brillante des pompes publiques; avec le développement et le perrectionnemeat de l'éducalioB, les hommes deviennent moins avides ou plutôt moins dépendants des plaisirs des sens et cherchent leurs jouissances dans les sources plus élevées et plus pures; ainsi au lieu de :
■ Saer, écrasés dans une salle comble € Transpercés de deux parts par des coudes pointus, •
comme dit le sombre auteur des ■ Chants de la nature, > nous restons paisiblement chez nous, jouissant des oeuvres de l'imagination auprès de notre feu; le poème ou le roman prend la place àa drame représenté. La décadence de la littérature dramatique peut être r^rettée comme la perle d'une des belles variétés de fleurs qui ornent le jardin de la littérature, mais il faut l'accepter comme étant à la fois un système et une conséquence nécessaire du progrès de la civilisation.
La popularité du théitre espagnol, du temps où nous parlons, se développa considérablement par l'influence et la réputation de Lope de Véga, l'idole de ses compatriotes, qui
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produisit les diverses compositions avec nne rapidité et une prorusioD qui dépassent presque toute croyance. Il esl impossible de présenter les résultats de ses travaux d'une manière qui ne frappe pas fortement l'imaginatioa ; il a laissé vingt et un millions trois cent mille vers imprimés, outre une masse de manuscrits; d'après le témoignage de son ami MontatvaD, il a livré au théâtre mille huit cents pièces régulières et quatre cents autos ou drames religieux ; — tous ont été représentés. II a composé, d'après sa propre assertion, cent comédies dans le terme presque inadmissible de vingt-qnalre heures chacune; elles contenaient toutes en moyenne deux à trois mille vers, dont nne grande partie était rimée et entremêlée de sonnets et d'autres compositions de forme diflicile. Il vécut soixante-douze ans, et en supposant qu'il ait consacré cinquante années au travail du cabinet, bien qu'il se soit en même temps livré à une foule d'autres occupations absorbantes, il doit avoir produit une pièce par semaine, pour ne rien dire de vingt et un volumes in-qaarto d'œuvres diverses, dont cinq poèmes épiques écrits dans ses moments de loisirs et tous imprimés aujourd'hui.
La seule activité que nous offre l'histoire littéraire ayant quelques traits de ressemblance avec celle de Lope de V^, bien qu'elle ne l'approche guère, est celle de notre illustre contemporain sir Walter Scott. L'édition complète de ses teuvres, récemment publiée par Murray, à laquelle il faut ajouter deux volumes dont il n'a pas la propriété. Tonnera probablement quatre-vingts tomes en petit in-octavo. Ces ouvrages sont indépendants d'une grande part de rédaction fournie à l'EdMurgk annuol Rtgister, ainsi que d'antres collaborations anonymes. Dans cet ensemble, qnarante-hnit volumes d'histoire et de biographie ont été écrits «itre
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1814 et 1831 , soit en dix-sept ans ; c'est dooc une moyenne de quatre volumes par aa, soit un par trimestre pendant toute cette période, et il Tuut y joindre ses vingt et uu volumes publies autérieurement. L'eiécution matérielle du travail lait par lui ou par Lope de Véga semblerait à peine possible dans le temps indiqué. Scott aussi était, comme son rival espagnol, adonné k beaucoup d'occupations étrangères; ses habitudes de cordiale hospitalité ont dû, en outre, entraioer pour lui une graude dépense de temps pendant lequel il oe s'occupait nullement de littérature.
Si nous nous sommes arrêtés à ces calculs, abusant peutêtre de la patience du lecteur, ce n'est pourtant pas que nous y trouvions la mesure avec laquelle nous recommanderions d'apprécier le talent; il ne se mesure pas à la yard comme le drap ; <•■ les écrits faciles, dit l'adage, confirmé par l'expérience générale, sont très-difBciles k lire. » Ceci nous rappelle une conversation tenue en présence du capitaine Basil Hall et dans laquelle il éuit ttuestiou de la prodigieuse quantité des écrits quotidiens de Scott; l'argonaute littéraire disait à ce propos < qu'il n'y avait rien d'étonnant en cela, et que lui-même en ferait autant presque chaque jour avant sondéjeuoer.i Quelqu'un de la compagnie lui demanda assez méchamment : ■ Croyez-vous que la qualité soit la même? > La différence provient évidemment de la qualité, et sous ce rapport les prodiges de Lope de Véga perdent beaucoup de leur importance. Dans la multitude de ses drames, im on denx sont restés au théâtre et très peu sont encore lus. Sa .laciliié de composition était celle d'où improvisateur italien, dont les fertiles conceptions révèlent lacilemenl la forme du vers dans une langue qui facilite grandement la rime par ses mois, dont les voyelles forment généralement la terminaisoi).
tu RÉGNE DE FBRDtltAKJ) ET D'ISABELLE.
La langue castillane donne plus de facilité encore. Lope de Véga fat nn improvisateur.
Cependant, malgré tous ses défauts, Lope de Vëga, par ses ÏDlrigiies intéressantes, son dialogue coulant et spirîtnd, la variété infinie de ses inventions et la rapidité vertîgîneiue avec laquelle elles se suivaient, enflamma et entraîna tellement l'imrgination du public, qu'il le dirigea complétemail et devint, d'après le mot de Cervantes, < te seul roi de la scène. > Les populations le payèrent d'une gratitude positive qu'elles n'ont probablement montrée envers anciui de leurs favoris; sa fortune à un moment, malgré sa prodigalité dans ses dépenses, s'éleva à cent mille ducats, sonune k peu près égale à sept on huit cent mille dollars de ce temps. Dans la même route où marchait cet enfant g&lé de la fortune, qui au milieu des caresses des grands et des soarires admirateurs du public, se plaignait que son mérite fiit méconnu, marchait Cervantes, luttant contre l'adversité od du moins gagnant une subsistance pénible par les travaui de sa plume immortelle. Quel contraste ces deux portraits présentent à l'esprit! Si les applaudissements d'une coterie, comme nous l'avons dit, ne garantissent pas ceux du public, l'exemple qui est sous nos yeux prouve qne le jugement des contemporains peut tout aussi bien être réformé par la postérité. Lope de Véga a donné son nom à son siècle et il est . aujourd'hui tombé dans l'oubli chez ses compatriotes; tandis que la renommée de Cervantes, gagnant en force avec le temps est devenue l'orgueil de son pays, comme ses enivres continnent k faire les délices de tout le monde civilisé.
Quelque limitée qu'ait été la récompense de son mérite, on remarque avec plaisir la rapidité avec laquelle sa réputation s'étendit de son vivant et la bante et légitime considé-
ration dont il jouit dans les contrées étrangères. Ce fait résulte d'une anecdote intéressante que nous racooleroDS, De l'ayant jamais vue dans un ouvrage anglais. Dans une visite faite par l'archevêque de Tolède à l'ambassadeur français résidant !i Madrid, la suite du prélat engagea avec l'enlonrage du ministre une conversation dans laquelle le nomdeCervantesfutmcDtionué.Lesgealilshooimes français exprimèrent leur admiration sans bornes pour ses écrits et surtout pour Goiaf^e, Don Quichotte ttles Nouvdles, lesquels, disaient-ils, étaient lus dans tous les pays voisins et particulièrement dans le leur, où il y avait des personnes qui les savaient littéralement par cœur; ils exprimèrent leur désir d'être présentés à no aussi grand homme et firent plusieurs questions sur ses occupations actuelles, sa position ^t ses ressources pécuniaires; les Castillans purent seulement répondre que Cervantes avait perdu uo bras au service de son pays et qu'il était maintenant vienx et pauvre. « Pourquoi, s'écria l'un des étrangers, le senor Cervantes n'est-il .pas daus nue bonne situation? Pourquoi n'est-il pas entretenu aux frais du trésor public? > — * Que le ciel nous en préserve, répondit-on, de le tirer jamais du besoin qui le fait écrire, puisque sa pauvreté fait la richesse du monde! *
Il y a d'autres preuves d'un caractère plus triste, du haut degré auquel il avait atteint dans la jalousie et l'envie des poètes espagnols, ses confrères. Les rimeurs Castillans de cette époque semblent avoir possédé une large part de cette irascibilité qui a été l'apanage de leur caste .depuis les jours d'Horace. La hardiesse des critiques litlérairea de Cervantes, dans Don Quichotte et ses autres écrits, sans jamais dégénérer ea personnalités, attira sur sa tête une grêle de traits dont beaucoup, sans être lancés avec force, étaient du moins
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dùmeut trempés dans le poison. Lope de Véga, dît-on, aurait apparu au nombre des assaillants, et un sonnet conservé jusqu'à nos jours lui est attribué, dans lequel, à la suite de son propre éloge, il prédit que l'ouvrage de son rival aboutira à la voirie. Mais l'auteur de cette mauvaise prophétie et de cette poésie plus détestable encore n'a pu être le grand Lope, dont l'esprit se montra généreux en toute circoDstaace et dont les succès littéraires rendaient une telle attaque inutile et méprisable au dernier degré. Nous avons, au contraire, comme preuve d'une intention toute différente, riiommage rendu par lui au mérite de son illustre conlempO' rain dans plus d'un passage de ses ouvrages autbenliqueset spécialement son Laurel de Apollo, dans lequel il termine son poétique panégyrique par celle pensée touchante :
( Parque u déga g*e uno «uino kerida, • Pndoiaràsnditenotlertiavida. ■
Ce poème fut publié par Lope en 1650, quatorze ans après la mort de son rival. Cependant M. Lockhart iorornte ses lecteurs, dans. sa prérace biographique de Don Quichotk, < qu'après la mort de Lope de Végn (1615), il u'y avait personne pour disputer à Cervantes l'empire littéraire de son pays. »
En 1G15, dans la dédicace de ses raalheurenses comédies (éar Cervantes, comme beaucoup de romanciers célèbres, n'avait pu resserrer sa verve expansive dans le cadre des r^les dramatiques), il avait annoncé au public que < Dm Quichotte était déjà botté et qu'il se préparait k d'autres exploits. Il peat paraître étrange que l'auleur, connaissant la graiide popularité de son héros, ne Teùt pas envojfé i d'autres aventures auparavant; probablement U les coDsidé-
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rait comme termiaées et il avait pour cela de bonaes raiitoDs, puisque son histoire, dans la première partie — comme on l'appelle depuis la publication de la seconde, est complète en elle-même et que le héros, sans avoir été lue sur le terrain, est mort et son épithaphe livrée au lecteur. Quoi qu'il en soit, l'esécution de son projet si longtemps différé fut précipitée par un événement à la fois malencontreux et inattendu. Ce Tutia continuation de son œuvre par une autre plume.
Le nom de guerre de l'auteur était Avellaneda, né à Tordésillas. Il s'empara de l'idée originale de Cervantes, mit en scène les mêmes personnages, dans de pareilles situations extravagantes et comiques, faisant en chemin un certain nombre d'emprunts à la première partie et présentant plusieurs incidents si ressemblants à cens de la seconde déjà écrite par Cervantes, qu'il avait dû, on l'a supposé, prendre connaissance du manuscrit. Il est plus probable, la similitude portant seulement sur l'ensemble, qu'il avait abusé des conlidences échappées à Cervantes pendant l'exécution de son ceovre.
Cette coQtÏDualion biklaide a pourtant quelque mérite et dut même exciter un certain iutérét, comme un ouvrage portant nn titre aussi populaire ne pouvait manquer de le faire; il était cependant d'une exécution vulgaire, lourdement saupoudré de bouffonneries et d'obscénités telles, qu'elles parurent trop violentes même aux esprits peu délicats de cette époque; on peut deviner lejngement du public par ce fait que l'&utenr n'osa pas se départir de son incognilo, ni réclamer les honneurs du triomphe. Les plus actives recherches n'ont pu rieu établir sinon qu'il était Aragouais ; ï en juger par son style, et, d'après certains passages du
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livre, qa'il appartenait h l'état ecclësiaBliqtie et à la bande des petits dramaturges si mal menés dans les satires de Cervantes. L'oovrage fat ensnile traduit on plutôt panphrasé par Le Sage, qui souvent a donné de la râleur au pierres de peu de prix de la littérature castillane par n manière de les eocliâsser. L'ouvrage original d'Àvellanedi, qui conserve toujours quelqne intérêt par les circonstances de sa publication, a été réimprimé pendant ce siède et il n'est pas difficile de se le procnrer. Celte usurpation de li propriété d'un écrivain, ce vol de créations brillantes bien qu'ioacbevées commis à la face même d'un homme de génie, au momeol oà, de ootoriété publique, il était en train de les terminer est, on l'admettra, un acte d'effroaterie inqualifiable et sans égal dans l'histoire de la littérature.
Cervantes, parait-il, en fut très affecté. La coatinnation faite par Avallaneda lui tomba dans les mains, quand il était arrivé au cinquante-neuvième chapitre de la seconde partie; c'est du moins à partir de Ih qu'il commence ï décharger sa colère sur la télé de l'oiïenseur; celui-ci, nous deroas l'ajouter, avait mis le comble à son impudence en persiflant les mérites de Cervantes. La meilleure réplique de ce dernier fut certainement la publication de son livre à la fin de 1615.
Richardson, le romancier anglais, fut victime d'une mystification pareille k celle du Castillan; Paméla,'soa ouvrage populaire, fut continué par une plume étrangère el très inlérieure sous le titre de : Paméta dans le grand monde. Celte circonstance engagea Richardson à poursnivre son œuvre de son c6lé et, chose commune, il aboutit it un insuccès complet. Une bonne continuation est en réalité l'onvrage le plas difficile. Le livre primitif de l'auteur tombe sur le publie el enlève les suffrages par surprise; mais son soceès même
établit UD type d'après lequel l'aQienr est apprécié dans la soite. Il était d'abord comparé aux autres, maiotenant od le rapproche de tai-méme. L'exigence générale s'est élevée; on degré de supériorité qui aurait trouvé faveur au début est ii peine toléré; il ne lui suflira même pas de se maintenir à son niveau ; il doit se surpasser. Le lecteur dans l'intervalle a nécessairement comblé les vides et insensiblement conduit les personnages et l'histoire k un dénouement de sa façoo; comme la réalité concorde rarement avec l'idéal, l'exéculiOD de l'écrivain répondra à peine à ces rêves. Dans tous les cas elle en différera et déplaira d'autant. Nous pouvons constater en partie ce genre de désappointement dans les drames empruntés aux romans en vogue ; la manière de présenter les personnages et la nouvelle direction donnée à l'intrigue primitive par l'auteur dramatique manquent rarement d'offenser le goût et les idées préconçues du spectateur. Pour vérifier la valeur de celte réflexiou il suffira de voir Guy Martnering, Rob Boy et d'autres drames tirés des romans de Waverley.
Une partie des insuccès' constatés dans les continuations incombent aussi bien souvent à l'anteur qui se met i sa tâche nouvelle avec moins d'animation et de vigueur. Il ne trouve pins le même attrait dans son ouvrage qui, perdant de sa ûraicheur, iest devenu aussi banal pour son imagination qu'un conte redit pour la troisième fois. La nouvelle composition a nécessairement une forme différente de la première; elle est froide, roî9e, disjointe comme nne statue de bronze dont les parties séparées auraient été réunies, an lieu d'avoir été jetées dans le même moule pendant que le métal était en fusion.
La seconde partie de Don QmeMotte forme ooe brillante
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exceplioD k la règle générale. La popularité de la première loi avait attiré de nombreuses critiques et il en profita cd corrigeant queltines fautes matérielles dans son plan oooveau ; en même temps une lecture assidue du Castillan le mit à même d'enrichir son style de beautés plus variées.
Il avait atteint malutenaat au zénith de sa réputation, et les profits de sa continuation pouvaient le relever des embarras contre lesquels il avait lutté ; mais il ne jouit pas longtemps de son triomphe. Avant sa mort, qui arriva l'aniiëe suivante, il compléta son roman de PersiUs et Sigismmda dont la dédicace, écrite dans ses derniers jours, caractérise nctlemeut l'écrivain ; elle est adressée à son ancien prolecteur, te comte de Leroos, alors absent du pays. Après avoir dit, d'après un vieux proverbe espagnol, qu'il avait ■ un pied dans rétrier, > faisant allusion an voyage lointain qu'il allait entreprendre, il ajoute : < Hier, j'ai reça l'extrême onction; mais en ce moment qne les ombres de la mort m'enloureol, je me cramponne à la vie par l'amour que je lui porte et par le désir de vous revoir encore. Hais s'il en est autremeat décrété (que la volonté du ciel soit faite!). Votre Excellence peut être assurée qu'il était un homme en qui le dé^r de vous servir dépassait l'amour de la vie elle-même. > Après ce souvenir donné II son bienfaitear, il exprime le désir de voir sa vie épargnée pour compléter plusieurs ouvrages. Telles furent les dernières paroles de cet homme illustre; elles sont empreintes de la généreuse sensibilité, du même ardent amour des lettres et de la belle sécurité de caractère qui l'avaient distingué pendant sa vie. Il rendit le dernier soupir, le 25 avril 1616. Ses restes mortels furent déposés sans aucune pompe dans le monastère de laTrinilé à Madrid- Aacnn monument n'indique au voyagenr reodroit de si
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sépulture, et od ne sait pas aujourd'hui où elle se trouve. C'est une hoote pour l'Espagne d'avoir élevé de coûteuses constructions sur les cendres d'une foule de petits seigneurs, et de n'avoir pas encore bâti un tombeau pour le plus grand génie qu'elle ait enfanté. Il s'est heureusement édifié un monument pins durable que le bronze et le marbre sculpté.
Don Quichotte est trop connu des lecteurs pour demander une analyse. Cependant nous entrerons dans quelques détails relatirs à sa composition et peu connus en Angleterre. Ils peuvent aider le lecteur à se former sur l'ouvrage un meilleur jugement. L'âge de la chevalerie, tel qu'il est décrit dans ce roman, n'a jamais eu évidemment d'existence; mais les sentiments qui sont représentés comme l'animant ont exercé noeaclioD plusou moins active dans différents pays et il différentesépoques; l'Espagne surtout révèle cette influence dans une époque très reculée. Ses habitants, on peut le dire, ont vécu dans une atmosphère romanesque, et leur situation particulière était faite pour développer toutes les extravagances de la chevalerie. Leurs relations hostiles avec les musulmans alimentaient le feu des sentiments religieux et patriotiques; un ennemi toujours présent aux frontières fournissait l'occasion d'un déploiement'perpétuel de courage personnel et d'aventures. La magniHceDce raffinée des Arabes d'Espagne jeta sur ces luttes un éclat qui ne serait pas sorti de rudes combats livrés à des voisins chrétiens; des sentiments élevés embellis par les plus tendres recherches de la galanterie, entrèrent aux cœurs courageux des Espagnols, et ce pays devint éminemment la terre classique de la chevalerie.
Les lois elles-mêmes furent- conçues dans cet esprit et concoururent grandement à le développer. L'ancien code d'Alphonse X aa xm* siècle, après des règles très détaillées
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sur la cooduiie du chevalier, lui enjoint « d'ÎDvoqoer le nom de sa maîtresse dans le combat, ce qui peut faire entrer nue nonvelle ardeur dans son Ame et le préserver des actions indignes de la chevalerie. > De pareilles lois n'étaient pas lettre morte ; l'histoire de l'Elspagne prouve que les sentiments de ta galanterie romauesque pénétrèrent plas profondément et se maintinreot plus longtemps dans cette nation que dans toutes les autres parties de la cbrétieuté.
Les chroniqueurs étrangers et nationaux do zv* et da xvi' siècle signalent la fréquente apparition de chevaliers espagnols dans différentes cours de l'Europe où ils voyageaient, suivant l'expression d'un vieil écrivain, ■ pour montrer leur honneur et leur révérence » par des faits d'armes. Dans les Lettres de Paston, écrites du temps de Henri VI d'Angleterre, nous trouvons un chevalier castillan qui se présenta devant la cour portant au bras la faveur de sa maîtresse et défia les chevaliers anglais < à rompre une liDce avec lui pour l'amour de sa dame souveraine. > Pulgar, chroniqueur espagnol de la fin du xvi° siècle, parle des excursions de la chevalerie errante comme d'une chose très ordinaire parmi les jeunes chevaliers du temps, et Oviedo, qui vivait UD peu plus tard, remarque ta nécessité dans laqnelle était tout vrai chevalier d'être amoureux ou de feindre de CSn pour donner un lustre convenable et un stimulant à ses entreprises. Hais la plus singulière preuve de l'exaltation extraordinaire à laquelle les pensées romanesques étaient arrivées en Espagne se trouve dans la belle et ancienne chronique d'Alvaro de Luna publiée par l'académie en 1784. Le principal champion se nommait Sueno Quenones; arec neuf compagnons il engagea à Orbigo, non loin de la chasse de compostelle, une passe d'armes contre tous venant, n
présence du roi Jean II et de sa cour ; l'objet de ce combat était de relever ce chevalier de l'obligation que lui avait imposée sa maîtresse de porter uo collier de fer an cou tous les jeudis. Les joutes durèrent trente jours et les vaillants cbampioDS combattirent sans cuirasse, sans boucliers et avec des armes portant des pointes en acier de Milan. Six cent vingt-sept rencontres eurent lieu et, l'on cassa cent soixantesix lances avant que la lutte ne fut déclarée close. Toute cette histoire est racontée avec nne grande gravité par un témoin oculaire, et le lecteur peut s'imaginer qu'il parcourt un passage des aventures de Lancelot ou d'Amadis. Les détails de ce tournoi sont rapportés dans la Chevalerie de Mills (vol. II, chap. V); l'auteur a dépouillé les heureux champions d'une partie de leur mérite en fixant inexactement le nombre des lances brisées ii soixante-six.
Le goût de ces extravagances romanesqnes développa naturellement une passion correspondante pour la lecture des romans de chevalerie; bientôt ces deux choses réagirent l'une sur l'autre. Les légendes poétiques ont aussi charmé les longues soirées des Normands, nos ancêtres; mais avec le progrès de la civilisation elles ont fait place k d'autres formes de compositions plus vraies; elles conservèrent leur faveur en Italie où elles avaient passé en dernier lieu et forent codsacrées par des plumes illustres; mais l'Italie n'était pas la véritable terre de ta chevalerie et les inimitables fictions de Bojardo, de Puici et de l'Ariosle furent composées, avec le soorire dérobé d'une ironie déguisée et si éloignée d'un ton sérieux qu'elles provoquèrent un sourire correspondant d'incrédulité chez le lecteur.
En Espagne les merveilles des romans étaient tontes acceptées avec nne parfaite bonne foi , non pas qu'on les
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crût liltéralemeot vraies, mais le lectear se prétait de laiméme à t'illusion ; il élail iraasporté d'admiration par le récit d'exploits, qui, vus avec d'autres yeax que ceux d'ooe imagination eo délire, eussent été complètement ridicoles; ces ouvrages en effet n'ont le mérite, ni d'un style enchaoteur, ni d'une vérification harmonieuse, propres à leur donner du relief; ils sont pour la plupart un ramassis d'inconvenances mal digérées, offrant aussi peu de mesnit et d'invraisemblance dans les personnages que dans l'inrrigue; tout était écrit dans un style < d'Hercule, > arec une licence d'allusions et d'images qui ne pouvaient manquer de corrompre le goûl et le cœor des jeunes lecteurs. L'esprit habitué à ces peintures monstrueuses et exagérées, perdit tout respect pour les cbastes et sobres productions de l'an. L'amour du gigantesque et du merveilleux dégoûta le public des traits simples et véridiques de l'histoire réelle. Les sentiments sensés exprimés par un Espagnol, l'auteur anouvme du Dialogo de las Lenguas, représentent probablement ceni de beaucoup de ses contemporains, c Dix des meilleures années de ma vie, dit-il, ne Turent employés li rien de mieui qu'à dévorer ces mensonges, je le Taisais même pendant aes repas, el la conséquence de cet appétit dépravé, Tut que si je prenais un ouvrage historique, sérieux ou passant ponrtel, j'étais incapable de le parcourir. >
L'influence de ce goût faussé fut presque aussi fala) i l'historien lui-même qu'aux lecteurs ; il se vit forcé de sernr au public dans tous ses travaux un mélange de merveilleoi, de nature à discréditer la véracité matérielle de tous ses récits. Tout héros devint un demi-dieu, dont les œuvres éclipsèrent les travaux d'Hercule ; tout moine on vieil bermite fut converti en saint, opérant plus de miracles, avant
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el après sa mort, qu'il o'en eût fallu pour canoniser tout ud monastère. Les âges fabuleux de la Grèce sout à peine plus fabuleux que la fin du moyen âge daos l'histoire d'Ei^pagoe, triste à comparer sons ce rapport avec celtes de la même période dans beaucoup de contrées de l'Europe. La confusion des faits et de la fiction dura fort longtemps, et si l'écrivain suit sa route h la lumièi^ douteuse de la tradition, il lui est impossible de distinguer les figures de lonibre. Les plus illustres noms des annales de la Caslille, — noms attachés aux glorieuses fondations du pays et conservés comme tels dans les pages des chroniqueurs et les cbanls des poètes, — noms associés aux souvenirs les plus émouvants et les plus patriotiques — se trouvent aujourd'hui avoir été de pures créations de la fantaisie. Il n'y a, semble-t-il, pas plus de raison pour croire i l'existence réelle de Bernardo del Carpio, sur lequel on écrivit tant de prose et de vers, qu'à celle des paladins de Charlemagne et des chevaliers de la Table-Ronde. Le Cid même, le héros national de l'Espagne, est considéré par quelques critiques les plus sévères de notre époque, comme un être imaginaire, et il est certain que le monument splendide de ses exploits, admis comme histoire du pays par tout Espagnol, a été mis en pièce par la main rigoureuse de la science moderne. Ces héros, il est vrai, ont vécu avant l'introduction du roman de chevalerie, mais les légendes contenant leurs prouesses ont été multipliées au delà des bornes, par suite de la passion créée par les romans, et il leur fut donné en même temps une croyance que ne leur eût jamais accordée une autre nation civilisée. En somme, les éléments vrais et faux se trouvèrent confondus au point de convertir l'histoire en roman et de revêtir le roman d'nne autorité qui n'appartient qu'à l'histoire.
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Les coDséquences- déplorables soulevèreol l'iodigaatioB des hommes sensés et, à la fin, provoquèrent rinterrentioa do gouvernement. Charles-Qiiînt, en 1543, défeodii parns décret l'importation, l'impression et même la lecture des romans de chevalerie dans les colonies américaines. Lear l^slation émanait nniqnemenl de la couroane, qui les cmsidérait comme sa propriété eiclusive. En 1553 les cortès du royaume présentèrent une pétition (dont la sîgnatnre royale pouvait faire une loi], exposant les manx divus qii résultaient de ces livres. Il y a dans le icn de cette pièce ao mélange de simplicité et de solennité qui amusera le lecteur. « En outr£, nous disons qu'il est très notoire que des dommages ont été causés aux jeunes gens, jennes filles ei autre» personnes, par la lecture de ces ouvrages remplis de mensonges et de frivolités, comme^tnadts et antres du mime genre. La jeuoesse spécialement, par sa légèreté naturelle, rechercbe ces sortes de lectures et se passionne par les récits d'amour et d'exploits militaires ou d'autres absurdités qu'elle y trouve; quand des situations analogues se piéseuleat, elle est poussée à agir avec beaucoup plus d'extravagance qu'elle ne l'eût fait sans cela. Souvent la fille, que sa mère a enfe^ mée en sûreté dans la maison, s'amuse à lire ces livres qni lui font plus de mal que si elle fût sortie. Tout cela aboutit, non seulement au déshonneur des individus, mais an grand détriment de leur conscience, en détournant les affections de la sainte et vraie doctrine chrétienne, pour ces méchantes frivolités par lesquelles les esprits, comme uoos l'aveu représenté, sont complètement troublés. Pour y remédier, nous supplions Votre Majesté qu'il soit interdit de lire des livres contenant de pareils sujets; que ceux aujourdlni imprimés soient réunis et brûlés, et qu'aucun ne soit publié
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par la suite sans licence spéciale. Par celte mesare, Votre Majesté rendra grand service à Dieu, aassi bien qu'à ceut de ee royaume, » etc., etc.
Malgré cette pompeuse expression de la désapprobation pnblique, ces ouvrages séducteurs conservèrent leur popularité. L'empereur Charles, oubliant sa propre défense, prit grand plaisir à leur lecture. Dans les fêtes royales, on rappelait souvent les exploits fabuleux de la chevalerie, et Philippe II apparut, dans un de ces spectacles, dans le costume d'un chevalier errant. Moratin éoomère nue série de soixante-dix romans voluminens, tons du xvi* siècle et dont quelques-uns eurent plusieurs éditions; un grand nombre d'antres ont sans doute échappé aux recherches. Le dernier de la liste fut imprimé en 1602, et il avait été écrit par nn grand de la cour. Tel était l'état des choses quand Cervantes donna au monde la première partie de son Dçn Quichotte. Ce fut contre les idées qui avaient si longtemps défié l'opi- DÎon publique et la loi, qu'il dirigea les traits de ses satires; l'entreprise était périlleuse.
Pour arriver à son but, il n'écrivit pas une simple mascarade, pleine d'hntnour, k l'eiemple de plusieurs poètes italiens, qui après avoir jeté dans leur romans, un personnage bien connu, le mêlent à des entretiens Taslidieux et !t de grosses bouffonneries contrastant avec son nom d'une façon ridicule. Pareilles scènes peuvent être de bonnes plaisanteries, mais rien de pins, et Cervantes voulait surtout manier l'arme de l'ironie. Il avait trop des qualités du poète, comprenait trop bien l'esprit véritable de la chevalerie ponr ne pas respecter les nobles vertus qui en faisaient la base. Il le prouve dans Vavtodafé de la bibliothèque de Don Quichotte, dont il sauve VAmadiê de Gavla et quelques autres romans,
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les meilleurs. Il entreprit, comme il dous le dit lai-mèiM, un sérieux récit de chevalerie.
Cervaoles présenta donc an personnage dans lequel sont réunies toutes les vertus généreuses de cet ordre : le désintéressement, le mépris du danger, l'honneur sans lacbe, Il galanterie chevaleresque et ses aspirations vers une perfection idéale, songes creux sans doute, mais songes d'un esprit élevé. L'auteur a soin de représenter ces vertns comme trop élherées pour la terre; elles se dissipent aa contact des tristes réalités de la vie. Cet aspect particulier de l'ceuvre a conduit Sismondi, avec d'autres critiques, » penser qne le principal but de l'auteur a été ■ de ridioDliser l'enthousiasme par le contraste de l'héroïque et da vulgaire, *> et !i voir quelque chose de profondément déconrageant dans les conclusions auxquelles il aboutit. Celle interpellation nous paraît être trop recherchée; elle rappelle les efforts de quelques commentateurs d'Homère et de Virgile, découvrant de tristes allégories dans leurs récits parli transformation des ombres en réalités et des réalités eo ombres.
Le grand objet de Cervantes était évidemment, comme il l'a exprimé formellement lui-même, de corriger le .peuple de sa passion pour les romans de chevalerie. II n'est pas besoin d'en rechercher un autre dans un ouvrage aussi simple, bien que, nous le reconnaissons, la marche générale dn récit produise sur le lecteur des impressions passablement pareilles à celtes indiquées par Sismondi. Sa tendance mélancolique pourtant est dans une certaine mesnre balancée par la nature adorablement bouffonne des événements. Peut-être, après tout, si nous cherchons absolnmenl une morale comme clef de la fiction, nous pourrions
admettre avec plus de raisou qu'elle consiste daos la oécessilé de proportionoer dos entreprises à dos capacités.
L'imagination du héros Don Quichotte est un monde idéal dans lequel Cervantes a jeté toutes les riches conceptions de son esprit; les rêves d'or du poète, les exploits d'nae haute fantaisie et les fraîches peintures du bonheur des champs; les somptueuses chimères des âges romanesques de la chevalerie qui ont si longtemps eitasié les populations; les riches illusions volant devant nous comme les bulles de savon soufflées par le chalumeau d'nn enfant qui reQètent dans leurs teintes changeantes, les objets voisins jusqu'à ce qu'elles se brisent à leur coolacl et disparaissent. Ces magnifiques images décuplent de beauté, grâce au coloris brillant et attique du stjle de l'auteur, habile imitation du langage des vieux romans, mais dont le charme échappe nécessairement dans la traduction. La folie de Don Quichotte loi fait prendre à la fois l'idéal pour le réel et le réel pour l'idéal; il croit à l'existence dans le monde de tout ce qu'il a vu dans les romans et transforme tout ce qu'il rencontre dans la nature en visions analogues; il est difficile de dire laquelle de ces confusions produit l'effet le plus burlesque.
Pour donner plus de relief à ces joyeuses fantaisies, Cervantes les a revêtues d'un corps animé, mais il l'a fait contraster avec un personnage qui est, on peut le dire, l'antipode de son héros. L'honnête Sancho représente le principe matériel aussi parfaitement que sou maître exprime l'intellectael ou Tidéal; il est de la (erre et terrestre; fin, égoïste et sensuel, ses rêves n'ont pas la gloire pour objet mais la bonne chère; il s'occupe d'une seule chose, c'esi de sa peaa. Ses notions sur l'honneur semblent avoir beaucoup de ressemblance avec celles de son jovial contemporain,
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Falstaff, telles qu'elles se révèlenl dans son Tameux monologue. Dans cette sablÎBiescéDe de DOit qui se lermineparU lutte contre les mâulios — scène vraiment sublime josqa'aB dénouement, — Sancho demande ^ son maître : • Ponn)Doi avez-vous besoin de courir celte aveoturc? Il fait nuit pco- Tonde et il n'y a pas une âme vivante pour oods voir; notu n'avons rîen de mieux à faire que de nous en aller et non mettre à l'abri du danger; qui s'apercevra ici quenoasreciloos? ' Peut-on imaginer quelque chose de plus habilement opposé à l'esprit vrai de la chevalerie? Le roman dans ssn ensemble déploie partout une puissance d'antithèse aiiuî grande que ces deux personnages parfaitâmeat opposés Tbo il l'autre, non seulement par leur esprit et leurs alloret générales, mais dans les moindres détails de leur exlérienr. Il a fallu un grand effort d'art à Cervantes pour cousenv la dignité du caractère de son héros au milieu de la détresse bouffonne et ridicule dans laquelle il est conlianellemenl plongé. Sa faiblesse d'esprit nous porte k séparer son canetère de sa conduite et il le dégager de toute responsabilité dans ses actes. L'habileté de l'auteur ne se montre pu moins, h propos de Sancho Pança, l'autre figure importante du livre ; malgré les défauts les plus méprisables, il parneot k ooug intéresser vivement par la beauté de sa nature et soi iatelligeoce rusée. Il est trop intelligent, à la vérité, popr ^voir suivi un maître sans cervelle, s'il n'eût été séduit pat la promesse d'une récompense matérielle. Il est la person- DÏfication vivante de la sagesse du peuple — une ■ botte de proverbes, • comme l'appelle parfois la chevalier. Les proverbes sont la forme la plus précise dans laquelle la sagesse d'un peuple se résume. Ceux de Cervantes ont été recueillis dans différents ouvrages écrils en Espagne ah. ils dépassaieil
en nombre cem de tout autre peuple et peut-être de tous les peuples réuoisde l'Europe. Comme beaucoup remonteniàuDe date très ancien ne, ils ont une grande valeur pour les puristes castillans auxquels ils fournissent de riches exemples des idiomes purs et des variations diverses de leur langue.
Les personnages du second plan, esquisâés avec moins de soin, sont d'admirables études de caractère national; sous ce rapport Don Quichotte ouvre, on peut l'affirmer, uoe époque dans l'bistoiredes lettres; il est le premier roman de mœurs, branche distinguée de la littérature moderne. Ce genre d'écrits, quand il est bien exécuté, s'élève à la dignité de l'histoire dont il Terme une partie importante; l'histoire décrit les hommes moins comme ils sont que tels qu'ils apparaissent dans leur rfile sur le grand tbé&tre de la politique : — les hommes déguisés. Elle se (onde sur de doca- Htents qui trop souvent cachent les desseins réels sous le manteau habilement drapé de la raison d'état; ou bien encore sur les versions des contemporains aveuglés par les passions et les Inléréls. En dehors même de ces remarques, les révolutions des peuples, leurs guerres et leurs intrigues ne représentent pas l'aspect unique et le plus intéressant sons lequel la nature humaine paisse être étudiée; son véritable caractère nous est dévoilé par l'homme dans son intérieur, à son foyer; dans ses occupations habituelles dans le monde, déterminées par l'amour du gain ou des plaisirs; sa manière de vivre de chaque jour, ses goûts, ses opinions comme elles se manifestent dans les relations sociales; c'est dans toutes ces formes réOétant l'inlérieur de la société que l'homme doit être étudié, si l'on veut conoaitre les mœurs et les idées réelles du temps, se former une idée nette et précise de ses progrès dans la civilisation.
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Mais ces questions n'appartienoent paa au domaine de l'bisloricn; il ne peut troaver de documenls aulheatiqnes pour les appuyer; elles appartiennent au romancier qui, à la vérité, invente ses incidents et crée des personnages, mais doit, s'il reste fidèle aux règles de son art, les animer par les passions, les sentiments et les mobiles en action au temps ofi il place son écrit. Ses portraits n'en sont pas moins vrais parce que personne n'a posé devant lui ; il a saisi les physionomies de l'époque. Quel lecteur ne s'est pas Corme nue idée plus nette de l'état de la société et des mœurs de l'Écossc par les romans de Waverley que par les meilleurs historiens? de l'aspect du moyen âge par le simple livre d'Ivanhoé que par des volumes de Hume ou de Hallam? De ta même façon la plume de Cervantes nons a donné une peinture plus précise et plus riche de la vie en Espagne an xvi' siècle que ne ferait une bibliothèque de chroniqiies monacales.
L'Espagne, qui a fourni le premier bon modèle de ce genre de littérature, semble avoir possédé pour cela des éléments plus nombreux qu'aucun autre pays, excepté I'Adgleterre. Ceci peut être dû, dans une large mesure, ila liberté et h l'originalité de son caractère national. Cestle pays où les classes inférieures approchent le plus près, dans leur conversation, de ce qu'on appelle tkunumr; on le retrouve dans un grand nombre de proverbes aussi bien qnc dans les ouvrages de Picaresco, productions indigènes oh l'esprit tourne trop à la simple plaisanterie réaliste. La libre attitude du caractère national peut être assignée en partie an libéralisme des iostilulions politiques du pays avant qne l'Autriche n'eut posé sur lui sa main de fer. Les longncs guerres contre les envahissements mahométans, avaient
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appelé les paysans sous les armes et leur donnaient un certain degré de considération personnelle. Dans plusieurs provinces, comme en Catalogne, l'esprit démocratique revêtit souvent une Torce indomptable. Les traits particuliers du caractère national se dessinèrent dans cette atmosphère de liberté, et une grande variété de types résultèrent des divisions terriloriales de la Péninsule, partagée de longtemps en un certain nombre de petits États indépendants. Le rude habitant des Asturies,le hautain et indolent Castillan, l'Aragonais industrieux, l'indépendant Catalan, le jalons et rusé Andalous, le citoyen efféminé de Valence et le Grenadin superbe fournissaient à l'artiste des études sans nombre sur les mœurs et les costumes. Le mélange des races asiatiques, dans une proportion inconnue !i tous les autres pays de l'Europe, concourut également à ce résultat. Les Juifs et les Mores s'étaient acclimatés en trop grand nombre et depuis trop de siècles dans le pays pour n'y avoir pas laissé de traces de la civilisation orientale. Le meilleur sang de la nation provenait de ce que les Espagnols modernes, — les Espagnols de l'inquisition, — considèrent comme des sources impures; et un ouvrage populaire dans la Péninsule sons le titre de Tison Eipana, on la Torche de (Espagne, a malicieusement reproduit la généalogie des plus nobles maisons du royaume remontant à une origine juive ou moresque. Toutes ces circonstances ont contribué k donner un grand relief poétique au caractère des Espagnols et i les rendre la plus pittoresque des nations de l'Europe. Elle offre aux romanciers des sujets plus variés qu'aucune autre contrée dont les aptitudes particulières ont été contraintes sous le joug d'au gouvernement despotique ou par les lois artificielles et éf^ lilaires de la mode.
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Don Quickolte doil encore être examiDé sous on aatn point de vue, celui de sod importance didactique. Il n'«sl pas senlemeni moral dans sa tendance générale, rare méfiie pourtant à l'époque où îl fut écrit, mais il abonde en observalions et en critiques qui demandaient k leur auteur ont graude hardiesse et une originalité réelle. Telles sont, pu exemple, ses attaques contre la sorcellerie et les antres superstitions communes chez les Espagnols; ses satins contre la torture inusitée dans les cours ordinaires, mais liés en Togne devant rîoquisitîou; ses fréquentes ironies i l'adresse de diverses espèces de productions littéraires. Les critiques répandues dans toute son œuvre montrent cbei lui une profonde connaissance des principes vrais du bon goût longtemps avant leur avènement ; elle revêtit ses jugements d'une autorité suprême aux yeux de ses compatriotes. En réalité, le grand but de son livre était d'instruire, puisqu'il était une satire contre les faosses idées de son ige. Le dernier roman de chevalerie avait paru en 1603, avant la publication de Don Quichotte; ce fut le dernier publié en Espagne. Cette sorte d'écrits qui avait délié tous les efforts, fut complètement anéantie par la puissance de l'ironie :
t Ce 90une doux et chaad dont le pouvoir subtile < Bstplusiort que l'orageft ses plus trlatetheares.i
Il fut impossible ^ tout nouvel auteur Je se Taife lire: le public avait vu comment la fondre était foi^e; le spet tateur avait passé dans les coulisses et savait de quel élément vulgaire étaient tirés lesroîs et les reines. 11 lui deveHit impossible, par aucun effort d'imagination, de convertir ce clinquant et ces jouets colorés en diadèmes et ea sceptres; l'illusion avait passé pour jamais.
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La satire rarement survit anx intérêts locaux et passagers aaxquels elle s'attaque; elle perd la vie avec son aigaillon. Cette de Cerrantes fut une exeeptios; les objets contre lœquels oHe était dirigée ont perdu depuis longtemps leur intérêt el le lecteur moderne est attiré par le livre uniquement pour son exécution coanne œuvre d'art; le manque de connaissances historiques l'empêche même de comprendre ED grand nombre d'allusions qui lui donnèrent tant de piquant k son époque. Malgré ces désavantages, non seulement sa popularité s'est maintenue, mais augmentée; Cervantes jouit d'une plus haute considération que de son temps. Voilà les triomphes du génie !
Notre écrivain appréciait très bien son ouvrage et plus d'une fois il prédit sa popularité. « Je fais le pari, dit Sancbo, qu'avant longtemps, il n'y aura pas une échoppe, une taverne , une boutique de barbier qui ne possède une peinture de nos exploits. * La prédiction defbonnête écuyer s'accomplitdu temps de l'auteur qui putvoir son œuvre représentée sur le bols et la toile, aussi bien que par la taille douce. Outre plusieurs éditions en Espagne, elle fut imprimée de son vivant en Portugal, en Flandre et eu Italie. Depuis ce temps, les réimpressions ne peuvent se compter dans la Péninsule et au dehors; le livre a été traduit dans presque toutes les langues de l'Europe; dix fois en anglais, huit fois en français et moins dans d'antres contrées. Nous terminerons par on rapide examen de quelques-unes des Citions principales, y compris celle qui est mentionnée en tête de notre article.
La vogue d'un roman engage souvent des gens incapables i le publier; de là nn nombre considérable d'erreurs qui TOnl jusqu'à dépouiller le texte original de presque toute sa
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beauté; certains passages sont omis et, chose plus honteuse, d'autres, écrits par des plumes étrangères, sont intercalés. La première tentative pour arracher l'original aux griffes de ces harpies qui l'avaient vilainement sali fat faite, chose assez singulière, dans la Grande-Bretagne. La reine Cant Une, femme de Geoi^es II, avait réuni une collection 4e romans «qu'elle nommait plaisamment « la bibliothèque du sage Merlin ; ■ elle ne possédait pas celui de Cervantes, et na gentilhomme, lord Carleret, entreprit de lui en fonniir à ses frais un bon exemplaire. Ce fut l'origine de la fameuse édition publiée à Londres par Honson en 1738. QwUrt volumes in quarto. Elle contenait la vie de l'auleur écrite espressémeul par le savant Mayans y Siscar. C'était la première biographie de Cervantes qui fût digne de ce noDi,el elle moDire dans quel oubli était tombée son histoire personnelle, puisque sept villes à la fois revendiquaient l'honneur de lui avoir donné naissance. Sa destinée ressemblait i celle d'Homère.
L'exemple donné par des étrangers excita dans son pays une honorable émulation, et à la fin en 1780 une magnifique édition sorti des presses très célèbres d'Ybarra, fut publiée i Madrid en quatre volumes in-quarto. Sous les auspices de l'Académie royale d'Espagne, cette compagnie littéraire, différant de beaucoup d'autres aux noms ronOanls, a codiribné très efficacement Jt l'avancement des lettres, noo seulement par des mémoires originaux, mais par de belles et savantes éditions des auteurs anciens; son Don Quiekotte montre un travail de révision très soigné du texte coUationné avec divers' exemplaires imprimés pendant la vie de l'auteur et que l'on croit avoir été corrigés par lui; il y i aussi de bonnes raisons de supposer que ces corrections ont
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été faites par une main peu soigneuse; dans lous les cas, nette première édilioo contient une quantité considérable de fautes typographiques.
Avant ta publication du livre de l'Académie, on connaissait la Vie de Cervantes, par Kios, écrite avec une élégance peu commune et contenant environ tous les détails intéressants qui le concernaient; une analyse détaillée de l'ouvrage suit, dans laquelle se trouve un parallèle travaillé avec soin entre son œuvre et celle d'Homère. Mais le romantique et le classique diffèrent trop entre eux pour admettre un tel rapprocbement, et ce travail a nécessairement entraîné son auteur dans une foule d'absurdités qui montrent une ignorance complète des vrais principes de l'esthétique; il se fut mis i l'abri de ce reproche s'il avait pris garde aux maximes de Cervantes lui-même.
Dans l'année suivante, 1781, il parut une autre édition en Angleterre qui mérite une mention spéciale. Elle fut préparée par M. Bowle, ministre à Idemeston , qui s'était passionné pour le roman de Cervantes an point de réunir une bibliothèque de lous les ouvrages susceptibles de jeter, quelque lumière sur cet auteur et de consacrer quatorze années ^ un commentaire digne de lui. Il y avait une ample carrière pour ce travail; nu grand nombre d'allusions satiriques du roman étaient mal comprises, comme nous l'avons dit, à cause de l'ignorance des ouvrages de chevalerie auxquels elles ont traits. Beaucoup d'incidents et d'usages connus au temps de Cervantes étaient depuis longtemps oubliés, et des expressions tombées eu désuétude demandaient des explications. Cervantes lui-même avait commis plusieurs fautes grossières que, dans sa révision, il avait omis de corriger. Le lecteur se rappellera Tacilement la cod-
S83 rBcne db pkudinand et d'isabelle.
fosioD relative Ji l'àne de âaacbo qui apparsûl sor la scèse on en disparatl irèa mal à propos snivant que l'anlenr odUÎc qu'il a ëtë volé; par la suite, il corrigea c«t(e errenr en deox on trois endroits, mais la laissa subsister eo trois on qnatre antres. On trouve de même une quantité iuCnie d'anachronismes, et en réalité tonte la coDlinuation en est nn, puisque l'antenr introduit son béros critiquant la première partie dans laquelle son épitaphe est transcrite.
Cervantes parait avoir eu une grande répagnaoce pour le travail de révision; il laissa certaines Tantes passer k h presse et rerusa d'en corriger d'autres en remarquant avec plus d'esprit que de vérité qu'elles étaient comme certaines pierres dont les taches augmentent la valeur. 1) songeait peu qne ses lapsus seraient un jonr surveillés de si près, qu'on catalogue rédigé de notre temps constaterait ses répétitions et ses invraisemblances, et que chacun des exploits de son béros serait mis en ordre dans une table chronologique Taile avec soin comme pour une histoire réelle. Il eût encore été bien plus loin de penser qu'au milieu du xvni* siècle mte société savante, l'Académie de littérature et des beaux-arts de Troyes, en Champagne, choisirait une dépntation dans son sein chargée d'aller en Espagne et de fouiller la biUio- Ihèque de TEscnrial pour retrouver, s'il se pouvait, le ntuntU' erit original tk ce sage arabe, duquel Cervantes annonçait avoir traduit son roman. C'est un peu plus de folie qoe Don Quiehotle n'en avait eue et7 cependant , le fait s'est passé!
L'édition de Bowle fut imprimée en six volumes in-4*; les deux derniers contenaient des notes, des explications et an index, < tout, comme le texte en CattiHan. > Walt, dans sa laborieuse Bt'Mtoleca Britannica, fait observer que le livre ne
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répondit pas i l'attente da public; en ce cas le pnblic Tut très déraisonnable. C'était un travail d'une merveilleuse perfection poor an étranger ; il constituait la première tentative d*Do commentaire sur Don Qmehotte et bien que renrermant des négligences dont un écrivain national eût été exempt, il contenait une mine féconde d'explications i laquelle les Espagnols ont recouru en plus d'une occasion sans l'avoir assez reconnu.
L'exemple de l'Angleterre détermina des travaux ana- Ic^es dans la péninsule, et parmi eux le plus digne d'être mentionné fnt l'édition de Pellicer; qui se recommande aux savants par ses discussions très élevées au double point de vue de la critique et de l'histoire : elle contient aussi une bonne biographie de Cervantes dont la vie a été depuis écrite, d'une Taçon qui ne laisse rien ii désirer, par Navarrele bien connu par ses publications sur les découvertes anciennes faites en Espagne. Son travail biographique comprend tous les renseignements directs et subsidiaires qu'il était possible de réunir pour réclaircissemenl de l'histoire personnelle et littéraire de Cervantes; celui-ci, comme sou illnslre contemporain Shaiespeare, a laissé peu de détails intimes, mais le vide a été comblé avec empressement par les inductions et tes conjectures.
On manquait encore d'un commentaire classique traitant de l'exécution littéraire de Don Quichotte. Ce travail est enfin sorti de la plume de Clemenciu, le savant secrétaire de l'Académie espagnole d'histoire, qui s'est acquis une grande réputation par la publication de six volumes de mémoires, ouvrage tont entier de sa main. Dans son édition du roman, outre les lumières d'une scène rare jetées sur beaucoup de points obscurs du récit, il a joint au texte une
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critique sévère mais éclairée; lout eo signalant Deltemeot les Tnutes accidentelles contre le bon goût et la syntaxe, il appelle l'attention sur les beautés latentes qui échappent aa lecteur vulgaire et pressé; nous doutons qu'aucun classique castillan ail été commenté aussi bien. Hatheurensemeot la première partie de l'œuvre seulement a été achevée par cet écrivain mort tout récemment, et il sera dilDcile de trouver uD critique possédant assez de tact et d'érudition pour la compléter.
Les Anglais, nous l'avons dit, ont fait preore de leur grande estime pour Cervantes non seulement par lenrs travaux critiques, mais par leurs traductions multipliées; plusieurs sont exécutées avec grande habileté eu égard à la difficulté de reproduire exactement le style idiomatique des spirituels dialogues. Les versious les pins estimées sont celles de Motteux, Jarvis et SmoIIett. La première est peut-être la meilleure ; elle est due à un Français, qui vint en Angleterre sous Jacques IL II ne trahit nullement son origine étrangère; son style riche et piquant, ses tournures délicates sont admirablement faites ponr retracer une image vivante et très fidèle de l'original ; la légère teinte d'ancienneté propre à ce temps n'a rien de désagréable et s'harmonise avec le ton de dignité chevaleresque qui distingue le héros. Les notes de Lockhart et sa poétique version des vieilles ballades castillanes ajoutées dernièrement i l'édition de Motteux, l'ont rendue la plus complète que l'on puisse désirer. Il est singulier que Don Quichotte ait été édité comme classique, cornmeute, et bien traduit pour la première fois en Angleterre, que plus tard le commentateur anglais ait écrit en espagnol et que la traduction espagnole ait été faite par un Françai.«.
Nous arrivons maintenant à la nouvelle édition du texte
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original par M. Sales, ta première probablement qui ait paru daas le nouveau monde, où la langue espagnole est parlée dans noe moitié du territoire. Un ouvrage uniforme était nécessaire pour répondre aux besoins de notre université, dans laquelle on a longtemps expérimenté les inconvé- DÎents d'exemplaires de toute provenance. Les seules que l'on puisse se procurer dans ce pays sont sans valeur quant à l'impression et quant au papier; elles sont en outre défigurées par les plus grosses erreurs. L'orthographe moderne a été substituée par l'Académie à celle de Cervantes; indépendamment des changements qu'elle a subis avec le temps, elle semble n'avoir pas eu de système uniforme dès l'abord, M. Sales s'est conformé à cette haute autorité pour fixer son orthographe, son accentuation et sa ponctuation; dans quelques occasions seulement, il a adopté l'usage de commencer les mots par F au lieu de H et de conserver aux verbes leurs terminaisons invariables comme hablades pour hablais, hablabades pour bablablais, amades pour amais, amabades pour amabais; ce mode, on peut le contester, est mieux approprié au ton altier des discours du bon chevalier, qui affecte dans la conversation un respect pour. l'antiquité auquel ses traducteurs n'ont pas toujours prêté une attention suffisante.
Le nouvel éditeur a fait daus le texte original quelques changements que l'on n'avait pas, croyons-nous, tenté jusqu'ici. Nous avons déjà fait remarquer les négligences des premiers exemplaires de Don Quickotte; une partie en est imputable à Cervantes lui-même, et une plus grande encore à ses imprimeurs. Il est impossible de corriger ces erreurs par la collation du manuscrit perdu depuis longtemps. Tout ce que l'on peut faire est donc de les signaler par des notes.
suivant le procédé de Clemencia, d'Arrielta et d'auteurs comnieDtateurs. M. Sales a préféré introduire les corrections dans le texte. Voici an ou deux exemples de ces allérations.
< Poco aaas o. « — Tom. I, p. 141.
La rédaction daos les vieilles éditioos est t Poco anas à menos > phrase aussi inintelligible en espagnol qne sa traduction le sérail en anglais; mais elle Tut employée, sembiet-it, par d'autres autorités, du temps de Cervantes.
< Por taies os juigue y tuve. > — Tom. I, p. 104.
Les éditions anciennes ajoutent : siempre, ce qui est évidemment incorrect, puisque Don Quichotte parle au présent.
■ Don Quijote quedo admirado. » — Tom. I, p. 143. Les autres éditions portent • d cual quedo, > etc. L'emploi du pronom relatir fait demander au lecteur à quel substantif il se rapporte et M. Sales, conformément à l'idée de M. Clemencitt, a rendu la phrase claire en substituant le nom du chevalier.
I Donde les sticeedieron cosas, « etc. — Tom. lï, p. 44. Dans les autres éditions ■ sucedio > est nne faute de
grammaire puisqu'il s'accorde avec un substantif pluriel.
« En tan poco espacio de tiempo como ha que estuto alla, ) — etc. (Tom. Il, p. 132, au lieu de esta alla), temps mal employé évidemment, puisque le verbe exprime une action passée.
II est inutile de multiplier les exemples ; nous en avons suSisamment cité pour montrer d'après quel principe les corrections ont été exécutées; elles se bornent k des fautes grammaticales ou à des négligences de style qui obscurcissent ou détruisent le sens des phrases ; elles ont été Sûtes avec grande circonspection et en parfait accord avec les opi-
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nions des plus hautes aatorités grammaticales; elles neaoot pas destinées an critique savant, qui préfère nécessairemeat le texte primitif avec toutes ses fautes; mais elles sont d'une valeur infinie pour la grande masse des lecteurs et poor les étudiants, qui peuvent désormais lire ce bel ouvrage classique dépouillé de ses taches, de peu d'importance, sans doute pour un indigène, mais de nature li égarer un étranger.
Outre ces corrections, M. Sales a donné une valeur nouvelle à son livre en le faisant précéder de l'admirable discours de Clémencin et d'une grande quantité de notes tirées et résumées des meilleurs commentaires. Son but a été non pas d'entrainer le lecteur dans des controverses d'histoire ancienne et de critique, mais de lui espliquer le texte; et quand les autorités ont omis de le faire, l'éditeur a donné ses propres explications qui jettent beaucoup de lumière sur des questions peu familières à un étranger. Nous croyons que dans cette partie de son ouvrage il eût trouvé un grand secours dansBowle, dont il ne semble pas avoir consulté le travail. Le commentateur castillan Arrietta, auquel il a souvent recouru, doit beaucoup au critique anglais qui, en sa qualité d'étranger, s'est livré à beaucoup d'explications utiles, sauf pour un Espagnol.
Nous pouvons présenter une autre remarque à propos de la nouvelle édition ; elle est relative aux coupures faites dans le texte à l'imitation des traductions anglaises; elles donnent ane grande aisance au lecteur, sérieusement fatigué par l'interminable amas de pages des autres éditions qu'aucun point de repos ne sépare.
Nos lecteurs, nous le craignons, vont penser que nous nous sommes lancé sur un terrain inépuisable de discussion ; nous ferons remarquer en terminant que l'exécution raaté-
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rielle du Don Quichotte fait grand boanear k aolre imprimerie. Le livre est orné de gravures de notre Craiksband américain, Jobnston; — quelques-unes sont originales, mais la plus grande partie est copiée d'après la dernière édition anglaise du traducteur SmoUett. Dessinées et exécutées avec beaucoup d'esprit, elles eussent grandement satisfait l'hoDnète Sancho, qui prédit ce genre d'immortalité à son maître el à lui-même.
Nous félicitons te public de posséder enfin une édition de prix de la littérature castillane, sortie de notre presse sous une forme si élégante et exécutée avec tant de correction et de jugement; nous croyons que l'ambition de son respectable éditeur sera récompensée comme elle mérite de Tétie par l'accueil de son livre, comme classique, pour tous les collèges du pays où l'on parle la noble langue de la Castille.
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Presqu'aulant de qualités sodI requises d'un historien payait — et en réalité l'abbé Mably eu énumn-e un aussi grand nombre — que Gicéron en demandait à l'orateur. Il doit être rigoureaseaaeDt impartial, partisan de la vérité dans toutes les circonstances et prêt à la proclamer à tout hasard, il doit être profondément versé dans tout ce qui peut mettre en relief le caractère du peuple dont il s'occupe, non seulement dans ses lois, sa constitution, ses ressources générales et dans toutes les antres parties de son mécanisme gouvernemental, mais encore dans les détails intimes de sa vie morale et sociale, dans te principe dirigeant qui crée le mouvement mais dont l'acUon échappe à l'œil de l'observateur vulgaire; s'ils traitent d'antres âges et d'autres nations, il doit s'y transporter, s'expatrier pour ainsi dire de la
' • Chronique de la Conquête de Orenade, ■ par Fra Antoiiîo Agapida. . 1S29. 3 TOl. in-lS. Fliilndelpliie, Caroj, Le» et Carc?.
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sienne, afin de connaître l'aspect et l'influence des époques qu'il vent décrire; il doit apporter une attention consciencieuse à la géographie, à la chronologie, etc., à propos desquelles le manque de soin a été Tatal k plus d'une bonoe histoire philosophique; familier avec ces détails arides, il lai (ant déployer les diverses qualités dn romancier ou de l'auteur dramatique, plaçant ses personnages dans an joui et des omhres convcnahles, disposant ses scènes de façon à éveiller et alimenter un intérêt soulenu, et répandre sur l'ensemble de son œuvre ce style parfait sans lequel il sérail seulement un magasin de matériaux destinés aux édifices
plus élégants d'écrivains Ji venir. Il doit être ou plutôt il
n'y a pas de talent qu'un parfait historien ne doive posséder. Il est k peine nécessaire d'ajouter que pareil prodige n'a jamais existé et n'existera jamais.
Mais «i l'homme ne peut arriver à une perfection complète dans aucune science en ce monde, il s'en est parfois considérablement approché, et certains écrivains ont paru, à plusieurs reprises, possédant k un très haut degré certaines qualités principales de nature à rappeler l'ensemble par nous indiqué. Le caractère spécial des mérites d'un auteur est ordinairementdéterminé parl'&geoti il avécu. Les premiers historiens de la Grèce et de Rome, par exemple, cherchaient moins à instruire qu'à amuser. Ils remplissaient leurs peintures d'images brillantes et séduisantes; ils n'étaient pas comme les critiques sévères de nos jours, arrêtés dans leurs recherches sur l'antiquité par les faits merveilleux, mais ils les accueillaient avec plaisir comme étant de nature h snrexciter l'imagination des lecteurs; ils interrompaient souvent leur récit par des réflexions peu opportunes, prenaient le pins grand soin du style que devait revêtir leurs idées et enfia
subordooDaient tonl au desseia de présenter une narration élégaate et pleine d'intérêt. Tels étaient Hérodote, Tite-Live, tels furent aussi les premiers chroniqueurs de l'Europe moderne dont les pages brillent des pompes pittoresques et splendides des temps cbevaleresqoes. Ou peut dire de ces derniers comme de Hérodote, qu'ils ont écrit dans l'enfonce de leur nation, alors qu'il faut s'adresser plus k l'imagination qu'à l'iotelligeace. Tile-Live, qui parut dans un siècle plu$ avancé, vécut cependant dans ane cour et à une époque où la tranquillité et l'opulence disposaient l'esprit des hommes aux récréations élégantes plutôt qu'à un ordre d'idées et à UD travail sévères.
A mesure que la nation vieillit ou qu'elle subit des calamités, l'histoire de son côlé prit une tournure plus grave. La fantaisie céda la place à la réflexion. L'esprit qui n'était plus engagé à errer au dehors, en quête de tableaux délicats et flatteurs à l'œil, se replia sur lui-même, médita plus profondément et chercha un appui contre les maux extérieurs de la vie dans la vérité morale et philosophique. On abandonna la description pour l'étude de l'homme : ]e roman devint le drame, tl en fut ainsi de Tacite, - — vivant sous les monstres couronoés qui firent de Rome un charnier — et dont les récits laconiques sont mêlés d'assez d'axiomes de morale et de politique pour composer un volume comme l'a fait Brotier dans son édition de cet historien. Le même esprit philosophique anime les pages de Thucydide, qui fut Iniméme un des principaux acteurs du long et désastreux combat dont l'issue fut la ruine de son pays.
Malgré la manière plus profonde et plus lai^e de ces derniers écrivains, il existe encore une grande différence entre la forme qu'ils ont donnée à l'histoire et celle qui doit
être adoptée aujourd'hui. Nous n'avons pas l'iDlenlioD de déterminer mais de rechercher leurs mérites. Les Grecs et les Romains vivaient quand le monde, ou tout au moins l'esprit de l'homme, était dans un état relatir d'enrance — quand l'i m agi nation et les sentiments étaient plus susceptibles d'être excités et recherchaient plus l'excitation; ib possédaient un sentiment plus délicat du liean que les modernes; ils étaient infiniment plus soigneux de la forme extérieure, du fini et de tout ce qui fait ressortir le càté artistique d'un livre; la, poésie en réalité se mêlait à leur vie et k leurs plaisirs de chaque jour; elle entraînait leurs plus graves délibérations. Le commandement des armées était confié non au meilleur général, mais souvent au plus éloquent orateur. La poésie entrait dans leur religion et créait ces beaux monuments d'architecture et de sculpture que le souffle du temps n'a pas ternis; elle faisait partie de leur philosophie et personne ne ressentit son inQuence fias complètement que celui qui aurait voulu la bannir de la république ; elle animait l'âme de ses orateurs et produisait ces magnifiques morceaux — assez ternes dans la boncbe hésitante de nos écoliers — mais qui transportaient d'enthousiasme la vaillante population d'Atliènes. La poésie se mêla profondément aux derniers jours de leur histoire; elle apparut d'abord dans les chroniques nationales d'Homère; elle perdit peu de son éclat, bien qu'elle se conform&t aux lois générales de la composition en prose sous Hérodote, et elle jeta une grâce riante sur les sobres écrits de Thucydide et de XénophoD. Mais la mase fut dépouillée de ses ailes, elle ne se livra plus aux excursions aériennes dans les belles régions du roman, et pourtant pendant qu'elle marchait sur le sol. les plus éclatantes Qeurs naturelles semblaient naître
sans culture sous ses pas. Nous ne voulons pas dire par là que l'histoire de la Grèce ait recherché les ornements d'ane rhétorique enchanteresse; rien de plus simple que son plan général et son exécution ; ils sont même trop simples pour être imités aujourd'hui. Thucydide coordonne les événements sans le moindre artifice et d'après tes révolutions régulières des saisons ; la fin de chaque partie reproduit cette même et éternelle répétition : • ïto: tû :rolifu) ÉTi^ivra tutt, Sv i'>yji,vMr.i ^^jvt-jpo-S/i. • Mais dans les discours supposés dont il a enrichi sa narration il a laissé les plus beaux exemples de l'éloquence altique; il atteignit une si grande perTecliou de style que Démosthènes, comme on te sait, dans l'espérance de s'approprier quelques-unes de ses grâces littéraires trouva convenable de le recopier trois fois.
La conception générale de l'histoire chez les modernes est fort différente; elle se conforma d'abord aux exigences des silualtoDS et comme les anciens elle refléta l'esprit de son temps. Si les Grecs ont vécu dans l'enfance de la civilisation, les hommes de nos jours, on peut le dire, vivent dans sa virilité. La vivacité de l'imagination s'est émoussée, mais la raison a mAri. La crédulité de la jranesse a cédé la place aux habitudes d'examen attentif, parfois même à un froid scepticisme. Les productions qui parurent au crépuscule douteux du début montraient encore, il est vrai, l'amour du merveilleux, l'esprit léger et fantaisiste d'un âge jeune et tendre, mais un nouvel ordre de choses se fit jour quand les moDumenls des études classiques furent ouverts aux yeux du savant; l'esprit sembla prendre possession du riche héritage amassé en tant de siècles par les sages de l'antiquité et l'on partit en réalité du point où ils avaient terminé leur route. L'homme ainsi grandi par la science et l'expérience fut à
même de saisir plus laidement l'ensemble de ses destinées — de comprendre que la vérité esl le plus grand des bieos et de découvrir la méthode la plus sûre pour arriver jusqu'à elle. La doclrine chrétienne lui avait appris en outre quels fin de la vie est mieux atteinte par une existence d'une utilité active que par la contemplation abstraite, le bonheur égoïste, ou le courage passif, comme l'avaient respectivement enseigné diverses sectes de l'antiquité. Une nouvelle mesure de supériorité morale Tut aussi établie; le travail Tut apprécié par SCS résultats et l'atiie fut préféré aux ornements. La poésie, renfermée dans sa sphère propre, n'eut plus de part aux conseils de la philosophie. La science intellectuelle et physique, au lieu de flotter dans de vagues spéculalioDs, comme chez les anciens, fut établie par des inductions étadiées et sur l'expérience. L'orateur, an lieu de se parer de la pompe et de l'éctat de la poésie, s'efforça d'acquérir la plu grande habileté dansl'emploi des véritables armes delà laite. On s'adressa moins fréquemment aux passions et beaucoup plus à la raison. Un champ plus large fut ouvert à l'historien; il ne fut plus réduit à rapporter tes événements des époques reculées d'après les rumeurs superficielles de la tradition orale; il put fouiller dans les bibliothèques, étudier les médailles et les monuments, déchiffrer les manuscrits originaux; chaque assertion s'appuya sur une autorité; les opinions étrangères, au lien d'être admises avec une foi simple, furent comparées soigneusement et pesées sur la balance de ta probabilité; antiquaire et critique, L'historien moderne devint en outre philosophe, déduisant des théorèmes %éaéraux de l'ensemble des faits et leur donnant lenr applicatioo la plus large.
La poésie perdît beaucoup à cette réforme, mais la pbilo-
Sophie y gagna plus encore ; l'élégaoce diminua daos les arts, mais les secrets les plus importants et les plus cachés de la nature fureot mis à découvert. Toutes les conaaissances ayant pour objet le bouheur ou le développement de l'humanité, la science du gouvernement, de l'économie politique et de l'éducation, les sciences naturelles et expérimentales furent poussées bien au deU des limites auxquelles elles avaient atteint dans les temps anciens.
Les formes particulières telles qu'elles existent chez les modernes n'acquirent leur entier développement qu'au siècle dernier. Il est bon de remarquer le mode précédent adopté en Espagne et en Italie, et plus spécialement dans ce dernier pays pendant le wi" siècle. Les histoires de la Péninsule à cette époque semblent avoir réuni l'esprit de généralisation et d'examen qui distingue les modernes aux simples et gracieuses formes de composition que nous ont léguées tes anciens. Machiavel, en particulier, nous rappelle une statue moderne ayant tous les traits et les proportions de notre temps, mais à laquelle le sculpteur a donné une espèce de dignité antique en la drapant dans les plis d'une toge romaine. Aucun des historiens espagnols ne peut être placé h côté de lui; Mariana, qui jouit dans son pays de la plus grande célébrité, donne à son style latin ou castillan l'élégante transparence d'un classique latin, mais la multitude de ses délaits n'est animée par aucune lueur de philosophie ou de réflexion originale. Mariana était membre d'une communauté qui a réuni les plus nombreuses, mais, sous certains rapports, les plus médiocres chroniques, en ce qu'elles sont dépouillées de tout intérêt pour toutes les classes de la société, sauf pour un ordre disposé par son éducation à admettre comme vérités les plus grossières inventions du fanatisme;
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qu'elle est la valeur de réçils aussi faussés par les préjugés et la crédulité? Les écrivains aragouais ei Zurita en parlicDller, inrérieurs comme exécution littéraire, montreDt ane aboQdance de pensées et une indépendance d'expression très supérieures au jésuite Mariana.
Les historiens italiens du svi' siècle ont en outre l'avantage, non seulement d'avoir été les témoins oculaires des faits qu'ils rapportent, mais d'y jooer des rôles considérables : Cette particularité donne à leurs travaux une réalité qu'on chercherait en vain chez un politique de cabinet. Cette union rare de la supériorité politique et privée est délicatement rappelée dans rinscription du monument de Guicciardini € Cujus negotium, an otium, gloriosîua incertum, >
Le personnage qui, le premier, fisa par un système régulier les lois actuelles de la composition historique fut Voltaire. Ce génie extraordinaire , dont les ouvrages ont prodoit un mélange tant de hons et de mauvais résultats, a laissé des preuves nombreuses de ses dispositions homanitaires et pratiques. Jamais ses invectives ne sont plus piquantes que quand elles sont dirigées contre des actes de cruauté ou d'oppression — par dessus tout contre le despotisme religieux. Il vivait dans un âge où il y avait de grands abus et dans l'Église et dans le gouvernement ; il employa malheureusement contre eux une arme dont la portée ne peut être précisée par la main la plus habile; le trait env^imé de l'ironie non seulement blesse le membre vers lequel il est dirigé, mais il répand son poison sur les parties les plus saines et les plus éloignées du corps.
L'humeur indépendante et légère de Voltaire forment un singulier contraste avec sa persévérance constante dans ses desseins. Poète, philosophe et historien, ce proiée de la lit-
téraiure anima tous ses écrits du même méchant esprit philosophique, jamais il ne s'eo écarta même dans les plus joyeui élans de son imagination; il le mêle à ses romans comme aux sujets les plus graves de l'encyclopédie, à ses lettres familières et à ses poésies licencieuses comme à ses travaux d'histoire. Le principal but de ce système est complètement défini par cette phrase banale. i L'abolition des préjugés. » Mais chez Voltaire les préjugés sont trop souvent confondus avec les principes.
Dans ses travaux historiques, il semble toujours avoir pour but de démontrer sous les couleurs les plus frappantes, les nombreuses varialions de l'espèce humaine; d'indiquer la différence des préceptes de la pratique; d'opposer la magnificence du mécanisme à l'impuissance des résultats; les énormes abus du christianisme sont placés ^ côté des traits les plus méritoires des autres religions et sont ainsi réduits à peu près au même niveau ; la crédulité de la moitié des hommes est mise en présence de la ruse de l'autre moitié; aux plus considérables événements il assigne les causes les plus insignifiantes, et les plus hautes conceptions de sagesse sont représentées comme devant être déjouées par les accidents les plus vulgaires. La direction de l'univers semble être ainsi abandonnée au hasard; les mobiles des actions humaines se résolvent dans l'égoîsme; et la religion, sous n'importe quelle dénomination, n'est qu'une forme différente de la superstition. Il est vrai que ses satires s'en prennent moins à un système religieux en particulier qu'à ses vices, mais l'impression faite sur l'esprit n'en est pas moins pernicieuse. Candide, un de ses romans philosophiques, fournit un exemple frappantde la manière voltairienne ; la thèse d'un complet optimisme dans le monde, sur lequel
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il a construit ee jeu d'esprit, est cerUioement iasoatraable. Mais récriYain français l'attaque par un te) déploienieDl d'atrocités grossières et hyperboliques, sans l'intenrention do moindre palliatif et, par dessus tout, sur un tel ton de persifllage, que si une impression sérieuse reste dans l'esprit, elle ne peut être qu'un scepticisme amer el flétrissanl. L'bislorien oublie rarement ses idées philosophiques pour allamer par une haute et généreuse émotion, l'ardeur du patriotisme ou de l'enthousiasme religieux ; de là son style, toujours gracieux el souvent relevé par les saillies d'uu esprit piquant, n'arrive jamais à l'éloquence et au sublime.
On a souvent reproché à Voltaire son manque de tidélilé historique; mais, en réfléchissant sérieusement à la force puissante de ses réflexions et à la variété infinie des questions traitées par lui, nous ne nous hâtons guère d'accueillir cette accusation '.
Il était souvent imbu des vieilles idées pyrroniennes, et ce défaut, exagéré, comme il l'était chez lui, est presque aossi fatal à l'historien que' la crédulité ou la superstition. Ses recherches le conduisirent souvent dans des régions obscures et inexplorées, mais les connaissances qu'il en retira servirent presque toujours uniquement à son dangereux système; il ressemblait aux génies allégoriques de Miltoa établissant une route à travers le goulTre du chaos pour qoe tes esprits du mal pussent arriver plus facilement sur li terre.
Voltaire n'amena pas une révolution moindre dans h forme que dans l'esprit de l'histoire; an lieu de suivre l'or-
* Ccpenduit Hallam et Warton, dont l'on s'adonna ardemment à Ii culture de l'hUloire politique et l'autre à celle de la litt^atore, rendent tons tes deux hommage à sa véracité générale.
dre Daturel des événements consécutifs, l'ouvrage fut distribué, d'après un catalogue raisonné, en parties traitant chacuD nn sujet et de longues dissertations furent introduites dans le corps de la narration ; ainsi, dans son Essai sur les mœurs, UQ chapitre consacré aui lettres, un autre à la religion, un troisième aux moeurs et ainsi de suite. De la même façon , dans son Siècle de Louis XIV, il a relégué toutes les explicatious sur la politique au gouvernement et les habitudes de la cour dans une partie séparée, à la Gn du volume.
Ce système pouvait s'écarter de l'ordre naturel dans lequel les fails se présentent dans le monde où les nombreuses occupations de plaisir et d'affaires, les rayons et les ombres de la vie sont quotidiennement mêlées dans le panorama bigarré de l'esistence humaine. Mais celle division artificielle met le lecteur à même d'arriver plus promplement aux conclusions par lesquelles seulement l'histoire est utile, en même temps elle permet à l'écrivain de reproduire avec plus de facilité et de poids ses propres expressions.
Ce système fut ensuite poussé si loin, que Montesquieu, dans Grandeur et décadence des Romains, ne donna plus d'importance aux faits historiques que pour autant qu'ils lui fournissaient les développements de ses théories particulières. A la vérité, il chercha fort peu à établir son ouvrage sur la véracité de ces faits, et quand les travaux de Nicbuhr ou plutôt de Beaufort eurent renversé presque toutes les fondations de l'ancienne Rome, le livre de Montesquieu resta aussi essentiellement inaltéré dans soa crédit qu'auparavant. Les matériaux, qui jadis fournissaient le corps de l'histoire, ne sont plus aujourd'hui que des documents dont on relire l'esprit; seulement ce n'a pas toujours été l'esprit de la vérité ; le choix arbitraire aussi bien que la disposition
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des évéaemenu autorisés par la oouvelle méthode mï permis de perrerlir facilement les faits pour l'édificalioD des plus ÏDcroyables hypothèses.
Le progrès de l'histoire philosophique est particulièrement remarquable dans la Grande-Bretagne où elle semble avoir admirablement cadré avec le caractère sérieux el ' réfléchi de la nation ; les Anglais ont toujours été iaférieais, sous le rapport de la grâce du récit, à leurs voisins les Français; leurs anciennes chroniques ne valent pas celles de ces derniers ou des Espagnols, et leurs histoires les mieux travaillées, jusqu'au milieu du xviu" siècle, ne peuvent cd aucune façon soutenir la comparaison avec les illustres modèles de l'Italie. Mais aussitôt après celte époque, diven écrivains se présentèrent et firent preuve d'un ensemble de qualités, d'une érudition, d'un sens critique, d'une puissance de généralisation et d'une sagacité politique sans pareilles dans aucun temps et aucun pays.
L'influence des formes nouvelles de la composition-historique fut cependant là comme partout trop fréquemment miseau service des préjugésdes sectes et des partis. Des historiens tories el whigs, protestants et catholiques, apparnrent successivement et semblaient se neutraliser l'un par l'autre. Les plus respectables traditions furent traitées avec aussi peu d'égards que des contes de nourrice; les statues élevées par l'antiquité furent renversées, et. les caractères de monstres que le sufl'rage général du monde avait vonés ï l'infamie — un Denis, un Borgia, un Richard III — furent dépeints de telle sorte par ceux que Jovius appelait ■ les plumes d'or > de l'histoire, que le lecteur, perdu dans nn labyrinthe d'incertitudes, fut sur le point de pousser l'aclamatioD de lord Oxlord à son lils : < Oh ! ne citez pas l'his-
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toire, car je sais qu'elle est fausse ! > )l eal du resie remarqnable que le dernier souverain meotiouDé, Richard III , doot le nom est devenu on symbole de cruaulé , le sujet des ballades et la morale des drames, a été l'objet d'une réhabilitaltoo soigneusement présentée par deui écrivains éminents et du caractère le plus opposé : le brouillon Florace Walpole et le circonspect et conscleocieux Sbaron Turner. L'apologie de ce dernier se distingue par noe précision technique, une sévérité d'examen à propos de l'authenticité des documents, ane prudence dans la confrontation des témoignages opposés qui lui donnent un air d'enquête légale. L'histoire semble ainsi suivre la marche d'un procès judiciaire dans lequel l'écrivain fait l'office d'avocat, supprimant avec soin tout ce qui peut parler contre sa partie, se défendant par les plus grands déploiements de preuves qu'il peut trouver, discréditant autant que possible celle de ta partie opposée, et, par des interprétations habiles, des déductions ingénieuses, réunissant les arguments les plus plausibles qne la cause puisse offrir.
Ce sont là, somme toute, tes abus de l'histoire philosophique, et l'étendue peu raisonnable des remarques dans lesquelles nous nous sommes imprudemment laissés aller pourrait nous faire soupçonner de leur donner plus d'a(teo< tion qu'ils n'en méritent aujourd'hui. 11 y a eu peu d'écrivains, n'importe dans quel pays, dont les jugements n'aient été parfois pervertis par les préjugés personnels. Mais c'est nu bouoeuF pour les principaux historiens anglais, si parfois ils ont pu être sous l'influence de cette faiblesse humaine, d'avoir dirigé l'ensemble de leurs recherches avec autant d'intégrité que d'impartialité égales; quand ils ont enrichi leurs travaux des produits d'une érudition variée, ils ont su
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déduire de ces détails des conséqueDces de la plus large d la plus pratique application. L'histoire sous leur plume a pu perdre beaucoup de ta simplicité primitive et de la Tivacité du style qu'elle moutra sous les anciens, mais elle a gagné beaucoup plus encore quant Jt l'ensemble de son utilité scientiflque et sous le rapport des leçons de sage philosophie qu'elle a inculquée. Gibbon, plus qu'aucno autre écrivaiii, représente l'entier développement du nouveau système bistorique avec ses qualités et ses défauts; sa science était égale k l'étendue de son sujet. Il commence à la civilisation eipiraote de l'ancienne Rome, continue jusqu'à la période de a complète résurrection en Italie au xV siècle, et nous rournit, on peut l'affirmer, la lumière destinée k nous guider dans le long intervalle d'obscurité qui sépare le vieux monde dn moderne. Le nombre de ses personnages est dans la p^opo^ tion du temps qu'il embrasse; lesGolhs.les Huns, les Tarlares et toutes les tribus barbares du Nord passent sur la scèae avec les habitants plus civilisés du Sud, les Grecs, les Italiens et les intelligents Arabes. Comme la scène se traosporte d'ao pays i l'autre, nous voyons les populations dépeintes tstc les détails de physionomie et la vérité étudiée des costames qui appartiennent à l'art dramatique; car Gibbon se montn plus habile copiste que beaucoup d'écrivains de son école. II était en outre très versé dans la géographie, la cfaroaologie, les antiquités, l'esthétique, en somme toutes les sdences subsidiaires de son art. L'étendue de son sujet lui permit de se livrer à ces discussions approfondies, si conformes i l'esprit de l'histoire moderne, sur des questions importantes et de grand intérêt, pendant que ses études premières le mettaient à même d'embellir les détails de ses narrations pu les charmes d'une science libérale e( élégante.
Que macquait-îl à cet écrivain accompli? La boane foi. Ces dérauts étaient précisémenl du genre de celui dont nous avons parlé plus haut; ses efforis les plus considérables montrent trop souvent le désir de faire tourner la science et la vérité à la défense de systèmes préconçus. On ne peut, en eOet, l'accuser d'ignorance ou de manque de soins dans ses recherches; il l'a triomphalement prouvé par sa victoire sur le malheureux Davis; mais son mode déloyal de présenter les arguments aboutit à des résultats aussi mauvais. Dans ses remarquables chapitres sur les Progrés du Christianisme qu'il nous annonce < avoir été réduit, par trois révisions successives, d'un lourd volome aux dimensions actuelles, » il a souvent enlevé du texte des détails de nature à jeter beaucoup de crédit sur le caractère de la religion, ou bien il les a relégués dans des notes au bas de la page, tandis que tout ce qui présente un caractère douteux au début de la propagation du christianisme est signalé avec emphase et mis en parallèle avec les plus beaux traits du paganisme. Ed même temps, par un style insinuant qui en signifie ■ plus qu'il n'en dit pour l'oreille > il est parvenu à faire nattre des soupçons sur la partie qu'il n'osa pas ouvertement attaquer. II serait facile d'en donner des preuves, si cet article était une place convenable pour le faire; mais nos accusations ne sont pas nouvelles et ont été abondamment développées par d'autres.
C'est par une conséqueuce de ce scepticisme, que les écrits de Gibbon, comme ceux de Voltaire, ne sont jamais écbaufi'és par un généreux sentiment moral. Le plus sublime de tous les spectacles, celui du martyr qui souffre pour l'amour de sa foi fondée sur la vérité ou l'erreur est contemplée par l'historien avec le sourire ou ptut6t avec le dédain de l'indifférence philosophique. Ceci n'est pas seulement de mauvais
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goût quand on s'adresse à un auditoire chréUeo, mais^est eo outre abandonner volontairement uo des naojens des plas puissants de remuer les passions humaines qui nesont jamiii aussi racitemeot excitées que par les exploits de Itiéroumc persécuté et plein de dévouement.
Bien que Gibbon manqnftt complètement d'enthousiasme moral, ses écrits sont animés par uu style entraînant qui éveille une chaleur correspondante dans l'âme du lecteur; il peut être attribué h son égoïsme, ou, pour être moins séTère, ik son ardent attachement à ses éludes professioanelles et 1 son ardent amour des lettres. Cet enthousiasme se révèk dans presque toutes les pages de son grand ouvrage et le lui triompher de toutes lesdiOicultés. Ce (ait est particuli^oieal remarquable chaque fois qu'il s'occupe de Rome, I'oIm maler de la science, dont on peut dire qu'il fut le fils adoptiT dès sa première jeunesse. Chaque fois qu'il contemple ses infortunes, il pleure sur elle avec l'amour d'an ancicB ■Romain; et quand il dépeint ses anciennes gloires obscorément entrevues à travers le brouillard de tant de siècles, i le fait avec une si vive précision de pensées que le lecteur, comme le voyageur qui erre dans les ruines de Pompei, croil contempler les formes originales et tes brillantes coolenrsde l'antiquité.
C'est à l'êgoïsme de Gibbon — dans un sens plus littéral i sa vanité personnelle — que peuvent être attribués qndques-uns des défauts particuliers dont son style est ettticM; l'historien n Delà dicadenee et de la ehvte > oublie trop soo' vent sa propre importance pour celle de son sujet. Lavaleu qu'il attache à ses travaux personnels se montre par 1% digailé bonifie de ses expressions et par l'ostentation des omemaits qui contrastent d'une façon assez ridicule avec les qoestioii
sans importance et les lieux cominuDS à propos desquels ils sonl employés dans le courant de son livre. II ne procède jamais a^ec cette allure franche et aisée de la nature, mais semble bondir de paragraphe eo paragraphe par une succession d'efforts disgracicui et convulsifs. Il affectait, comme il nous le dit, ta raillerie légère et joyeuse de Voltaire; mais sa pesante imitation du mordant écrivain français! pent nous rappeler, pour employer une comparaison familière, l'âne de la Table d'Ésope qui sautait sur son maître pour imit» les gambades légères du chien. Les denx premiers volâmes de l'histoire <te Gibbon furent écrits dans nne forme comparativement simpleetdépouilléed'affectatioa, parce qu'il doutait de la faveur publique; en réalité, son style fut grandement goûté par les critiques les plus capables de ce temps, comme Hume, Joseph Wartoo et d'autres; on peut le voir par leur correspondance. Mais quand il eut connu la douceur des applaudissements populaires et qu'il eut été couronné comme rhistorien de cette époque, son importance croissante devint visible par la pompe et la magnificence de ses manières. Cependant, même par la suite, quand un sujet s'adapte à son style el que sa nature flegmatique est échauffée par les émotions généreuses dont il est quelquefois susceptible, il revêt ses idées des formes les plus splendideset les plus imposantes que l'on paisse trouver dans la langue anglaise.
I^s plus remarquables monuments du système historique moderne qui aient paru dans la Grande-Bretagne pendant ce siècle sont les écrits de M. Hallam, dans lesquels l'orateur, éeartaot !i peu près tout ce qui pouvait leur donner une forme purement narrative, essaie de fixer Tattentioa de ses lecteurs sur les détails plus importants de la politique con-
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stilBtionnelle , subordonaant l'immease ensemble de m matériaux à cet objet.
Tandis que l'histoire a été rédigée k peu près suivant les mêmes principes en Angleterre pendant le dernier siècle, une nouvelle route a été ouverte en France, ou plutôt m essai a été fait dernièrement pour rentrer dans rancienoe. M. De Barante, écrivain aussi estimable comme critique littéraire que comme bistorien, considère, dans les remarques préliminaires de son Histoire des ducs de Bourgogne, les imitations modernes de compilations comme manquant complètement de la vivacité et de la fraicheur de l^rs originaux ; elles imposent au lecteur une opinion au lieu de li taire naître en lui, et pendant qne les anciens chroniqueais, en dépit de leur langage informe et tombé en désuétude, sont toujours lus avec délices, les récits des premiers sosl secs, languissants et sans intérêt; il propose en conséquence de rester exactement fidèle aux originaux, d'extraire id qu'il est l'esprit de leurs ouvrages, sans affection cependant de leur style ancien, et de présenter des peintures aussi vives et aussi vraies que possible des temps que l'on décrit, saas entraver le travail par aucune discussion ou réflexion personnelle. Le résnltat de cette théorie a été un ouvrage en ouïe volumes, lequel, malgré ses dimensions, est déjà arrivé i sa quatrième édition.
Les deux dernières productions de notre compatriote, H. Irving , tombent évidemmenl dans la classe de l'hislotrc narrative. Il semble particulièrement apte & ce genre par la tournure de son talent , sa perception tîne de la beaalé morale et matérielle, son habileté à distinguer les pins légères nuances de caractère et à dérouler une série d'éié- Déments de façon à maintenir un vir intérêt chez le lecteor,
enfin par sa laclea vhertas d'espressioDs qui lui donne nne vive éloquence même dans les sentiments les plus vulgaires. Si la Vie de Coloiié eût été ^rîte par un historien d'une antre école que celle dont nous avons parlé, il se îti étendn avec la plus grande complaisance sur le système adopté par Ferdinand et Isabelle pour Vadministralion des colonies et l'organisation da commerce ; il n'e6t pas négligé de discourir snr une question — quelque peu usée , à la vérité — mais aussi si importante que celle des conséquences morales et politiques de la découverte de l'Amérique; cet écrivain n'eût pas voulu, dans une relation de ta conquête de Grenade, omettre de recueillir les particularités qui peuvent jeter quelque lumière sur le génie, les institutions sociales et la politique des Arabes d'Espagne. Mais tous ces développements, bien que convenables dans une histoire philosophique, eussent été complètement déplacés dans le livre de M. Irvîng et anraieot pu troubler d'une façon désagréable l'harmonie générale de son plan.
H. Inriog a rarement choisi un sujet mieni approprié à son talent que la conquête de Grenade. A la vérité, H était à peine possible pour une nature brillante et impressionnable comme la sienne de rester aussi longtemps au milieu des débris de la magnificence mauresque dont l'Espagne est couverte, sans s'intéresser & la Fortune d'un peuple dont la mémoire est presque passée Ji l'oubli, mais qui a conservé < la flamme sacrée * quand elle était presque éteinte dans tonte la chrétienté, et dont l'influence sur la civilisation de l'Europe moderne est encore visible. Ce n'était cependant pas une chose facile que décomposer une histoire satisfaisante et authentique des Arabes, bien que le nombre de leurs historiens cités par d'Herbelot et Casiri, semble avoir
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dépassé celui dea chroniqueurs de toute Dation earopéennc Les gouvcroements despotiques de l'Orient n'ont jamais élc propices à cette indépendaDce d'opinioa si essentielle au écrits historiques : u6t sentire qiue velts et quœ ««ntùu dietrt Ueet. Leurs compilations nombreuses, chai^^ées de détails frivoles et eacombranis, sont trop souvent déponitlées de b sève el de la vitalité de l'bistoire.
Les institutions sociales et morales des Arabes d'Espagne éprouvèrent des modifications considérables, par snite it leurs longues relations avec les Européens, et elles oBreoi au chroniqueur un vaste champ de recherches qu'on ne poB^ rait trouver dans une autre contrée musulmane. Malgré cela, les savants castillans, jusqu'à ces derniers temps, ont Gui peu de choses pour élucider les antiquités aationales de leurs Trères sarrazins; les plus nombreux travaux sur lean annales politiques, jusqu'aux publications posthumes àe Coode, ont été tirées des passages que M. Cardonue a tiadaits des manuscrits arabes de la bibliothèque de Paris (t)>
Les plus intéressantes périodes de la domination des Sarrasins en Espagne sont celles des gouverDements da Omeyades de Cordoue, entre l'année 755 et 1050, et celle da royaume de Grenade s'élendant depuis la moitié du xuf siècle jusqu'à la fin du xv*. La phase intermédiaire n^offre qa'nD spectacle d'inextricable anarchie. La première de ces épouses flit celle oii les Arabes atteignirent le comble de l'oimleiM
* Depois qoe cet article a ité £crit, la lacune indiquée duu le kite i Ai oomblëe par-la traduction anglaise des • MûMammedaM I^ftaiti*" de AI Uakkari, aooompagnëfl de nombrenaes notas et explioatioas i» Don Fascnal de Gayongos, aavfint à qui son go&t tetairé a permia de netâfler plnsieurs errenra d^ Ma laborieux prédécesteora et dont b giaai •oîence orientale a jeté beanooap de lumière lur fhiatoire pi^hi^ ^ littéraire des Arabes d'Espagne,
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et de h puissance et où lears lumières générales forment an contraste frappant avec la barbarie profonde du reste de l'Europe; mais ce fol aussi celle oii leur caractère, encore peu affecté du contact des Espagnols, conservait un grand nombre de ses traits asiatiques. Elle u'a cependant jamais été regardée par les savants de l'Europe comme étant d'un intérêt supérieur dans leur histoire, et n'a jamais non plus été choisie, à notre connaissance, comme sujet de production romanesque. Quand, au contraire, leur territoire fut réduit dans les limites de Grenade, les Mores se soumirent insensiblement à l'influence dominante de leurs voisins chrétiens. Leurs annales, en ce temps, abondent en passages d'une beanté et d'un intérêt peu communs. Leurs guerres furent signalées par des prouesses individuelles et des aventures chevaleresques, et dans les intervalles de paix ils se livraient à toute la licence des rêveries luxurieuses. Leur caractère en conséquence, mêlant toutes les particularités de la civilisation orientale et européenne, présente un très beau sujet d'étude au poète ei au romancier. Ces phases, pour ce motif, ont été grandement explorées par les Espagnols et n'ont pas été complètement désertées par les écrivains des nations étrangères. Florian, dont les senliments comme le style semblent flotter toujours entre les régions de la prose et de la poésie, a tiré de l'histoire de ce peuple son roman populaire, Cotualve de Cordoue; elle est aussi le sujet d'un poème épique italien intitulé : il eonqaieta di Granada, par Girolamo Gratîanl de Florence, très ^oAlé par ses <:ompatriotes. Cette question , avant l'apparition du livre de H. Irving, n'avait été. traitée par aucun écrivain éminent dans la langue anglaise, au point de vue soit du roman, soit de l'histoire. *
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La conquête de GrenadedaasIaqueltes'estlimitéM.IrviDg, si désastreuse pour les Mores, Tut une des plus brîllaDtes entreprises, de la plus brillante période de l'histoire d'Espagne. Rien n'est plus ordinaire que les éloges exagérés de l'antiquité, ( des boDs vieux temps, ■ dont les traits les pins rudes, comme ceux d'un paysage sauvage, perdent leur aspérité ^ dislance. Mais, la période dont nous parloas, et qui embrasse le règne de Ferdinand et d'Isabelle — la fin du XV' et le commencement du xvi* siècle — fut certainement celte oh la nation espagnole déploya l'enlièreté de son énergie morale et physique, lorsque sortant de la licence do jeune âge, elle semblait avoir atteint la virilité et le complet développement de ces facultés, dont l'exercice exagéré devait être bientôt suivi par l'épuisement et ta décrépitude prématurée.
Ceux des Espagnols qui , en se retirant dans les montagnes du Nord, échappèrent à l'inondation effrayante des Sarrazins au commencement du vin* siècle, continuèrent à respecter les libres institutions de leurs ancêtres gothiques. Le ■ Fuero zuzgo, > l'ancien code vîsigolh fut toujours con* serve par les peuples de la Castille et de Léon ; il a fourni, on peut l'affirmer, la base de leur législation postérieure, taudis que dans l'Aragon, ta ruine de la monarchie primitive ouvrit ta route à une forme de gouvernement encore pins libérale et plus équitable. L'indépendance du caractère national ainsi alimentée par les institutions particolières i ces petits États fut encore augmentée, dans la suite, par l'effet des circonstances et de leur situation. Les guerres interrompues avec les infidèles, — la nécessité de lenr arracher pied à pied le sol qu'ils avaient conquis, — demandaient le concours actif de tontes les classes de la comma-
Dauté el donnèrent à la masse du peuple une intrépidité, nne importance personnelle et un développement de ses privilèges sans exemple dans les autres parties de l'Europe. Les communes libres acquirent des portions considérables du territoire reconquis avec les droits de juridiction sur eux; elles envoyèrent leurs représentants aux Certes, environ un siècle avant que tes privilèges identiques ne fussent octroyés aux villes d'Angleterre. Les paysans eux-mêmes, si ravalés à cette époque dans tout le reste de l'Europe, prirent pendant un pareil état de cboses, une dignité et une importance délibérée, que Ton retrouve encore aujourd'hui dans leurs manières. Ce fut dans cette classe, que pendant la dernière invasion des Français, on vit renaître, plus brillante, la flamme du patriotisme antique, quand elle semblait presque éteinte dans le cœur des nobles dégénérés.
Les sentiments religieux qui les animaient dans leurs guerres contre les infidèles leur inspirèrent un enthousiasme élevé, et la façon irrégulière dont se passaient ces luttes, fournirent des sujets abondants aux poètes populaires dont l'action est si grande sur les passions des masses. Le poème du Cid qui parut, d'après Sancbez, avant le milieu du XII' siècle, contribua grandement à rappeler les souvenirs internationaux les plus exaltés, et à tenir en baleine le feu généreux du patriotisme. Cette influence n'est nullement chimérique. Heeren affirme que < tes poèmes d'Homère ont été le principal lien qui unissait les États de la Grèce, > et chacun sait l'empire exercé sur les paysans écossais par leurs ménestrels des frontières. De nombreux faits pourraient être cités, démontrant ta vénération conservée universellement par les Espagnols pour le héros favori de leur histoire et de leurs romans, alors même qu'ils étaient divisés en
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aatant de provinces eDoemies que l'ait jamais élé la Grèce. HariaDa rapporte, eatre autres faits^ qn'un roi de Nararre, faisant une iocursion dans la Gastille, an siècle environ après la mort du grand guerrier, emportait un ricbe bnlin, qnand il vit venir à lui l'abbé d'un couvent voisin qui, suivi de ses moines, portait l'étendard du Cid et le supplia de rendre aux habilauis les biens qu'il lenr avait ravis. Ce monarque toucbé à la vue de la relique sainte , après avoir satisfait à sa demande , escorta la bannière en procession solennelle avec toaie sou armée, jusqu'à l'endroit où elle était ordinairement déposée.
Pendant que ces circonstances concouraient k donner une élévation peu commune au caractère des auciens Espagnols, même dans les plus hum1>le3 classes, et que la prér<^tive royale était plus précisément et plus étroitement limitée que chez toutes les autres nations de la chrétienté; l'aristocratie étendait insensiblement ses privilèges et jetait les fondations d'une puissance qui bientôt devait porter ombrage k celle de la couronne, et fut sur lepoint de renverser les libertés publiques. Outre les exigences de cet ordre dans les gouvernements féodaux (il n'y a cependant pas raison de croire que le système de la féodalité soit arrivé en Gastille au point qu'il atteignit certainement dans l'Aragon] il jouissait en Espagoe du droit légal de se délier du serment de fidélité envers le souverain, en lui envoyant une déclaration formelle de cette renonciation , et le monarque n'en était pas moins obligé, pendant que les nobles continuaient i vivre dans cet état de rébellioq, de pourvoir i la sécurité de leurs propriétés et de leurs familles. Ces dispositions anarchiques ne restèrent pas à l'état de lettre morte; ou trouve des exemples répétés de leur désastreuse application dans les histoires de l'Aragon et
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de la Castille. Les loagoes mioorités qui désolèreot ce dernier pays contribuèreot beaucoup aussi à augmenter les immoDités esorbitanles des ordres privilégiés, et la terrible révolution qoi, en 1368, plaça la maison des Trastamare sur le trAne, diminuant les revenus et en conséquence l'autorité de la couronne, ouvrit ia voie aux désordres aSJreux qui bouleversèrent le royaume pendant tout le siècle suivant. Alonzo de Palencia, chroniqueur contemporain, s'étend avec chagrin et minutie sur les calamités de celte malheureuse époque, pendant laquelle le pays était partagé entre tes factions de la noblesse, le souverain ouvertement méprisé, l'autorité communale traînée dans ta boue, la cour transformée en lieu de débauche, le trésor réduit à la banqueroute, la foi publique devenue un jouet et la morale privée trop audacieusement relâchée pour prendre même le voile de l'hypocrisie.
L'administration de Ferdinand et d'Isabelle ponvait seule sauver l'Ëtat dans des jours pareils-, elle opéra en réalité un changement aussi magique dans la face des choses, qu'aurait pu le faire la baguette enchantée des contes de l'Orient. Leur règne présente un aspect tl'autaut plus glorieux par le contraste de la période turbulente qui le précéda, comme le paysage brille d'an éclat redouble quand te soleil a dissipé l'orage. Nous indiquerons hrièvemenl les traits principaux de la politique par laquelle s'exécutèrent ces changements.
Les souverains obtinrent d'abord des' Corlès un acte qui les autorisa à reprendre les dons inconsidérés faits par leurs prédécesseurs; par ce moyen, une immense augmentation de revenus gaspillés par des favoris indignes lit retour an trésor royal : ou força un grand nombre de nobles à abandonner à la couronne certaines possessions acquises par la
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force ou par iolrigne peadant les jours de la précédnie anarchie. Le fils du brave marquis, duc de Cadix, que le lecleur a pu parfaitemeat apprécier par l'ouvrage de M. irving. Tôt dépouillé de son patrimoine de Cadix et obligé de TécbaBger contre l'bumble territoire d'Arcos dont la famille a depuis ticé son nom. Par tontes ces mesures, les revenos du gouveroement, k la mort d'Isabelle, avaient acquis douze fois la valeur de ce qu'ils étaient à son avènement au Irône. Les souverains réorganisèrenl l'ancienne institution de la ■ Hermandad > — compagnie toute différente sous leur règne de la c sainte Confrérie ■ dont il est parlé dans Gil-Blas. Chaque centurie de propriétaires fut obligée d'équiper et d'entretenir un cavalier !) frais communs. Ce corps fournit une police vigilante pour les éventualités civiles et oq renfort utile en temps de guerre; il était principalement destiné !) réprimer les révoltes et les désordres soulevés par U noblesse. Ferdinand et Isabelle s'attachèrent à abolir le droit et l'usage des guerres entre particuliers, invoqué par les ordres élevés qui furent contraints dans toute occa«on de porter leurs plaintes devant les tribunaux constitués. Le trait capital de leur politique consiste dans le contre-poids donné li l'autorité de l'aristocratie par le sage développement de la puissance des communes. Parmi les diverses réunions de la législature nationale ou des Corlès, tenus pendant ce r^ne, il n'y a pas d'exemple d'une cité ayant perdn son droit formel d'y envoyer ses représentants; le fait s'était souvent présenté sous les monarques précédents qui, par négligence ou par politique, s'abstenaient de les convoquer.
Il serait oiseux d'entrer dans Ions les détails du système adopté par Ferdinand et Isabelle pour la régénération des
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inslitulioDS gouverDemenUles, des mesures prises pour l'eocOuragement de l'iDdustrie, de l'organisatioa d'une armée Datiooale et d'une forle marine, de la tenue sévère qu'ils imposèrent à une conr corrompue, de l'économie soigneuse avec laquelle ils administrèrent les dépenses publiques et du magnifique patronage donné par eux, ou plutôt par leur aumônier te cardinal Xlmeoès, — qui fut le plus éclairé des dévots, — aux sciences et aux lettres. En somme, leurs sages règlements n'apportèrent pas simplement un remède aux abus du passé, mais eurent pour résultat d'éveiller l'énei^ie latente du caractère espaguol et de construire sur cette excellente base, une forme de gouvernement capable d'assurer au pays la paix à l'intérieur et de lui permettre de se lancer dansson ambitieuse carrière de découvertes et d'agrandissement.
Les résultats répondirent pleinement à la sagesse des dispositions. La première série des brillantes entreprises fut la conquête du royaume maure de Grenade — de ces belles et riches parties de la Péninsule, dernière retraite des infidèles qui les avaient tenues pendant près de huit siècles. Cette expédition, jointe à l'occupation subséquente de la Navarre par l'artificieux Ferdinand, consolida les diverses principautés de l'Espagne en une monarchie dont les frontières, étendues à leurs limites actuelles, élevèrent le pays d'une position inférieure an degré de grande puissance européenne. Les guerres d'Italie, sous le commandement do Grand Capitaine, lui procurèrent l'annexion glorieuse, mais moins utile de Naples, et fournirent cette inlaoterie invincible avec laquelle Charles-Quiat pu dicter des JoJs k l'Europe pendant près d'un demi-siècle. Enfin, comme si l'ancien monde n'était pas an thé&tre suffisant pour Tambition
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de l'Espagne, Colomb en doana ud nouveau an rojanme de Castilleet de Léon.
Telle fut ia situation da pays sons ceux qu'on appelle > les Rois catholiques. > C'était l'époque de l'espérance et des entreprises de la jeunesse; la nation semblait retrouTer son ancienne vigueur et, comme un géant, se préparait .à prendre sa course. L'Espagnol moderne qui jette les yeux sur le long intervalle qui s'est écoulé depuis et dans la première moitié duquel la nation sembla se détruire de ses propres mains par des plans d'ambition perverse et de fanatisme cruel, pour tomber plus lard dans un état de torpeur et de paralysie, — l'Espagnol, disons-nous, qui jette nn «eîl affligé sur cet intervalle lugubre doit se reporter avec satisfaction à la fin du \v' siècle, la plus gloriense époque des annales de sa patrie.
C'est à ce moment que M. Irving nous introduit dans soù dernier ouvrage et si son esqoisse du Castillan a qaelqne chose de légèrement romanesque et même parait invraisenblable h ceux qui le comparent avec l'Elspagaol d'aujourd'hui, on doit se rappeler qu'il a simplement ranimé les couleurs pâlies de la grande toile de l'histoire. Mais il est temps que nous terminions celte longue digression, dans laquelle nous sommes entré par le désir de présenter avec plus de relief certains traits de la situation et de l'esprit de la nation pendant la période dont M. [rving à tiré les éléments de sa dernière ou plutôt de ses deux dernières publications.
L'anleur de la Chronique de Grenade n'a emprunté que peu de choses aux autorités arabes. Conde et Cordonne n'ont pas consacré plus de cinquante à soixante pages à ce sujet humiliant, mais d'amples emprunts ont été faits à la pro-
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lizité âes écriTaîns castillans. Les Espagnols peuvent présenter une succession de chroniques depuis l'époque de la gnuide invasion des Sarrazins ; celles d'une époque reculée, écrites en latin barbare, sont passablement stériles et incomplètes; mais depuis le milieu du xiii* siècle, le fleuve de l'histoire coule large et limpide, et les annales écrites pendant ce bel âge possèdent une richesse et une variété pittoresque d'événements qui leur donne une valeur inestimable comme ensemble de documents authentiques. Le r^ne de Ferdinand et d'Isabelle fut surtout fertile en monuments de ce genre. L'histoire dès lors, comme les autres branches de la littérature, semble passer par un état de transition; en même temps que les anciens costumes admettent insensiblement dans leurs formes les modes (tes temps modernes, la narration commence à tempérer la légèreté de ses grâces par un ton de réflexion grave et philosophique.
Nous énumèreroDs sommairement quelques-unes des sources remarquables auxquelles M. Irving a puisé ses documents de la Conquête de Grenade. Les premières sont des lettres de Pierre Martyr, savant italien, qui, accompagnant son ambassadeur en Espagne et ayant été introduit à la cour d'Isabelle, fut employé par cette souveraine à diverses missions importantes : il assista en personne à plusieurs expéditions militaires. D'après ses lettres, il souriait souvent en pensant à l'idée qu'il avait eue d'échanger sa plume contre un sabre, et en même temps ses raisonnements sur les événements qui se passent devant lui sont ceux d'un savant ploldt que d'un soldat et forment par leur élévation morale an contraste singulier avec les récits affreux de sang versé et de batailles. La seconde autorité est la Chronique de Bernaldes, digne ecclésiastique de ce temps, dont le volumi-
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Deux maauscrit, comme ceux <le beancoap d'autres écrirains supérieurs, est encore eufoui dans la poussière d'uue bibliothèque espagnole, sans avoir été admis aux hooaears de l'impressioD.
Des copies eu ont souvent été faites et répandues; c'est un des mémoires les plus naïfs et les pins loquaces des' temps antiques ; rempli de faits curieux et de lieux commnus racontés d'une façon passablement prolixe, mais non sans un intérêt considérable. Le témoignage de cet écrÏTain gagne une valeur particulière k cause de la proximité de sa résidence en Andalousie des lieux qui étaient le ihé&tre de la guerre; son style coule avec celte religieuse loyauté dont M. Irving a libéralement assaisonné les effusions de Fra Antonio Agapida. Hernaudo del Pulgar, autre historien contemporain, était le secrétaire et le conseiller de Leurs Majestés Catholiques , et avait été nommé par eux aux fonctions de chroniqueur national, emploi familier aux cours de Castille et d'Aragon ; dans ce dernier pays, il a été occupé par plusieurs historiens distingués. Pulgar résida longtemps i U cour ; sa connaissance pratique des affaires, l'accès que loi donnait sa position officielle aux meilleures sources d'informations, l'ont mis k même de faire de son ouvrage noe riche compilation de faits relatifs aux ressources générales du gouvernement, à sa politique, k son administration et plus particulièrement à la direction de ses opérations militaires à la fin de la guerre de Grenade dont il fut le témoin oculaire. Cette période a en outre été illustrée par les travaux des historiens les plus remarquables de la Castille et de l'Aragon, Mariana et Zurila, dont le récit finit avec elle; le dernier a écrit la Vie de Ferdinand en deux volumes in^otto. Seulement M. Irving a puisé en outre des lumières subsh
diaires dans des sources d'une célébrité inrérieure qui ne jouissent pas moins d'un crédit parfait. Nous dirons donc en forme de conclusion que, malgré une certaine couleur dramatique dont e.st empreinte parfois la chronique de Fra Agapida et la forme romantique de son style qui, suivant le mot de Cicéron, semble c couler de ta lèvre même des muses, * nous pouvons la recommander comme une relation autbenlique de l'une des plus intéressantes, et, en ce qui concerne les savants anglais, de l'une des parties les plus neuves de l'histoire espagnole.
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